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CHAPITRE  VIÎ. 

Développement  du  nouveau  dogme  considéré 
comme  le  dernier  terme  du  mariage  des 
croyances  orientales  avec  les  textes  sacrés 
des  Juifs.  —  Modifications  que  la  nécessité 
des  choses  prescrivit  bientôt  d^y  apporter. 
—  Influence  de  ces  modifications  sur  la 
politique  ultérieure  de  F  Église. 

Il  faut  être  bien  pénétré  de  tous  les  avan- 
t;i^es  que  l'ordre  social  doit  retirer  d'un  pro- 
grès quelconque  vers  une  solution  grande  et 
lionorfible  des  diversités  religieuses,  pour  sVn- 
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sacré»  de  la  Judec  et  les  croyances  familières 
à  tous  les  Orientaux. 

Le  moment  est  venu  de  traiter  en  particu^- 
lier  de  l'histoire  de  ce  dogme,  d'entrer  dans 
les  clauses  intimes  de  celte  alliance. 

Elles  feront  renaître  sous  nos  yeiu  tous  les 
articles  constituans  du  symbole  le  plus  avoué 
de  la  foi  chrétienne,  autrement  dit  le  symbole 
des  apôtres. 

Elles  nous  donneront  les  raisons  de  la  diffé- 
rence soudaine  d'aspect  que  le  libérateur  ou 
Messie  i]e$  prophètes  juifs  reçut  de  l'école 
nouvelle^  comparée  au  reste  de  la  nation;  et 
Ton  V  découvrira  do  plus  fort  l'inutilité  de  tou- 
trs  les  suppositions  qui,  pour  expliquer  les 
analogies  frappantes  de  la  figure  de  Jésus  avec 
les  personnages  divins  des  religions  de  l'O- 
rient, avaient  entraîné  le  fils  de  Marie  hors 
de  son  pays  natal,  et  lui  avaient  fait  chercher, 
dans  des  voyages  lointains  et  dans  de  pré- 
tendues initiations  des  idées  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  acquis  droit  de  cité  à  Jéru- 
salem, trois  ou  quatre  siècles  au  moins  avant 
sa  naissance. 

Un  autre  intérêt  aussi  étendu  s'attache  à 
IVlnde   directe  <lc  ce  dogme  des  fondateurs 
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multitude  d'autres  difficultés  bien  plus  graves. 
Par  exemple,  on  comprend  Lycurgue,  qui  fait 
jurer  aux  Lacédémoniens  de  ne  rien  changer 
à  ses  lois  jusqu^à  son  retour  d'un  voyage  en- 
trepris, disait-il)  pour  consulter  les  dieux. 
Depuis  lors,  il  ne  reparait  plus  parmi  ses  con- 
citoyens, afin  de  les  tenir  à  jamais  sous  l'em- 
pire du  serment  sorti  de  leur  bouche.  Mais 
cet  acte  d'habileté  tout  étranger  ù  la  contex- 
tui*e  de  l'œuvre  du  législateur,  qu'on  peut  ad- 
mettre comme  vrai  ou  rejeter  sans  aucun  in- 
convénient, quelle  analogie  offirirait-il  avec  la 
promesse  perpétuelle  adressée  à  ses  disciples 
par  Jésus,  qu'il  reviendrait  en  personne  et  in- 
cessamment ici-bas,  pour  accomplir  le  royau- 
me surnaturel,  objet  invariable  de  sa  mission; 
avec  une  promesse  qui  est  le  nœud  de  sa  vie, 
de  sa  mort,  qui  préside  a  toutes  ses  paroles,  à 
ti>utes  les  œuvres  écrites  de  ses  successeurs, 
qui  donne  à  sa  doctrine  Tétre,  le  mouvement 
et  le  caractère  î  De  plus,  admettons  un  mo- 
ment que  le  chef  et  les  apotrcs  avoués  du 
christianisme  eussent  cédé,  dans  la  partie  dog* 
matique  de  leur  prédication ,   à  Tesprit  de 
fraude  pieuse  qu'on  rencontre  souvent  dans 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  Fégiisc,  cctlc 
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oiii  de  changer  l'état  du 
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d'après  un   plan  arrêté, 
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que  prcliminaire  vient 
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de  mille  aiis,  promettait  de  servir  de  récom- 
pense préalable  aux  apôtres^  et  à  tous  les  fi- 
dèles qui  se  seraient  sacrifiés  en  faveur  de  Jé- 
sus-Christ ;  l'autre  est  la  résurrection  univer- 
selle. Elles  conservaient  entre  elles  les  mêmes 
rapports  que  les  prophètes  avaient  établis  dans 
l'ordre  du  monde  présent,  entre  la  réhabilita- 
tion privée  du  peuple  d'Israël  et  la  reconsti- 
tution si4>séquente  d^  la  famille  humaine  en- 
tière. Personne  n'est  plus  en  droit  de  s'é- 
tonner si,  d'après  tous  les  documens  pri- 
mitifs, le  retour  visible  de  Jésus  du  haut  du 
Ael  sur  la  terre  et  l'accomplissement  de  la 
première  résurrection  des  morts  devaient 
arriver  dans  une  période  de  temps  très-rap- 
prochée.   * 

L'histoire  particulière  du  nouveau  dogme 
prend  son  point  de  départ  naturel  dans  un 
fait  qui  ira  toujours  en  se  confirmant. 

L'idée  purement  métaphysique  qu'on  at- 
tache aujourd'hui  à  l'immortalité  individuelle 
des  âmes,  conformément  au  dualisme  de  l'E- 
gypte modifié  par  Platon,  ou  à  la  division  ab- 
solue entre  la  matière  et  l'esprit,  est  une  con- 
ception entièrement  distincte  des  croyances 
du  maître  nazaréen,  qui  unissait  cette  durée 


iliLéînHivMuclle  tles  cor|i!« 
Itibles'. 

ii»tir,  v.l  quelque  inities 
le  savoir  égyptien,  Jcs  le- 
vaient jutnais  enchiiine  In 
ieiice  a  r<;s  questions.  Et 

déjà  L'onvaineus  (|uc  rcl 
,ns  ses  doctrines,  lo  cnchel 
e  runiversalitë  relrsicuscs 
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cipe  iiidé{>endafit ,  comme,  dogme  unique. 
Toutes  les  auti^s  croyances  sont  en  dehors  de 
sa  loi  ;  il  ne  les  repousse  ni  ne  les  impose  de  sa 
main,  il  les  livre  à  leurs  propres  forces.  Voilà 
pourquoi  cet  événement  historique  a  pu  très- 
bien  arriver,  que  ses  autels  aient  vu  apparaître 
tour  à  tour,  et  sans  en  être  surpris,  des  hom- 
mes revêtus  du  suprême  pontificat,  des  homr 
mes  chargés  de  donner  la  bénédiction  au 
|>euple  de  par  Tf^ternel,  qui  professaient  tout 
haut,  au  sujet  des  âmes  et  des  corps,  les  opi- 
nions les  plus  contraires  ^ . 

corps ,  et  il  les  avait  rendues  éternelles  dans  cet  état  mé- 
taphjsique.  Enfin ,  la  doctrine  de  la  résurrection  corpo- 
relle des  morts  y  qui  est  celle  du  christianisme  de  Jésus, 
et  qui  a  réuni  des  argumens  nombreux  contre  Timmor- 
talité  des  âmes  de  Platon ,  regardait  la  séparation  de  ces 
âmes  d'avec  les  corps  comme  un  état  suspensif  ou  né- 
gatif,  coqime'une  époque  de  captivité  et  de  sommeil,  et 
avait  pourobjetd*immobiliser,  sauf  épuration,  et  d'éter- 
niser la  personne  tout  entière. 

'  Bosfuet  expose  le  fait  avec  beaucoup  de  simplicité  : 
•  Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  écritures, 
flît-il ,  quelques  promesses  des  félicités  étemelles ,  et  que 
vert  les  temps  du  Messie,  où  elles  devaient  être  déclarées, 
ils  en  parlassent  beaucoup  davantage,  toutefois  cette  vé- 
lift*  faisait  !»i  pou  un  dogme  formel  et  universel  de  l'an- 
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a  on  réveil  analogue  de  toutes  les  nations, 
dans  rintëret  d'une  alliance  commune  et  per-* 
pëtuelle,  cette  figure  ëtait  Tune  de  celles  qm 
serraient  le  plus  constamment  de  base  à  leurs 
transpositions.  Alors  le  dogme  de  la  rësur« 
rection  des  morts,  compagnon  inséparable  de 
la  croyance  à  la  fin  du  monde  physique  et  li 
sa  recomposition,  sous  l'empire  de  toutes  au- 
tres lois,  avait  jeté  des  racines  très-étendues 
dans  le  pays ,  de  sorte  que  le  fils  de  Marie, 
en  le  proclamant,  ne  faisait  que  céder  k  une 
ancienne  impulsion;  il  se  trouvait  d'accord, 
pour  le  fond  de  l'idée,  avec  la  majeure  partie 
des  écoles  juives  contemporaines  ^ . 

'  Je  saisirai  ici  l'occftsion  de  mieux,  rat>t>rocher  les 
ânes  des  autres ,  et  de  oonfirmer  par  quelques  exemples 
les  méthodes  diverses  employées  dans  la  Judée  |  avant 
Jésus-Christ  y  pour  mélanger  et  marier  entre  eux  les 
dogmes  asiatiques  et  les  textes  sacrés  du  pays.  Leur  con- 
naissance est  peut-être  la  plus  nécessaire  pour  compren- 
dre les  théories  de  l'époque  et-  toute  la  littérature  du 
christianisme  primitif.  La  première  de  ces  méthodes  est 
celle  d'enchâssement 9  qui  se  rapporte  à  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus  (tome  I,  page  '^69)  du  moycm  de  concordance 
employé  dans  les  Évangiles.  On  pourrait  l'appeler  cunéi- 
forme^ parce  qu'elle  agit  sur  les  textes  de  la  même  ma- 
nière qu'un  coin  sur  une  pièce  de  boit.  Deux  exemples 
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1  do€liiiic  Cl  SCS  diffcrm- 

'4 

ncs  écoles  tenaient  donc. 

1 

à  d'autres  conditions.  Ce 

lîverses  que  j'ni  à  rnmcner 

1 

à  trois  chefs  principaux. 

te  la  théorie  religieuse  de 

i 

»n,  et  elles  nous  rondiii- 

1 

laccouturaécs,  etsanssor- 

ilrp    «iiK»!,    a    ^inpllrp   un 
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dogme  et  de  se$  dissemblances  avec  Jes  auties 
écoles  dépend  de  la  manière  de  lier  les  croyan- 
^ces  d'origine  orientale  aux  textes  sacrés  dn 
fmjfi.  La  foi  accordée  au  monde  h  venir,  à  la 
résurrection  universelle  des  morts,  y  puisait 
soudain  un  degré  plus  ou  moins  élevé  d'im- 
portance. 

lie  second  chef  de  ces  conditions  et  dissem- 
blances réside  dans  les  conséquences  immé- 
diates que  le  nouveau  mode  de  jonction  du 
dogme  asiatique  aux  textes  juifs  devait  avoir 

une  expression  flgurce  de  ia  servitude  du  peuple  juif  en 
l^.gypte ,  cette  méthode  enchâsse  les  paroles  suivantes  : 
1  liOrs  donc  que  le  soleil  fut  couché  et  que  Tobscurité  fut 
venue  y  Abraham  vit  Fenfer  semblable  à  une  fouiiiaise 
circulaire,  remplie  d*un  feu  dévorant;  les  impies  qui  pen- 
daal  leur  existence  avaient  été  rebelles  à  la  loi  y  furent 
jelfo;  mais  les  justes  qui  avaient  fidèlement  observé  cette 
loi  forent  délivrés  de  toutes  les  angoisses.  »  (  Tai-gnm  Hic- 
ratairmitanum  ;  édit.  et  vers.  Tayler,  iG/19}. 

I^  seconde  méthode,  que  j*ai  souvent  indiqu4*e  et  sur 
lacpielle  j*anrai  \  revenir  le  plus  constamment,  est  la 
méthode  de  transposition  ;  on  peut  la  comparer  jusqu'à  un 
certain  point  à  ce  qui  arrive  dans  la  musique ,  ou ,  par  le 
scnl  fait  d'an  changement  de  clef,  on  transporte  un  air 
d*an  ton  dans  un  autre.  Cette  transposition  était  naturelle 
ou  siifhatarellè,  hébraïque  on  orientale.  La  transposition 
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ripales  il  n«st^ier  bu  iu«fr- 

sur  ses  tbnctious  de  fait. 
iuiiit  lus  idées  f[ui  ctaicDt 
le  hypotlièse  an  sujet  des 

d(!  jL'i'usalt-ni,  et  sur  IW 
■\\i\m  aurait  à  parcourir 
t^rarid  jour  où  le  momie 
loin  «bli^K  de  l'inangur»- 
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n'a  jamnis  cessé  de  cherc^ei^  ses  prei^yes  e(  son 
appui,  concourent  à  r^présfsnter  deujic  éta(f 
successifs  d'existence  pour  le  peuple  juif  et 
pouf  le  monde  eiatier  :  une  période  4^  fiiutes, 
d'aveuglement)  d'épreuves^  de  §oufprancef ^  4f 
ciMnlMitS)  et  une  période  de  sagesse,  ^e  béi)4-> 
diction  divine,  de  paiz^jf^  félicité,  qui  se  f u)^ 
divise  à  son  tour  en  deu|:  ^oqi}^  dislipct^ 
et  successives. 

Or,  le  premier  chef  des  4isse4al>lanc6f  qui 
séparëreqt  Jésus  e$  son  école  d'avec  ses  coqydU 
toyens,  vient  précisément  4^  leur  manière 

aux  3mhj  «t  après  eux  aux  chrétiens ,  pour  eoter  k 
dogme  de  la  résuri^ection  des  morts  sur  la  loi  ancienne. 
Ou  s'apetxevra  .saus  peine  4^  travail  d*esprit  (jui  9 
transformé  des  images,  de  poésie  toute  pure  en  point  dç 
dogme  réeL  Je  rappelle  de  nouveau  qu'Ézéchiel  écrivais 
à  Babjlone  pend^mt  la  captivité  1  et  qu*il  s'a4ressai(  au 
peuple  juif  saisi  d*un  découragement  inévitable. 

m  La  nuin  de  rÉtemel  me  transporta  en  esprit,  s'écrie 
le  poète  y  et  me  posa  au  milieu  d'une  campagne  couverte 
d'ostcmens  desséchés.  Là,  il  me  dit  :  fils  d'homme,  crois- 
tu  que  ces  ossemeiis  puissent  revivre  ?  Je  répondis  :  Sei- 
gneur Étemel,  tu  le  sais.  «  £h  bien ,  prophétise- leur  : 
«  Ossemens  desséchés ,  vous  allez  revivre;  je  mettrai  sur 
%oos  des  nerft  I  je  ferai  croître  de  la  chaÎTi  j'étendrai  de 
b  peauy  je  vous  donnerai  le  soufle  et  vous  revivres,  »  Je 
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peuples,  h  L'anéantissement  de  toute  tyraonic, 
la  paix^  disaient  les  commentaires  de  leurs  doc- 
teurs sur  ces  prophètes,  constitueront  la  prin- 
cipale différence  entre  le  monde  actuel  et  les 

temps  du  Messie Israël  vivra  en  bonne 

amitié  avec  toutes  les  nations  de  la  terre,  qui 
lui  rendront  hommage,  à  cause  de  sa  justice 
et  des  choses  miraculeuses  qu'il  aura  accom- 
plies  Dans  ces  temps-là  on  ne  connaîtra 

plus  la  famine,  la  guerre,  les  ambitions  violen- 
tes, les  procès,  les  haines  ;  la  félicité  coulera 
abondamment  de  toute  part,  et  tous  les  genres 
de  délices  seront  aussi  communs  que  la  pous- 
sière  Sachons,  toutefois,  qu'il  y  aura  dans 

les  jours  du  Messie,  et  les  uns  relativement 

m 

vrirai  vos  sépuicros,  je  vou$  en  tirerai,  je  vous  ramènerai 
suria  terre  d'Israël,  je  mettrai  mon  esprit  en  vous,  et 
je  traiterai  avec  vous  tme  alliance  de  paix  éternelle.  » 
^Éacéch.,  XXXVII.) 

EnÛD ,  une  dernière  méthode  procédait  par  déduction  : 
c'est  celle  que  Jésus  employa  envers  les  saducéens  lors- 
qu'il leur  fit  entendre  ces  paroles:  «Dieu  n'a-t-il  pas 
dit  :  je  suis  le  dieu  d'Abraham ,  d'Isaac,  de  Jacob?  Or 
Dieu  n'est  pas  le  dieu  des  morts,  mais  le  dieu  des  vivans 
(Matth.y  XXII y  3i).  Donc  ni  Abi*aham,  ni  Isaac,  ni  Jacob, 
ne  sont  positivement  :  morts  donc  la  résurrection  des 
morts  estV:ertaînc.  • 

II.  '1 
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he$  el  «tes  pimvrcs,  tins 
des  hommes  faillies  ;  mai<t 
noin<i  ainsi  rtablies,  qa'cn 
«nt  on  mm  toute  facilite 
it!n(li'n  une.  bonne  rccom- 
nous  n'atlendoiis  pns  scu- 
Mc9<iic  dans  l'ospoîr  de 
I  des  récoltes,  des  riche»- 
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De  là  naissaient  donc  les  obligations  inva- 
riables que  les  Juifs  contemporains  de  Jésus- 
Christ  imposaient  à  leur  Messie  à  venir.  D\'i- 
bord,  il  aurait  à  délivrer  la  nation  de  la 
tyrannie  des  e'trangers,  et  a  remplacer  toutes 
ses  souffrances  morales  et  physiques  par  des 
biens  correspondans.  Ensuite^  il  aurait  à  éten- 
dre les  faveurs  intellectuelles  et  matérielles  de 
son  règne  à  toutes  les  autres  nations,  sauf  à  ac. 
remplir  plus  tard,  selon  le  dire  de  l'école  plia- 
rîsfenne  et  des  esséniens,  le  fait  de  la  résur- 
rection de  tous  nos  aïeux,  ce  fait  qui,  dans  leur 
hypothèse,  comme  on  voit,  n'était  qu'une  con- 
séquence, qu'un  accident,  qu'une  fraction  de 
la  période  future  de  bonheur,  qu'un  bien 
de  plus,  contre  lequel  l'école  saducéenne  se 
hâtait  de  protester  en  le  qualifiant  de  snpcrs- 
tiUonet  de  superfétation  étrangères. 

Mais  Jésus  et  son  école,  loin  de  n'accordei*, 

gnam  asscquatin  mcrccdcm Vvrum  prophctœ  et  sancti 

homines  vehenientrr  Alcssiœ  dies  desidcrarnnt  quia  in  ilh 
icmpore  habcbuntur  Jttsiorum  congrcgaùones ,  boni  mores  y 
sapicntia  et  régis  justiiia,  cjusdcm  maxima  rectitudo  et 

ad  Dcum  acccssio  uti  scriptitm   est (maiiioiîide^    de 

rege  Christo;  Mischnn,  t.  iv,  de  S/nedr,,  cap.  m,  S  ^  > 
p.  afia  ci  a65.  Cœcejus,  Kdir.  lu'braïr.  el  latin.) 

9. 


CHtClTlIK  VII. 
itns  (il-  ta  c'i'nyanrc  fni«îri- 
l<>  scroml  ordre  à  l'cvcinp- 
!■!,  IVIcvait  au  premier 
dans  Ins-doiiDccs  |H-oplié- 
coiitacl  des  doux  périodes 
ter,  et  cuiiime  pour  servir 
l'autre.  Ainsi,  la  perioite 
i;nc  accorda  ^  l'esprit  tIfS 


i 

J 


NOU>EAL    DOGME.  1»  1 

oppositions  ;  car  il  est  plus  essentiel  que  jamais 
de  nous  familiariser  ici  avec  les  théories  qui 
s'emparaient  littéralement  de  ce  que  les  pro- 
phètes avaient  dit  au  sujet  des  destinées. du 
monde  actuel,  pour  y  trouver  l'image  et 
comme  l'histoire  à  venir  du  royaume  des  cieux, 
du  monde  de  résurrection  éternelle. 

«  Voici  donc  une  nouvelle  conduite  et  un 
nouvel  ordre  de  choses^  dit  Bossuct.  Dans  la 
loi  de  Moïse,  Dieu  voulait  se  faire  connaître 
par  des  expériences  sensibles.  Il  se  montrait 
magnifique  en  promesses  temporelle;  bon, 
en  comblant  ses  enfans  des  biens  qui  flattent 
les  sens;  puissant,  en  les  délivrant  des  mains 
de  leurs  ennemis  ;  fidèle,  en  les  amenant  dans 
la  terre  promise  à  leurs  pères  5  juste,  par  les 
récompenses  et  les  chàtimens  qu'il  leur  en* 
voyait  manifestement  selon  leurs  œuvres  *... 
Mais  ici  on  ne  parle  plus  aux  enfans  des  hom- 
mes de  récompenses  temporelles  :  Jésus-Christ 
leur  montre  une  vie  future,  et,  les  tenant  sus- 

*  On  voit  par  là  que  je  serais  en  droit  de  renvoyer  en 
partie  a  Bossuct  le  reproche  que  plusieurs  critiques  ont 
adressé  à  mon  Histoire  des  institutions  de  Moïse  :  j'anraîs 
voulu  changer  le  législateur  juif  en  un  philosophe  des 
lrnip>  modernes.  Ciependanl ,  à  part  quelques  détails  et 
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tlcDtti,  il  leur  apprend  à 

s  les  tlioscs  sensibles 

,  si  Dieu  prnii(l  pour  son 

«le  Dieu  (l'Abraham,  d'I- 
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sirs  et  ses  vanités;  c'est  lù  que  nous  sommes 

errans  et  captifs Par  cette  doctrine  de  Je- 

sus-Girîst,  la  loi  est  toute  spirituelle*.  » 

Dès  que  le  premier  chef  des  dissemblances 
de  la  théorie  chrétienne  avec  la  théorie  judaï- 
que, provenant  de  la  manière  de  gre£fer  le 
dogme  oriental  sur  les  textes  nationaux,  de  les 
marier  les  uns  aux  autres  est  reconnu,  le  se- 
cond chef  en  découle  naturellement  :  il  regarde 
les  conditions  essentielles  du  rôle  assigné  dans 
Jes  deux  hypothèses  à  la  figure  du  Messie  Ji 
venir,  et  tout  l'historique  de  ce  rôle  mani* 
festé  selon  le  sens  le  plus  nouveau  et  comme 
incarné  dans  la  personne  réelle  ou  idéale  du 
fils  de  Marie. 

En  raison  de  l'espérance  constante  des 
Juifs  de  voir  les  promesses  prophétiques, 
l'ère  future,  nationale  et  générale ,  de  bené* 
diction  et  de  bonheur,  se  vérifier  sous  le  rap- 
port naturel  ou  temporel,  la  figure  du  Messie 
n'entraînait  au  fond  que  l'idée  d'une  haute 
puissance  d'esprit,  d'un  législateur,  d'un  sage, 
fl'un  gnerrier ,  d'un  homme  de  l'espèce  de 

*  Discours  sav  l^iâtoire  universelle,  part,  ir,  au  coin* 
et  i  la  fin  du  chap.  yi. 
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Moïsc^  de  Salomon^  de  David,  quelque  supc- 
riorile  d'ailleurs  qu'on  veuille  lui  accorder  à 
.  •  cause  des  temps  et  des  circonstances.  Cette 
même  figure  neleur  apparaissait  pas  seulement 
comme  capable  de  bien  juger  sa  nation;  elle 
devait  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  agir 
sur  les  autres  parties  de  la  famille  d'Adam,  et 
pour  exercer  à  leur  égard  Iq^  jugement  uni- 
versel d'intelligence  et  d'cquitc,  qui  avait  déjà 
reçu  une  signification  si  différente  et  si  mys- 
tique sous  l'influence  des  données  étrangères. 

Mais,  suivant  la  doctrine  du  nouveau  maî- 
tre, où  toutes  les  félicités  et  tout  l'éclat  des 
temps  conçus  par  les  prophètes  allaient  se  ré- 
soudre dans  les  béaliludes  de  la  vie  future, 
dans  le  royaume  de  la  résurrection  visible  de 
tous  les  morts  passés  et  présens,  un  caractère 
exclusivement  merveilleux,  et  tout  empreint 
de  l'œuvre  orientale  qu'il  avait  à  réaliser,  re- 
venait avec  une  évidence  incontestable  aux  di- 
verses situations  et  fonctions  de  cette  figure 
sacrée. 

De  même  qu  un  royaume  quelconque  sup- 
pose un  roi  ;  une  armée  quelconque,  un  chef, 
de  même,  la  grande  populatiofi  qu'il  y  avait, 
dans  celle  dernicrc  hypothèse,  à  faire  remon- 
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ter  du  tombcnti,  itnjiosait  à  la  figure  du  Mes- 
sie les  obligations  successives  qui  sont  fidèle- 
ment indiquées  dans  le  symbole  le  plus  géné- 
ral de  la  foi  chrétienne. 

Il  lui  appartenait  d'être  de  sa  personne  le 
premier  produit,  le  premier  signal  du  mou- 
vement résurrectionnel,  ou,  pour  employer 
l'expression  consacrée,  le  premier-né  d'enti-e 
les  morts. 

Par  laon  prévoit  déjà  la  nécessité  prochaine 
où  nous  serons  de  ne  jraint  renfermer  la  rai- 
son historique  de  la  mort  du  nouveau  maître 
dans  les  effets  de  In  lutlc  morale  qu'il  aurait 
engagée  contre  l'injustice  plus  ou  moins  abso- 
lue des  pouvoirs  publics  de  sa  nation.  Son 
empressement  formel  à  se  précipiter  au-de- 
vant du  coup  fatal,  est  assez  expliqué  par 
celte  loi  d'un  ordre  tout  matériel,  que,  pour 
quiconque  se  propose  de  ressusciter  et  de  deve- 
nir les  prémtcex  d'entre  les  morts,  nul  autre 
eboix  n'est  possible  que  de  descendre  immé- 
diatement dans  la  tombe. 

De  plus,  comme  il  est  établi  que  ce  monde 
de  résurrection,  (pie  cette  cité  éternelle,  cette 
vraie  terre  promise,  selon  l'expression  de 
Ilossuet,  av;nt  »  s'iiccom|)lfr  en  niasse  ni  \m- 
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aéra  plus  surpris  que  h  )>nrlie 
c  nssignc,  d'après  In  tlicoric 
Messie  mort  cl  rcssuscUé,  no 
LDc  manière  su  fin  au  moment 
I  terre  pour  rentier  dans  le;: 
tes. 

lOiilait,  point  vui's  le  ciel  sxstx 
et  simple  (l'attirer  et  de  tîxcr 
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tores  qu'ils  avaient  adoptée^  étaient  irrévo- 
cablement entraînés  à  distinguer,  dans  la  rca<^ 
lisation  de  la  cité  éternelle  des  morts  ressus- 
cites, les  deux  époques  successives  que  tous 
les  prophètes  imposaient  pour  'caractère  à 
lere  glorieuse  et  terrestre  ou  au  règne  générai 
du  Messie.  Le  rétablissement  privé  du  peu- 
ple israélite ,  du  peuple  élu,  selon  les  écritu- 
res, son  retour  naturel  à  la  lumière,  sa  résur-^ 
rection  brillante  parmi  les  humains ,  formait 
Tobjet  de  la  première  de  ces  deux  époques  ; 
les  prophètes  y  avaient  vu  une  condition  obli<- 
gée  pour  ouvrir  l'ère  messiaque  et  pour  ame- 
ner la  seconde  époque,  ou  la  rénovation  tem- 
porelle, et  Faccord  définitif  de  tous  les  peuples, 
sous  l'invocation  du  nom  seul  de  Jéhovah,  de 
FÉternel.  Il  s'en  suivait,  avec  évidence,  que  la 
conception  du  monde  futur  de  Jésus  aurait 
emporte  quelque  chose  d'incomplet  si  elle  n'a- 
vait pas  donné  aussi  à  la  résurrection  univer- 
selle des  morts  un  prélude  visible,  d'une  nature 
toute  identique  avec  elle.  Or,  ce  prélude  est 
précisément  le  premier  degré  de  la  formation 
miraculeuse  du  monde  de  l'autre  vie,  selon  le 
dogme  chrétien;  c'est  l'idée  d'une  cité  pre- 
mière et  stable  de  la  résurrection  des  morts, 


• 
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Ifùrc  ciiii>loyer  une  expression 
lie  ilu  rc^rnc  de  mille  nns  ;  c'est  la 
[jrcalabie  accordcc  à  \m  peuple 
les  hommes  iiui  aiirnicnL  souP- 
liellcment  cl  qui  auraient  dejh 
'  le  nom  du  nouveau  maître. 
I  soil,  au  reste,  de  ce  point,  sur 
irons  plus  d'une  fois  ù  revenir, 
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a  clc  désigne  sous  le  nom  d'cnTers^  tout  difii'c- 
rcnt  qu'il  soit  de  l'enfer  éternel  de  souffre  et 
de  feu,  est  celui  auquel  s'adressent  les  paroles 
fameuses  de  Jésus  :  u  Les  portes  de  Tenfer  ne 
prëvaudroni:  pas  contre  mon  église.  » 
,  Après  avoir  commencé  ainsi  ce  qu'on  ap-  * 
pelle  le  mystère  des  clefs,  ce  nouveau  Messie 
aurait  a  ouvrir  les  portes  de  son  empire  pcr* 

tain  temps  ù  ia  loi  des  tombeaux,  passaient  |K)ur  être 
toutes  disposées  à  reprendre  le  mouvement  et  ù  marcher 
il  la  première  parole  venue  d'en  haut,  au  moindre  souflQe. 
Au  reste,  il  n*e\istc  aucun  tableau  littéraire  de  ces 
villes  des  morts  et  des  jugemens  publics  qui  précédaient 
les  honneurs  de  la  sépulture  chez  les  anciens  qu'on 
puisse  comparer  pour  Ténergie  et  pour  la  majesté  à  l'iuic 
des  prosopopées  d'isaïe.  Ce  chant  ditliyrambique  regarde* 
la  mort  du  roi  de  Babvlonc,  considéré  comme  svmbolc 
delà  tyrannie  univei^elle,  comme  symbole  des  temps 
d'infortune I  que  Tère  de  la  promesse  ou  du  Messie  de- 
vait dissiper  sans  retour.  11  forme  le  pemlant  naturel  de 
la  prosopopée  d'Kzéchiel  citée  dans  une  note  précé- 
dente, et  il  conGrme  cette  vérité  historique  très-impor- 
tante et  très- singulière,  savoir:  que  les  prophètes  juifs 
s'emparaient  des  dogmes  des  autros  peuples  pour  en 
Taire  de  la  poésie  toute  pure,  tandis  qu'on  s*est  emparé 
depuis  lors  de  leur  poésie  pour  la  changer  en  dogme 
réel.  «  Quand  TÉternel,  ayant  pitié  de  Jacob,  tVlira  do 
n<»uvoau ,  ô  Israël,  s'écrie  le  prophète,  quand  il  aura 


:  11,  «HAPITRE  VU. 
rraît  prendre  le  vso^  dlcrncl  de 
e  et  de  roi,  et  y  classer,]  selon 
ous  SCS  serviteurs,  dans  un  es- 
nt  analogue  à  ce  que  les  Juifs 
du  Dieu  des  Perses  Ormuzd, 
vimt<:sf|ui  nppiiraisscnt  encore 
ns  anciens,  armées  de  la  cicf 
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mystique^  signe  de  leurs  droits  à  faire  passer 
les  âmes,  après  jugement,  d'un  monde  à  l'au- 
tre. 

Enfin,  sous  rinfluence  de  cette  hypothèse, 
le  même  Messie,  place  au  point  de  contact  des 
deuK  ères  prophétiques,  qui  devenaient  pour 
lui  deux  mondes  opposes,  devail  emporter, 

ilc  r.iubc  du  jour?  tu  avais  dit  en  ton  cœur:  «je  mon- 
terai aux  cicux»  je  |>oserai  mon  trône  au-dessus  des 
étoiles  du  Dieu  fort,  je  me  rendrai  égal  au  Très-Haut ,  » 
et  cependant  tu  as  été  précipitée  au  fond  de  la  fosse. 
Ceux  qui  te  voient  et  te  considèrent  s'écrient  :  «  est-ce 
bien  là  cet  homme  qui  faisait  trembler  la  terre,  qui  ren- 
versait les  royaumes,  qui  changeait  le  monde  habitable 
en  désert,  qui  détruisait  les  villes  et  qui  n'ouvrait  jamais 
les  portes  h  ses  captifs,  u  Tous  les  -i*ois  des  nations  ont 
été  étendus  avec  honneur  chacun  dans  sa  demeure  sé- 
pulcrale ;  toi ,  tu  as  été  rejeté  de  la  sépulture  comme  un 
tronc  pourri,  comme  le  vêlement  de  ceux  qui  ont  été 
tués  par  Yé\iéc,  comme  un  cadavre  foulé.  »  (Isaïo,  xiv.) 

Aussi ,  est-ce  par  suite  do  la  croyance  h  ce  réceptacle 
provisoire  et  commun  h  tons  les  morts  y  qu'un  article  du 
:»ymbolc  attribué  aux  apôtres  fait  descendre  Jésus  aux 
enfers  après  sa  sépulture.  L'église  l'explique  en  disant  : 
d  L*ame  de  Jésus  séparée  de  son  corps  descendit  dans 
les  lieux  bas  delà  terre^  oik  étaient  les  amcs  des  justes, 
qui  attendaient  sa  venue  pour  les  eu  délivrer.  >»  (Catéch, 
de  Paris,  ch.  iv,  art.  v.) 
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prcircilci-  ili'  Irôs-pi-i's  la 
urs  (riui-bas  ;  ils  tlcvaiciit 
première  période  de  In 
e  divin,  qui,  par  son  oi- 
iioii  moins  qu'au  moral, 
niidc  <, 
inc  mnilrc,  aussi  atlcntivo 

prophèles  aun  croyances 
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messie  des  prophètes^  il  ne  me  reste  donc 
plus  à  éclaircir  qu\ine  des  conditions  essen- 
tielles de  ses  projets  :  je  veux  dire  les  limites 
générales  de  temps  auxquelles  la  doctrine  de 
Jésus  avait  assujéti  son  retour  visible  du  ciel, 
et  le  sort  particulier  qui  était  réservé  à  Jéru- 
salem, comme  signe  précurseur  de  rétablisse- 
ment du  monde  consacré  à  la  vie  future.  Ces 
dernières  dissemblances  avec  les  autres  écoles 
du  pays, ce  dernier  chef  des  clauses  fondamen* 
laies  du  dogme  nouveau,  sont  la  transition  l«i 
|Jus  naturelle  aux  modifications  que  l'église  in- 
Iroduisil  bientôt  dans  les  croyances  du  chris- 
tianisme primitif.  Nous  y  saisirons  le  change- 
ment immense  que  Fesprit  de  sa  politique 
éprouva,  par  suite  de  la  nécessité  où  elle  fut 
d^abroger  une  des  deux  époques  de  la  résur-* 
rection  des  morts  que  le  maître  et  ses  princi* 
paux  disciples  avaient  proclamées. 

Des  opinions  et  des  pressentimens  opposés 
partageaient  les  Juifs  au  sujet  de  l'avenir  pr(^ 
chain  de  Jérusalem.  Les  cœurs  enthousiastes, 
et  presque  tout  le  peuple,  nourrissaient  Tes- 
poir  que  la  dévastation  et  la  ruine  dont  les  ar- 
mées chaldéo-babyloniennes  avaient  frappé 
jadis  leur  cité  ne  se  renouvelleraient  plus  ;  le 
II.  3 


aivi-iTfit  \ n, 
les,  les  trompettes  son- 
tnnces ,  afin  d'annoncer 
npromis  leur  liberté ,  de 
onriicr  en  In  possession 
î  même  un  foule  d'anges 
nom  de  Jcsus  et  à  son 
s  fidèles  et  tes  vîvans  de 
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étaient  amenés  à  conclure  que  le  même  acci-> 
dent  aurait  à  s'accomplir  encore  une  fois  pour 
Tautre  moitié  de  cet  univers,  et  sous  les  coups 
de  la  puissance  de  l'Occident  la  plus  formi- 
dable. 

Mais  les  uns  et  les  autres ,  tant  les  parti- 
sans que  les  adversaires  des  dogmes  orientaux 
et  des  croyances  grecques  transportées  dans 
le  pays,  se  retrouvaient  unanimes  sur  ce  point, 
€(ue  la  réhabilitation  et  la  gloire  positives  de 
leur  cité,  de  la  ville  de  la  paix  et  de  la  loi  ^, 
seraient  tdt  ou  tard,  et  malgré  toutes  les  vi- 
cissitudes ,  le  lien  obligé  de  la  dernière  al- 
liance entre  les  nations,  de  l'ère  messiaquc 
et  fortunée,  ou  du  règne  de  Dieu ,  selon  les 
prophètes. 

Dans  la  théorie  du  nouveau  dogme ,  au  con- 
traire, cette  ère  prophétique  de  félicité  ne 
s'entendait  ni  des  biens,  ni  de  la  nature  du 
monde  présent;  en  conséquence,  la  destruction 
irrémissible  de  Jérusalem,  le  renversement  du 
temple,  et  tout  l'ensemble  des  catastrophes 
les  plus  solennelles  et  les  plus  terribles  que 
l'ame  d'un  enfant  de  la  Judée  fut  capable  de 

*  Le  nom  de  Jénisalem  vont  dire  vision  de  la  paix. 

3. 
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personne  ne  les  sail ,  cs- 
voils  assure  |)uiit'tanl.  que 
passera  point  avant  que 
^'accomplissent  ',  h  En- 
inl(!  peut-être  qu'on  ne  se 
^age,  Jésus  se  commente 
loidité  incontes  table.  No  us 
«ion  tloininantc  lIc  sa  doc- 
ic  ncst  pas  (le  ce  monde,  d 
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d'origine  asiatique  dans  les  choses  de  gloire 
que  dans  les  tableaux  de  malheur,  s'appli- 
quait à  poursuivre  et  à  vëriHer,  en  faveur  de 
ce  premier  royaume  divin,  les  formes  les  plus 
minutieuses  du  messie  militant,  triomphant  et 
glorieux,  qui  occupait  si  fortement ,  sous  le 
point  de  vue  temporel,  l'imagination  des 
hommes  de  sa  patrie.  Et,  de  même  que,  dans 

des  Évangiles  et  pour  servir  par  cela  même  de  preuves 
naturelles  à  leur  authenticité.  Le  maître  recommande  à 
ses  disciples  de  s'enfuir  avec  le  plus  de  promptitude 
possible  y  dès  que  les  armées  étrangères  s*avanceraient 
en  force  pour  accomplir  les  destinées  de  Jérusalem; 
«  que  ceux  qui  se  trouveront  sur  la  terrasse  de  leur  mai- 
son, dit-il,  d'après  l'Évangile  de  Matthieu,  n'entrent 
point  dans  Tintérieur  pour  emporter  quoi  que  ce  soit; 
que  celui  qui  est  aux  champs,  ne  retourne  pas  pour  pren- 
dre ses  habits.  £t  priez,  ajoute- t-il,  que  le  moment  de 
votre  fuite  n'arrive  ni  en  hiver,  à  cause  de  la  difficulté 
des  chemins,  ni  un  jour  de  sabbat  :  «  en  effet,  il  était  établi 
chez  les  Juifs  que  i>endant  la  durée  de  ce  jour  on  ne 
devait  pas  étendre  religieusement  ses  courses  au-delà 
d'un  rayon  de  deux  mille  coudées  ou  environ  cinq  cents 
toises ,  hors  des  murailles.  Orate  autem  ut  non  Jiat  fuga 
vestra  in  hieme  vel  sabbato  (xxiv,  ao).  Ainsi  donc,  Jésus, 
d*après  cet  évangéliste,  était  encore  sous  Tinfluence  de 
la  loi  sabbatique ,  quoiqu'il  l'eût  dégagée  de  toutes  les 
exagérations  du  pharisaïsmc.  Mais  dans  rÉvangiïc  de 


r.mt'iTKE  \ii. 
li  l'apotrn  Jean;  Inrsijit'îl 
de  toiii]>lei'  sur  le  retour 
u  (ils  lie  Mnrie,  ot  qu'une 
les  écoles  platoniciennes 
ptrilualismes[>ccial^  force 
âc  grande!  tnodifieations 
aboni  cuhli;  il  fnIttiL  at- 
>i)  par  voie  daiitorilc  un 
rlinTi!(  dti  ni»itre  et  dt^  sas 
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premiw  choix.  Sa  présence  leur  assurait  la 
possession  d*nne  terre  où  la  mort  ne  les  at- 
teindrait [Jus  ;  elle  préparait  entre  le  monde 
céleste  et  le  monde  inférieur  le  rétablissement 
d'une  harmonie,  d'une  uniformité,  dont  le  se- 
cret nous  sera  dévoilé  plus  en  détail  dans 
la  troisième  et  dernière  phase  de  la  doctrine 
de  l'institut  naissant,  et  dans  l'examen  du  do- 
cument fondamental  et  si  précieux  de  l'Apoca- 
lypse. 

Quant  au  jour  précis,,  k  l'heure  exacte  de 
ces  grands  événemens ,  Jésus  ne  les  déclara 
point ,  mais  il  les  renferma  dans  des  limites 
sensibles.  Toutes  les  suppositions  avancées 
depuis  lors  pour  en  détourner  la  significa- 
tion ont  d'autant  moins  de  pouvoir  que  Fé- 
lendue  de  ces  limites  est  successivement  éclai- 
rée et  confirmée  par  chacune  des  œuvres,  en 
particulier,  des  fondateurs  de  l'ordre  chrétien, 
et  par  tous  les  faits  historiques  de  l'époque. 

L'exist^ice  des  générations  actuelles,  des 
générations  qui  écoutaient  ses  enseignemens , 
est  le  terme  général  que  le  maître  assigne  à 
la  réalisation  extérieure  de  son  dogme. 

C'est  pourquoi  Jésus  s'écriait  souvent  :  (c  Le 
îour  et  l'heure  de  mon  retour  et  de  la  consom- 


é 
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mêmes  et  la  rigueur  de.  leurs 
oui  imprimé  au  christianisme 
■actèrc  spécial  ;  elles  en  ont 
ropagnteur  puissant,  appelé 
lopper  et  à  épurer  ,  en  partie 
'  et  à  obscurcir  tout  l'ensemble 
■1  des  conceptions  hébraïques. 
des  hommes  tels  que  Saint- 
.  Alliénacorc,   Saint-Irénéc. 
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chacun  selon  ses  œuvres,  et  je  vous  assure 
qu'entre  ceux  qui  sont  ici  présens ,  il  y  en  a 
qui  ne  mourront  point  qu'ils  n'aient  vu  le  fils 

de  Dieu  venir  en- son  royaume D'ailleurs, 

ne  savez-vous  pas  qu'aux  jours  de  Noé  les 
hommes  ne  connurent  point  que  le  déluge 
était  à  la  veille  d'arriver  jusqu  a  ce  qu'ils  fus- 
sent tous  emportés  par  les  eaux  ;  de  même  ce 
retour  du  fils  de  l'homme  surprendra  comme 
un  coup  de  filet  lous  les  habitans  de  la  terre... 
i\c  vous  laissez  donc  aller  à  aucun  des  soucis 
de  cette  vie,  mais  plutôt  vendez  ce  que  vous 
avez  et  faites-en  l'aumône  ;  veillez  et  priez  en 
tout  temps,  afin  de  survivre  lorsque  toutes  les 
tribus  de  la  terre  se  lamenteront  et  se  frap- 
peront la  poitrine  en  voyant  arriver  ce  grand 
jour  *.» 

Mais  après  une  longue  suite  d'années  et  de 
générations,  lorsque  l'église  eut  éprouvé  sous 
ce  rapport  les  dcceplions  intérieures  et  les 
agitations  qui  sont  une  des  clefs  historiques  du 

*   Qui  auiem  peixiiderU  animam  suam  propter  me,  in» 

venict  eam Filius  enim  hominis  venturus  est  in  glorid 

pains  sui  cum  angelis  suis:  et  tune  reddet  umcutque 
srcunfium  opéra  rfus.  Amen  dico  vobis ,  sunt  quidam  de 
hic   sttintihus    fini   non  gHbtabunt  morWm   doncc  videant 
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«ic,  se  iltilachait  Je  leurs  corps 
•  ilans  les  régiontt  colcstcs  *7 
à,  80D  argument» lion  entière 
Mve  de  Jcsuscunsulcri;  comme 
nt  du  ilogm»  constitutif  de  la 
(  maître  oM  descendu  corps  et 
it  dans  In  tombe,  s'ccric  saint 
consenti  à  rester  enferme  dans 
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gence,  provenait  surtout  de  la  surprise  où  ils 
étaient  que  Jésus,  en  se  proclamant  à  leurs 
yeux  pour  le  messie  des  prophètes ,  pour  le  jp 
libérateur  désiré,  leur  annonçât,  comme  con- 
séquence des  écritures  sacrées  du  pays,  la  né- 
cessité de  mourir  attachée  à  sa  mission,  la 
nécessité  de  remonter  vers  le  ciel  et  d'en 
redescendre  bientôt  après  triomphant  et  glo- 
rieux :  il  eût  semblé  beaucoup  plus  con- 
forme aux  instructions  de  leur  jeunesse,  et  à 
leur  part  de  raison,  de  lui  voir  déployer,  sans 
événemens  intermédiaires  ni  retard ,  toute 
Tefficacité  de  sa  puissance. 

En  même  temps.  Ton  s'habitua  à  dire  que 
des  idées,  que  des  superstitions  exclusivement 
judaïques,  s'étaient  mêlées,  comme  par  héri- 
tage, à  la  pureté  de  la  doctrine  des  premiers 
cbrétiens.  Mais ,  au  contraire ,  les  croyances 
originelles  qu'il  importait  h  l'église  d'abro- 
ger, toutes  £similières  qu'elles  eussent  été  aux 
Juifs  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ ,  ti* 
raient  leur  source  des  Orientaux  et  des  Grecs  ; 
mais  au  contraire  ces  idées,  loin  de  s'être  glis- 
sées par  hasard  dans  l'esprit  des  apôtres  et  de 
leurs  successeurs ,  servefit  de  base  invariable 
à  toute  la  figure  cvangélique  du  maître.  Enfin, 
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hîllfî  tîuit  (loiniiii-c  |i.ir  l'iJrc 
es  cinq  livres  de  ce  Papras 
tion  des  discours  du  Sei- 
rd^hui  pEi-diis,  avaient  été 
royan<^c  des  chrétiens  à  IV- 
ne  premièn*   cité  de  laiilro 

.  pour  vraie  cetle  iiiLeIligent.-e 
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Ainsi,  pour  donner  à  cette  vérité  historique 
toute  la  certitude  qu'elle  mérite  d'avoir,  est-ce 
avec  une  argumentation  empruntée  a  ]a  Judée  ^ 
que  saint  Irénée,  par  exemple,  s'occupe  à  dé- 
montrer, dans  un  livre  très-renommé,  que 
ceux-là  étaient  des  fauteurs  d'hérésie  ou  des  es- 
prits aveuglés  qui  renversaient  l'ordre  succes- 
sif assigné  chrétiennement  à  la  résurrection 
des  morts  et  à  la  rémunération  des  justes  ^  ? 
est-ce  avec  des  raisons  empruntées  à  la  Judée 
que  ce  père  de  l'église  signalait  comme  des 
fauteurs  d'hérésie  ou  des  esprits  aveuglés  ceux 
qui  se  représentaient  Jésus-Christ  dans  je  ne 
sais  quel  état  de  spiritualité^  dit-il,  dégagé  de 
la  chair,  des  os  et  du  sang  ^,  et  qui  allaient 
jusqu'à  pre'tcndre,  comme  c  est  enseigné  dans 
riiypothèse  de  Timmortalité  de  Platon  ,  qu':iu 
moment  de  la  mort,  la  nntnre  intérieure  des 

'  Quoniam  quidem  ex  his  qiU  piUantur  rccte  credidisse, 
sitpergrcdiuntur  ordinem  promotionis  justorum  et  modos 
meditatioms  ad  incorruptelam  ignorant  y  /uereticos  sensu  s 

in  se  habentes Qui  ergo  iinivcrsani  reprobant  resurrer- 

tionem,  quid  mirum  est  si  nec  ordinem  resurrectionis 
sciunt?  (  Adver.  Hœres.,  lib.  v.»  pagi'n.  ultim.) 

*  Vani  aatem  omnimodo  qui  universam  dispositionem 
dei  ctmtemnunt  dicentes  camem  non  capacem  esse  incorrup» 
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Ht,  a  l'aide  iliiqii«I  la  doctrine 
i  son  école  avait  transformé  In 
icnt  poétiques  drii  livres  sacrés 
(togmcft  réels;  on  suivit  une 
grade  et  tout  opposép.  On  dc- 
:tie  ce  {^eiire  de  spirimalité,  et 
les  dogmes  admis  par  le  maître, 
lies  intime!)  et  par  leurs  succès- 
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sa  résurrection ,  a  vécu  quarante  jours  sur  la 
terre^  et  U  est  remonté  dans  le  ciel  avec  sa  chair, 
ses  os ,  ses  nerfs  et  son  sang  :  d'où  vient  donc 
celte  prétendue  spiritualité,  qui  fermerait  à  la 
chair,  aux  os,  aux  nerfs  et  au  sang,  l'entrée 
de  la  vie  future?  Enfin ,  Jésus  doit  reparaître 
en  personne  sur  la  terre,  parmi  les  humains, 
visible  et  glorieux  :  qu'y  a-t-il  d'inconceva- 
Me  que  les  morts  les  plus  fidèles,  ressusci- 
tes a  sa  voix,  participent  visiblement  comme 
lui,  et  sur  la  terre  même,  à  sa  gloire  ^  ?  » 

J'ajouter.'ïi  nn  autre  exemple.  L'église,  quoi- 
qu'elle ail  entouré  l'évéque  Papias  de  sain- 
teté' et  de  respect,  lui  a  réservé  le  reproche 
particulier  d'avoir  eu  une  inlcUigciicc  faible, 

mogisler  noster  non  staùm  ciH>lans  abiii,  sed  s.tstinens  défi- 
nitnm  a  pâtre  resurrcctionis  suœ  tcmpuSy  sic  et  nos  sustincre 
eicbrmus  dcfinitum  a  deo  rcsurrectionis  nostrœ  tempus  pn^- 
nuNiiatuni  a  inrophctis  (Loc.  ciL). 

'   Cam  enim  dominas  in  medio  umbrœ  morUs  abicrit 
post  tleinde  corportditer  resurrexit  et  /x>st  resurrectioncm 
trssumptus  est.,,  tune  veniet  dominas  de  ctelis  in  ghrid pa- 
trie adducens  autemjustis  regni  (empara  et  restituent  Abrtt- 

hœ  promissioncm  hœreditatis manifestutn  est  quia  et 

discipuU  mortui  recipicntes  corpora  et  perfecte  résurgentes, 
hoc  est  corporaliter,  quemadmodum  et  dominas  rcsurrvjrit, 
sir  renient  ad  ronspectrtm  dei(J.oc.  cit.). 


• 


.r 


.1^    Il  ,    CU^HII'HK     Vil. 

.oiuintioi)  iliiectiMliiii  piciiiicr 
lulru  iiioude,  qui  recevra  dans 
oeuvre  apocnlyplique  ses  Her- 
lemcn.t,  a  traverse  phisteurii 
.es  dans  l'histoire  de  rinstilii- 
:.  D'aliord ,  celte  croyance  avait 
'le  droit  et  de  fuît;  elle  appa- 
utes  les  paroles  et  dans  tous  Ipr 
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la  conTersalioo  des  hommes  qui  |>arlent  beau* 
coup,  ou  de  ceux  qui  répandent  des  idées  nou- 
▼elles  et  étrangères.  Je  me  suis  renfermé  dans  mf 
les  préceptes  que  le  Seigneur  nous  a  laissés  et 
cpâ  procèdent  de  la  Téritc  même.  Quand  je 
rencontrais  quelqu^un  qui  avait  suivi  les  apô- 
tres, je  m'empressais  toujours  de  Tinterroger 
sur  ce  qu'ils  avaient  coutume  d'enseigner  r 
(|ue  disaient  André,  Pierre,  Matthieu,  Philippe 
Thomas,  Jacques,  Jean  et  les  autres  disciples 
da  Seigneur  7  j'étais  persuadé  que  cet  hommes 
qui  avaient  connu  les  anciens  m'instruiraient 
beaucoup  mieux  de  vive  voix  que  je  n'aurais 
pu  m'instmire  moi^-méme  par  la  lecture  des 
liTres  ^.  )> 

Les  premières  modifications  que  la  marche, 
naturdle  des  choses  força  bientôt  l'Eglise 
d'apporter  dans  les  croyances  de  ses  fonda- 
teurs, consistèrent  donc  à  revenir  sur  l'esprit 

*  JfdfMe  emim  mmkm  éieetuAÊUg  sed  vera  tradefUibui 
4imMmMmmms.»0»n  piod  si  fmaméh  iuhemssei  aUqmii  ex  his 
çai  seaui  umi  npoMiohs  ,  afr  tpio  sedmh  expUcabar  :  quid 
AmânmSf  qmid  Petms  dixerii?....  née  enimumtum  mihi 
âfcuimi  keiUmet  pndesie  credeiam,  quamUun  nfwm  vœis, 
pftaetâiMfde  WH^gùSerimm  (Eoteb.,  HisinF.  eeeiesiatt^ 
lib.  m,  cap.  xxxn). 

II.  4 


Il,   CHAPITRE   VIT. 

[■ami  jour  qui  <iéc\dcra,\t  de  la 

:uleuso  Hc  son  premier  royau- 

lent  où  l'oglifc  chrétienne,  «!- 
e  impt^rteasc  des  choses,  ré^ 
ne  les  conditions  diverses  de 
mx  et  annoncé  d'avance  rom- 
aux  simples  proportions  d'un 
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dernière  rësurreclion  leur  assurait  mn  long, 
repes  :  ils  se  voyaient  délÎTrës  aeudam  de  ^ 
toute  responsabililë  aa  aujel  de  ce  reUmr  per-  w 
sowiel  de  Jésus  du  ciel  sur  la  terre^  el  eu 
sajet  de  la  rësurredicBi  première  des  hmauieb 
de  choiZ)  <{ue  le  fils  de  Marie  avait  ooii(ae  et 
avait  attestée  aussi  Ibrmelleineiit  que  poesiMe 
coBune  devant  s'eftetuer  à  une  distance  très* 
peu  éloignée  de  sa  mort  et  avant  la  dispari« 
tîon  totale  des  générations  vivantes. 

En  même  temps  ^  il  fallut  rem|^  le  vide 
que  la  destruction  de  cette  partie  du  dogme 
originel  allait  occasionner.  Pour  cela,  on  admit 

fue  les  premières  slipululions  de  i^us  avec 
h  apdtres  et  que  toutes  les  paroles  relatives 
aux  conséquences  miraculeuses  de  sort  retour 
prochain  du  ciel,  ne  devaient  plus  désor- 
mais s'entendre  qu'all^;oriquement.  Dès  lors, 
le  sens  de  ces  allégories  se  trouvait  suffisant 
ment  accompli  au  moyen  des  succès  terres- 
tres que  l'église  obtenait  avec  rapidité^  et 
par  Fâévation  du  nom  de  son  fondateur 
et  des  représentans  de  son  fondateur  jusque 
sur  le  trtee  renouvelé  et  presque  ressuscite 
de  Fancienne  puissance  et  unité  romaines. 
Toujours  est^  une  chose  assurée  que  la 

4 


K  II ,  r.H  \vn  iiK   \  II, 

actjucrraît  des  droits  tiax  fclî' 
es  de  son  dernier  jugement  cL 
ion  universelle, 
gnoi'c  nusNi  quel  :i  lite,  dnni  le 
e  la  rél'oi-inatioii  clirctieniic  du 

le  pi'incii»c  des  succès  immen- 
lèrent  auprès  des  masses  le  xclc 
I  Ses  auteurs  :  eVsl  I;i   fncïtUc 
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recelé  de  Jésus  ne  larda  pas  à  retomber  de 
loat  son  poids,  et  avec  une  certaine  franchise 
de  moins,  dans  la  méthode  interprétative  des  w 
ëcoies  des  Jui6  ;  ceux  -  ci  teqaient  de  toute 
leur  ame  au  caractère  temporel,  et  n'avaient 
pas  craint  d'exiger  du  messie  promis,  en  pre- 
mier lieu  pour  la  nation ,  en  second  lieu  pour 
toutes  les  autres  familles  d'Adam,  Twe  la  plus 
naturelle  et  la  plus  terrestre  d'intelligence,  de 

richesses,  de  prospérité  et  de  gloire.  Voilà  com- 
ment cette  église  se  fit  une  loi  d'acquérir  pour 
dle-meme  et  à  tout  prix,  dans  le  monde  pré- 
sent, la  réalité  sensiUe  des  avantages  inté- 
rieurs et  ex^rieurs  dont  les  croyances  origi- 
naires du  maître  nazaréen  avaient  subordonné 
la  pessesaion  à  son  propre  retour  du  ciel  et  à 
racoooqilisacment  miraculeux  d'une  résurrec- 
tion de|  morts  première  et  prochaine. 

Qr,  dMMm  sait  toute  la  persévérance  long*- 
temps  dqployée  pur  Féglise  dans  cette  exten- 
à0a  terrestre  de  ses  intérêts  personnels,  et 
tsiite  la  sagacité  qu'elle  avait  mise  à  répandre 
chez  les  populationf  que  plus  on  se  déferait 
en  sa  fiiveur  des  richesses  et  du  pouvoir,  mieux 
on  attesterait,  par  figure,  la  manifestation  pre- 
mière de  Jésus*Christ  et  de  son  royaume  di- 


4'     « 


,  CUAPlTftE  VII. 
ors  la  force  de  sa  métro- 
le  et  (lissidenle  ne  pouvait 
'ochc  émiiicmnicnt  fondé, 
eu  l'intelligence  complète 
.  Elle  croyait  rappeler  les 
inisme  prétendu  originel^ 
•e,  c|u'cllc  obci.ssait  à  un 
le  temps  seul  et  la  pru- 
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CHAPITRE  VIII. 

Première  idée  de  la  forme  iriniiaive  et  de  la 
forme  symbolique  et  mythologique  de  la 
doctrine.  —  Paraboles. 


Ce  chapitre  appartient  presque  teut  entier^ 
comme  le  ptëcëdent,  à  un  ordre  d'idées  et  de 
déductions  qui  s'éloigne  beaucoup  de  nos  for» 
mes  et  de  nos  méthodes  actuelles. 

J'ai  exposé  les  convictions  dominantes  du 
fils  de  MariC)  la  nature  de  son  dogme^  et  les 
causes  de  sa  volonté  de  mourir^  qui,  en  se  ma- 
nifestant au  dehors^  produira  bientôt  sa  lutte 
avec  les  pouvoirs  publics  de  la  Judée  \  fâi  fait 
connaître  en  quel  sens  ces  convictions  inti- 
mes étaient  une  conséquence  du  nouvel  esprit 
d'interprétation  de  la  loi  et  des  prophètes 
juife^  et  conmient  elles  entraînaient  des  analo* 
gies  soudaines  avec  les  croyances  religieuses 
de  rOrient.  Il  me  reste  à  examiner  une  autre 
face  de  la  même  question,  les  premières  sour- 


rinitaire  et  de  la  forme  sym- 

logique  (In  sa  doctrine. 

ju'U  devient  plus  que  jamais 
se  pénétrer  de  l'usage  anli- 
dcs  personnifications  coUec- 

tsquelles  une  seule  et  même 
des  sij^iBca lions  trcs-diffc- 

Ic  CCS  signi6catioiis  étant  rc- 


MYTHOLOGIE.  (>I 

en  peu  de  mois,  ù  Ârjouna^  ruuiver$  eutier 
est  en  moi^.  » 

Jésus  -  CbrisI  ne  doit  donc  pas  être  pro- 
pose seulement  comme  une  individjualité  his- 
torique, ou  comme  une  individualité  apparte- 
nant au  monde  surnaturel  ;  il  faut  le  consi- 
dérer aussi  comme  un  symbole,  conmie  une 
personnification.  Ace  titre,  son  développe- 
ment successif  sert  à  caractériser  les  trois 
phases  distinctes  du  christianisme  naissait, 
depuis  le  moment  où  l'image  du  maître  n'of- 
fre qu'une  transposition  de  la  figure  la  plus 
simple  et  la  plus  populaire  du  pays,  de  la  fi- 
gure de  Jacob,  jusqu'au  jour  on  elle  rentre 
dans  la  classe  des  personnages  universels  et 
divins  qui  recevaient  de  toutes  les  (heosophies 
des  Orientaux,  et  des  écoles  des  Juifs  spécula- 
tifs en  particulier,  une  importance  illimitée. 

Le  fils  de  Marie  et  ses  disciples  avaient  ap- 
pris dès  leur  enfance  a  discerner  trois  signifia 

*  La  note  A,  à  la  (in  du  volume,  donne  un  résumé  de  la 
légende  d'Osîris  conservée  par  Plutarque  et  par  Diodore, 
et  nn  résumé  de  la  légende  de  Crichna  tirée  du  frag- 
ment  du  poème  religieux  des  Hindous  (le  Bhagavat  gîta 
trad.  en  français),  auquel  la  citation  précédente  appar- 
tient. 


Il  ,   CHAPITRE    VIK. 

S,  trois  images,  il.ins  le  nom 
ici.  Et  cti  qui  existe  en  cela 
c'est  que  si  l'on  isole  arec 
ions  l'une  de  l'autre  pour  les 
te  et  tes  confondre  de  noa- 
iurgir  les  conditions  raytho- 
;rcs  d'un  être  des  plus  niys- 
itions  sont  celles-là  mêmes 


MYTHOLOGIE.  63 

constante.  Ici^  Jacob  va  dévoiler  un  plan  lëgis-> 
latif  tout  entier,  un  modèle  ou  un  type  vivant. 
Mais  ce  n'est  pas  le  type  du  Roi  et  du  prêtre 
èomme  TOsiris  de  l'Egypte,  ni  le  type  divin  du 
hëros,  comme  le  Crichnade  Tlnde;  c'est  Tkom- 
me^peuple,  c'est  l'esprit  public  de  la  nation 
dfe-méme,  concentre  dans  liil  setil  homlne  et 
exprime  sous  forme  de  lëgende,  afin  de  mieux 
exercer  la  puissance  d'imitation  communica- 
tWé,  qtd  a  acquis  tant  d'étendue  et  tant  d'éffi^ 
càcitë  dans  la  propre  figure  dé  Jésus-Christ. 
D^  deux  enfans  sortis  du  même  père  et  de 
la  même  mère,  le  plus  jeune,  d'une  intelli- 
gence  élevée  et  d'un  caractère  paisible,  re- 
présente la  vie  sociale ,  stable,  l'homme  intè- 
gre, disent  les  textes,  qui  se  nourrit  de  la 
graisse  de  la  terre  et  de  la  ro$ée  du  ciel. 
L'ainé,  plein  de  force  et  violent,  tout  entier  à 
son  arc  et  à  son  épée,  personnifia  l'existence 
antique  du  chasseur  nomade,  l'ardeur  avan- 
tureuse  et  redoutable  de  l'Arabe  du  désert. 
Or,  celui  des  deux  frères  qui  possède  les  qua- 
lités intérieures  est  destiné,  même  avant  de 
naître,  à  obtenir  la  prééminence^,  et,  quoique 

'  Remarquez  à  ce  sujet  que  le  fameux  rago&t  de  lea* 


,    CU^fJ'Ill)!    VlJI. 

lîL  {>ruroi)(Jcmeiil  cnvnciiiti 
,  le  droit  dont  les  cistes  su- 
leur  nppui,  cjtioiqucle  titre 
nnc,  t'oi'drc  de  naissance  et 
rdre  de  raison  ;  ce  principe 
mciiL  a  ta  loi  du  peuple  liii- 
.  une  grande  révolution  cjiù 
tout  le  monde'. 
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Obligé  de  fuir  les  tentes  paternelles,  Ja- 
cob, loin  de  compter  sur  l'avenir  incertain 
d'un  héritage,  place  toute  sa  confiance  dans 
son  activité  personnelle  et  dans  les  inspira- 
tions de  justice  et  de  prévoyance  que  le  lan- 
gage de  sa  famille  appelait  depuis  longtemps 
a  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  »  La  première 
nuit  de  son  voyage,  une  simple  pierre  lui  sert 

^entant  immédiat  du  [>ère  et  le  commencement  de  sa 
force,  constitue  un  autre  ordre  de  considérations  qu*il 
ne  faut  point  confondre  avec  Tordre  précédent. 

Qu'on  se  rappelle  en  effet  les  deux  principes  opposés 
des  Orientaux  :  Osiris,  le  bon  génie,  est  Tainé  de  Typhon; 
Ormusd,  le  bon  génie,  est  Tainé  d'Ahiimane.  Les  pères 
«le  toutes  les  castes  sacerdotales  ont  leur  droit  irrévoca- 
blement fondé  sur  Tainesse  du  sang  ;  le  brame  est  le  fils 
aîné  de  Brama  et  ainsi  de  suite.  Dans  les  légendes  bibli- 
cfues,au  contraire,  Caïn,  le  symbole  des  passions  vio- 
lentes de  rhumanité,  est  l'aîné  d'Abel  :  Isaac  n'est  pas 
Tainé  dlsmael ,  Jacob  est  le  cadet  d'£saù.  Parmi  les  eu- 
fans  de  Jacob,  si  les  tribus  de  Juda  et  de  Lévi  ac- 
«faùèrent  une  prééminence  relative  et  nullement  absolue, 
leurs  premiers  pères  ne  sont  pas  les  aînés  de  la  race. 
De  même,  parmi  lea^  enfans  de  Joseph,  le  plus  jeune, 
Ephraïm,  obtient  l'avantage  sur  son  frère  Manasse  dans 
la  bénédiction  de  leur  aïeul;  Moïse  à  son  tour  est  le 
cadet  d*Aafon;  enfin,  ni  Saùl,  ni  David,  ni  Salomon, 
ni  Juda  Machabée,  ni  tant  d*autres,  no  sont  les  aînés 
II. 


chapitrI';  virr, 
milieu  (les  i:li.im)>s,  el  ce 
l  nus  onliers  de  trnvaux, 
I  avnit  eti  a  supporter  h 
t  rlos  joiirnecs  brùlantcA; 
'oir  cansiderableraenL  ;ic-> 
lislrnlion  habile  les  pos- 
niqiies,  rfuiauraient  voubi 
iinc  part,  (|u'il  retourne  sur 
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Bien  plus,  cet  elrc  tis^uralif  qui  i\oiis  oc- 
cope,  ce   Jacob,  considère   comme  modèle 
ikéariqiie,  comme  loi  vitante,  emporte  en- 
core an  autre  intérêt.  Indépendamment  de  la 
réunion  en  sa  personne  des  deux  conditions 
que  toutes  les  théocraties  des  Orientaux  sépa- 
raient par  un  abime  sans  fond,  savoir  :  la  no- 
blesse contemplative  des  hautes  castes,  et  l'é- 
tat pratique  et  laborieux  des  rangs  inférieurs, 
on  reconnaît  en  lui  un  symbole  complet  de  li- 
bcrié  d'esprit  et  de  force  morale.  C'est  un  jou- 
teur intrépide  qui  ne  se  contente  point  de  ré- 


ccpte  tei  comme  juges  mes  frères  et  les  tiensi  dit  lo 
patriarche  à  Laban^  son  oncle;  j'ai  été  avec  toi  vingt  ans 
entiers;  tes  brelûs  et  tes  chèvres  n'ont  point  avorté  et 
je  n*ai  pas  mangé  dps  moutons  de  tes  troupeaux  ;  je  n'ai 
rien  rapporté  en  compte  de  ce  qui  a  été  déchiré  par  les 
béiei sauvages;  j'en  ai  supporté  la  perte;  tu  as  mis  encore 
à  ma  diarge  ce  qu'on  nous  dérobait  de  jour  et  de  nuit. 
De  jour,  la  chaleur  me  consumait;  de  nuit,  la  froidure; 
et  mon  sommeil  fuyait  sans  cesse  devant  mes  yeux.  Je 
l^aî  doue  servi  vingt  ans  entiers  et  dix  fois  tu  as  change 
mon  sahûre.  Si  même  le  Dieu  d'Abraham  et  la  frayeur 
d'Isaac  n'eussent  agi  pour  moi  9  tu  m'aurais  renvoyé  h 
vide»  mais  ce  Dieu  a  regardé  mon  affliction  et  tout  le 
travail  de  mes  mains^et  il  a  détourné  tes  projets.  >'  (Gr- 
/fèsr,  XXXI)  36-4 a.' 

6. 


CHiVlTISi:  \  III. 
;l  aux  cliosts;  m:ûs  il  ab- 
attant ciirps  il  corps  avec 
es  sentiinens  de  la  nature 
IV  tuur  dans  sa  legeiutc. 
luliantes  que  «es  amours 
l'einmo  eut  un  lit  <\c  mort 
is  (iMuloiireuses,  et  laissa 
omniL-  un  plus  Ion;;  sou- 
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leur  Dière  imprima-t-il  une  couleur  plus  vive 
aux  transports  paternels?  Et^  lorsqu'à  ses  der- 
niers jours  sa  voix  s'adresse  à  un  puissant  mo- 
narque ^  maigre  les  souflErances  profondes 
dont  son  coeur  avait  ressenti  les  atteintes, 
Jacob  léoioigne  ses  regrets  sur  la  rapidité  de 
la  vie  ;  il  ne  puise  de  consolation  absolue  que 
dans  la  prévoyance  des  jours  heureux  promis 
à  sa  postérité  la  plus  reculée,  et  à  rassemblée 
tout  entière  des  peuples  a  venir  K 

Quant  au  dernier  aspect  de  la  ligure  en 
question,  on  connaît  sa  nature  collective  ou 
panthéistique ,  ce  qui  veut  dire  que  Jacob  ou 
Israël  représentait  l'ensemble  général  du  peu- 

chel  ;  et  ces  sept  ans  ne  durèrent  à  ses  yeux  que  |)eu  de 
jours,  tant  il  aviit  d'amour  ponr  elle  !  £t  videbantur  ilU 
pauei  éies,  prœ  amoris  magnitudùte.  (Genèse,  xxiz ,  ao). 
Bemarqnes  de  plus  que  Jacob  n*eut  réellement  que  la 
seule  RacM  pour  femme  de  son  choix.  S'il  épouse  Lia, 
c'est  par  la  sopercherie  de  son  oncle  ;  s*il  reçoit  Bilha 
dans  sa  concbe,  selon  les  mœurs  de  l'époque,  c'est  pour 
plaire  à  Rachel ,  qui>  désespérée  de  sa  stérilité,  voulait 
adopter  pour  siens  les*  enfans  de  sa  servante  (G^/ièj^,  xxi). 
Enfin,  il  accueille  Zilpa  afin  ne  pas  se  montrer  contraire 
an  TOBU  de  celle  des  deux  soeurs  qu'il  aimait  le  moins , 
après  avoir  accueilli  le  vœu  de  Rachel.  {Ibtd.  xxi ,  9). 
'  ioy.  Genèse,  xlvii,  ix,  et  ci -dessus  tom.  i,  p.  73. 


CBAPITBE  Y[i). 
tquol  tous  les  individus , 
!S,  se  voyaient  frères  p«r 
)i,  encore  plus  que  par  le 
:e,  apri'S  avoir  isolé  l'une 
gnifications,  le  père  phy- 
'csprit  de  ce  peuple,  et  ce 
rapprochons-les  soudain 
lonfondrc  avec  les  dispo- 
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ckoêe  de  plus  que  l'esprit  vivant  de  conduite, 
proposé  à  tous  les  membres  de  cette  école; 
sa  figure  devint  la  personnification  collective 
de  la  société  nouvelle,  du  peuple  nouveau  tout 
entier,  pris  non-seulement  dans  son  état  actuel, 
mais  dans  l'état  le  plus  perfectionné^  le  plus 
miraculeux  auquel  la  doctrine  promettait  de 
le  faire  atteindre.  Cette  personnification, 
comme  îe  l'ai  déjà  dit  et  comme  je  le  prou* 
verai  mieux  en  parlant  des  idées  de  Paul  et  de 
Tapotre  Jean,  a  obtenu  un  accroissement  suc* 
cessif  à  mesure  que  les  limites  premières  et  la 
signification  du  nom  de  l'église  se  sont  éten« 
dues*. 

*  Dans  ia  deuxicsne  et  la  troisième  phase  de  la  «loe-> 
trioe^  le  caractère  personniGcateur  et  collectif  du  qobi 
de  Jésus-Christ  sera  consacré  par  les  apôtres  avec  une 
netteté  hors  de  toute  contestation.  Lorsque  j'en  arri- 
verai U ,  une  de  mes  notes  de  la  fin  du  volume  pren- 
dra pour  texte  un  passage  de  critique  qu'un  très* 
hoMoraMe  pasteur  et  professeur  de  Genève  a  inséfé  à 
mtm  nijet  dans  un  de  ses  ouvrages.  Je  prouverai,  au 
laoyen  de  quelques  explications  et  d'une  citation  seule, 
que  je  ne  suis  pmnt  sorti  des  droits  que  les  docuaeBS 
ne  domaieat  Ams  ee  q«e  j*ai  dit  des  diverses  nuunèrvs 
d'envisager  l'unité  du  Dieu  des  Juifs.  Je  prouverai  que 
s*il  y  a  da  paaihéîsaie  dans  mon  hiifloire  des  însti- 


ir ,  (iHAriTfii  \  III- 
dv  société,  quelle  rjue  soit  n» 
oduit  (le  l'intelligence  on  de 
ur  desolémrns  donnes;  mais 
ci-ale  (le  )»nrsonniHcalion  du 
r  même  qu'en  sa  qualité  pri- 
U8lic«  et  d'intelligence,  .lacob 
.'outiiinclicmeiit  dans  Jcs  li- 
Juifs    les  nom»  dcnffint  de 
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prit  en  la  personne  de  Jésus  tous  les  carac- 
tères d'un  système  mythologique. 

Nous  nous  sommes  bien  convaincus,  en  ef- 
fet^ que  de  tous  les  besoins  de  l'époque  le  pre- 
mier concernait  la  mythologie.  Là  était  le  cri 
du  siècle;  de  ce  côte,  Tesprit  humain  exigeait 
un  bouleversement  immédiat.  Il  fallait  que  les 
dieux  de  TOrient  et  de  FOccident  fussent  ren- 
versés de  fond  en  comble ,  que  toutes  les  re- 
\irésentations  immorales  ou  bizarres  devant 
lesquelles  les  populations  déposaient  leiu*s  sa- 
crifices, tombassent  les  unes  sur  les  autres  avec 
fracas.  Par  un  entraînement  irrésistible,  la 
nature  des  choses  et  la  voix  des  sages  répé- 
taient alors  en  commun  les  paroles  que  le  lé- 
gislateur hébreu  avait  prononcées  depuis 
quinze  siècles  :  «  Démolissez  ces  autels,  coupez 
c:cs  bocages,  jetez  au  feu  toutes  les  images 
taillées  qui  exigent  de  la  part  des  hommes  de 
<e  prosterner  servilement  en  leur  présence, 
«:omme  si  elles  avaient  une  vie,  comme  si  elles 
étaient  des  dieux.  »  Mais  pour  opérer  une 
œuvre  si  grande,  il  y  avait  dos  nécessités  con- 
sécutives. Jamais  les  idces  et  les  habitudes  an- 
tiques des  peuples  ne  se  brisent  teut-à-coup 
duuc  manière  absolue^  il  est  des  transitions 


•  * 


CHAPiTim:  VIII. 
'iaihie  pouvait  seul  luUvr 
les  dieux  vi.sible»;  fît  lors 
'îst  Pi'it.  voulu  sortir  tic  ta 
>miue,  lors  même  <]uc  lee 
ics  n'auraient  pas  fuit  itc 
ifUtion  irrévocable  ' ,  les 
luraicnt  changé  sa  nature 
ilre  Dieu. 
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lieDt  et  pour  le  monde  grec  à  se  réfugier  dans 
un  jeune  Dieu,  plein  de  juslice  et  de  chasteté, 
d'entbouttasbie  et  d'amour ,  et  à  délaisser  en 
sa  fiiTeur  une  hiérarchie  divine  sans  dignité, 
sans  frein  et  sans  espérance.  Mais  chez  les 
Juifs,  où,  malgré  tous  les  abus  et  toutes  les  as- 
sertions étranges,  inhérens  aux  mœurs  et  au 
langage  national^  le  principe  universel  de  Tu» 
nilé  avait  des  fondemens  immuables,  associer 
au  Dieu  suprême  un  Dieu  visible  et  palpable, 
enchi^er  pour  jamais  l'idée  infime  à  une 
fimne  bornée,  e'âait  dans  tous  les  temps  et 
en  tout  état  de  cause,  marcher  en  sens  con« 
traire  du  progrès. 

An  reste,  cette  propre  qualification  de 
Dieu,  dont  la  formation  grammaticale,  in- 
connue à  la  langue  sacrée,  dérive  d'un  mot 
grec  et  mythologique  qui  a  signifié  primiti- 

sèrort  de  tooUs  lears  forces  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
llnt»avsnliDéiiie4|ueles  divers  Évangiles  fussent  rédigés, 
révise  avait  eu  surtout  à  se  recruter  dans  les  masses 
populaires  des  Grecs  qui  vivaient  de  Tidée  des  dieux  vi- 
sihlct.  Alors  le  principe  de  ia  divinisation  absolue  rem- 
porta avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  fallait  réellement 
être  Dieu  pour  accomplir  loule  l'œuvre  de  résurrection» 
attribuée  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  au  fils  da  Marie. 


9 


« 


i:Hlt'iTnt,  Mil. 
air  ',  s'accordait  alors  aux 
rc  une  facilite  qu'on  ne 
'd'Iiui  sans  quelque  peine. 
c  juive  de  la  résurrection 
■ir  de  triomj»he  en  Iriom- 
i  du  fils  de  Marie  consi- 
le  même,  pour  obtenir  la 
le  qui  était  engagée  entre 


u  L'homme  applique  a  la  sagesse^  saisi  de 
Famour  de  Dieu  et  occupé  de  lui  seul,  est 
plus  qu'un  homme,  disait  Philon,  il  arrive  ii 
élre  Dieu  des  hommes  ^ .  » 

«  Jean  l'évangélisle ,  s'écrie  Origène ,  élail 
bien  plus  qu'un  homme,  lorsque  par  la  puis- 
sance de  sa  sagesse  il  pénétrait  dans  les  mys- 
tères célestes,  loi^squ'il  voyait  une  essence 
dans  trois  substances,  et  trois  substances  dans 
une  essence;  comment  aurait-il  pu  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  si  au  priinlahle  il  n'était  pas  de- 
venu Dieu  lui-même^.   » 

Mais,  outre  ce  symbolisme  inhérent  à  l'oin- 
dre théologique,  fertile  en  personnifications 
<*t  en  subtilités  dont  )e  viens  d'indiquer  les 

'  Amore  dei  corrcptnm  et  ejus  solius,  tlcditum  plus  quant 
hominvm  pronuniians ,  vidcUcct  hnminum  Deum  (  Philo, 
tpoyd  umnU  lionio  probus  sit  ither,  edit.  graec.  et  latin.) 

*  \a/i  c/yo  /oa/i/ies  crat  homo ,  sed  plus  rptam  homo , 
ffuandii  t'i  seipsum  cl  otnnia  quee  sunt  supcravit;  et  iru'l^ 
f'nbiU  supientitv  vit tute  purissimwfue  mentis  acumine  sub- 
j<cltt\  in  ca  quœ  supniora  sunt  scaeta,  videUcet  unius 
f^stntùt  in  tribus  substantiis,  et  trium  subtantiarum  in  und 
t'swntid  ingtvssus  est.  Non  enim  aliter  potuit  ascendere  in 
Deum  nisi  prius  fieret  Deus.  (  Origcii.  ///  Evnngei  Joaii, 
llfiiiiliu,  II,  p.  •^7r»,  R  ;  <•(!.  1609.' 


lE    II  ,    CHAPITRE    Mil, 

!S,  on  en  rencontre  un  auU'« 
gïlos  beniicoiip  plus  <)tmplfi  et 
Sous  le  nom  de  paraboles  ou  ai- 
îbjct  est  d(!  revêtir  les  principes 
e  forme  poétique  trt's  en  laveur 
jom-s-lîi.  Il  se  distingue  <lft  l'a- 
!  la  fiibie  en  ce  sens  que  la  pâ- 
te ses   t(;rmes  de  eompBraîson 
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vc)ie  loi  ^pourraient  passer,  au  besoin,  pour 
une  grande  parabole.  S'il  arrif^it  qu'on  sup- 
primit  tout» à- coup,  et  sans  aucune  excep- 
tion, le  caractère  historique  des  évënemens 
qui  y  sont  retracés,  Tintérét  moral  n'y  péri- 
rait point  par  la  raison  qu'une  conception  su*- 
{lërieure  de  l'esprit,  qu'une  œuTre  écrite ,  un 
poème  tout  idéal,  est  susceptible  de  renfermer 
autant  d'enseignemens  qu'une  histoire  réelle» 
Mais,  en  particulier,  la  parabole  se  borne  à 
assurer  un  cours  plus  populaire,  une  plus 
srrnnde  force  d'expression  à  une  belle  sen- 
lonce,  à  une  pensée  quelconque  qui  n'est 
({ivune  partie  intégrante  d'un  ensemble  donné. 
Ses  formes  peuvent  yarier  à  l'infini,  sauf  à 
remplir  toujours  cette  obligation  que  l'image 
qu'elle  adopte  pour  vêtement  conserve  beau- 
eoup  de  gravité  et  n'offre  rien  de  trop  difficile 

si  répandu  et  qui  entre  dans  la  composition  du  mot 
mythologie,  signifie  une  parole ,  un  discours ,  une  tra- 
diti<Hi  religieuse,  populaire ,  une  histoire  fabuleuse ,  une 
fabie;  et  ce  moi  fabk  vient,  à  son  tour,  du  verbe  latin 
fari  parler,  et  est  le  synonyme  exact  d'apologue.  Enfin  le 
root  mystère  dérive  d*un  mot  grec  signifiant  fermer  la 
bouche,  ou  bien  d'un  autre  verbe  qui  veut  dire  enset' 
^cr  tr^  choses  faa¥c^. 


il  arrivr  jiux  fViniii'S  iiiy^ilir- 
olr. 

)t  on  u'iicsiler»  pas  ù  ranger 
>araboles  la  plupart  dus  dia- 
ssftient  aux  yeux  iIps  inass«ft 

les  livres  sacrés  drs  Juifs,  l<« 
>rofon(I<!S  di;  la  murale  et  du 
nd  priiicipi;,  l'Être  éternel. 


MYTHOLOGIE.  8l 

pardonneraî.  Abraham  ajouta  :  «  mais  s'il  ne 
s'en  fallait  que  de  cinq  hommes  pour  accom- 
plir ce  nombre^  voudrais-tu  détruire  la  ville?  » 
—  Non.  —  Ne  s'en  trouverait-il  que  qua- 
rante? —  Non  plus.  —  Que  trente,  que  vingt, 
que  dix?  —  En  faveur  de  ces  dix  justes,  je 
pardonnerais  à  la  ville  entière  ^ .  » 
La  majeure  partie  des  paraboles  réunies 

*  Quelle  que  soit  la  forme  de  ce  dialogue |  on  ne  peut 
trop  s*arréter  sur  le  sens  et  sur  les  expressions  textuelles 
(ju'il  présente.  Il  a  valu  à  Abraham  le  titre  de  père  de  la 
justice^  tant  sous  le  rapport  législatif  que  sous  le  rapport 
moral.  Dans  un  temps  où  la  barbarie  et  la  violence 
avaient  un  grand  pouvoir  sur  la  terre,  où  les  fondemens 
les  pins  nécessaires  de  Tordre  et  de  la  sécurité  sociales 
éuàent  loin  d'être  étaUis,  rÉtemel,  TÊtre-Supréme ,  le 
Dieu  qui  est  proclamé  pour  tout  voir,  pour  tout  savoir  et 
pour  tout  entendre ,  ne  cède  pas  comme  tous  les  hommes 
à  une  indignation,  même  des  plus  légitimes.  Il  se  soumet 
en  personne  à  des  garanties  protectrices  qui  doivent  s'é- 
tendre sur  le  coupable,  non  moins  que  sur  l'innocent. 
Aussi  ces  propres  paroles  du  dialogue,  «je  descendrai,  je 
verrai  de  mes  yeux  s'ib  ont  agi  selon  le  cri  qui  est  venu 
jusqu'à  moi,  et  si  cela  n*est  pas,  je  le  saurai,  »  sont  repor- 
tées plus  tard  par  Moïse  dans  le  texte  des  lois;  il  est 
prescrit  sans  cesse  aux  juges  de  scruter  les  témoignages, 
de  prendre  des  informations,  de  s'instruire  avec  une  ri- 
goureuse exactitude. 

II.  H 


;  II,  CHAPITBK  Vin. 
rMps  nirnient  tli*  I  anloritt*  en 
SUS-CI iri 4L  Klles  otnifint  fami- 
'harisiciinc,  conimf  on  en  tii^c 
■cclieîls  qui  nsislcnt  encore', 
fissdniciis,  aiMnnrs  <if  divei-s 
itip»  nn  notis  »  point  conser- 
lépi  siQ;nalê^  pour  avoir  con- 
ttrctlit  il   la  composition  des 
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nouvelle  et  complète  dv.  tous  les  ifiémens  de 
la  doctrine  que  j'ai  exposes,  depuis  les  seii- 
tîmens  les  plus  sympathiques  et  les  plus  mo- 
raux, jusqu'aux  principes  rigoureux  dont  les 
dëveloppemens  naturels  ont  été  repousses  mal 
à  propos,  comme  étrangers  en  tout  point  à 
U  parole  ffvangélîque  et  à  sa  douceur  inalté- 
rable. 

Parmi  les  paraboles  morales,  il  serait  im- 
possible de  ne  pas  citer  au  premier  rangrhis- 
toîre  exquise  du  samaritain,  destinée  a  définir 
ù  cpiels  signes  on  reconnaît  le  prochain  vérita- 
Mc;  c'est  une  opposition  nux  écoles  pharision« 
iies,  qui  avaient  ajoute  des  restrictions  nom- 
lii-euses  au  sens  étendu  que  ce  mot  entraîne 
dans  la  loi.  «  Un  homme  tombé  entre  les 
mains  des  voleurs  reste  sur  le  chemin,  tout  nu 
et  frapp'-'  de  plusieurs  coups.  Un  sacrificateur 
passe^  le  voit  et  se  détourne;  un  lévite  fait 
la  même  chose,  mais  un  samaritain  s'ap- 
proche, bande  ses  plaies,  y  verse  de  l'huile  et 
du  TÎn,  le  conduit  dans  une  hôtellerie  et  l'en- 
toure de  toute  sorte  de  soins.  VoîlJi  le  prochain 
en  personne  !  »  La  parabole  si  connue  de  l'en- 
ùuài  prodigue,  la  punition  du  débiteur  qui, 
apri's  avoir  obtenu  bienveillance  pour  lui- 


;  M,  cmPITRK  Mli. 
ilrfî  i\»v  iluietr  ù  CL-ux  i]ui  lui 
tu  iiv.irc  cl  le  pnuvi'c ,  le  dcuicr 
la  prière  c)'un  humble  péager 
ti'ière  superbe  d'un  pharisien, 
si  une  moralité  directe'. 
'.  classe  de  paraboles  embrasse 
'cment  la  nécessite  de  la  reiion- 
<les  choses  de  ce  monde,  la  sou- 
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qu'un  homme  achète  au  prix  de  toutes  ses 
possessions,  afin  de  profiter  d'un  trésor  quHl 
sait  cTavance  y  être  caché;  sa  comparaison 
avec  une  perie  si  belle  que  le  marchand  met 
toute  sa  fortune  a  l'obtenir.  Plus  loin,  ce 
royaume  prend  la  forme  d'une  petite  graine 
destinée  h  devenir  un  arbre  aux  larges  ra- 
meaux, on  bien  la  forme  d'un  levain  qui  va 
mettre  en  fermentation  une  masse  de  froment 
considérable  * . 

Enfin,  pour  ce  qui  est  des  principes  rigou- 

que  dois-tu  ?  Cent  mesures  de  froment.  Tiens,  n'en  écris 
que  quâtre-yingts.  Or,  le  maître  loua  l'intendant  infidèle 
de  ce  qu'il  avait  agi  prudemment.  Ainsi ,  les  enfans  de  ce 
sîéde  soot  plus  pnidens  en  leur  génération  que  les  enfans 
de  lumière.  £t  moi  aussi  je  vous  dis  :  faites-vous  des  amis 
des  richesses  iniques,  afin  que  quand  vous  viendrez  à 
manqucrt  ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  » 

'  C'est  dans  la  même  classa  et  comme  encouragement 
à  la  conquête  qu'il  faut  placer  la  parabole  d'un  maître 
qui  aivait  laissé  pendant  un  long  voyage  des  sommes 
d'ar^cot  à  trois  de  ses  serviteurs.  Il  adresse,  à  son  retour 
les  reprodies  les  plus  vifs  à  celui  d'entre  eux  qui,  dans 
la  crainte  pusillanime  d'exposer  le  dépôt,  s'était  abst^u 
de  le  confier  au  banquier  et  d'en  obtenir  Tintérct  le  plus 
'  on>idérable.  (Matthieu,  xxv;  Luc,  xiv.) 


prirapr  qu'une  peisislaiicc 
1  snccèfi,  (|UA  le  nombre  en 

siipplce  11  In  (|u.'ilil<',  l.i 
n  ;  s'il  faul  iMiindre  surtout 
■v«  aux  adversaii-cs  Hc  Jc- 

évangéliques  réunusenl 
c,  qui,  à  forer  d'imporhi- 

d'iin  jii;;^  inique;  l'ivraie 
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demande  la  couronne  à  un  peuple  étranger, 
rentre  dans  son  pays  et  fait  immoler  sans  pitié, 
à  ses  propres  yeux^  tous  ceux  qui  ont  mis  obs« 
tacle  à  sa  fortune  ^ . 

rect  ou  occulte,  le  plus  redoutable  de  tous,  consistait  à 
s«iiicr  asses  de  dangers,  de  douleurs  et  dç  ruines  imtopr 
des  réfractaires  pour  que  la  terreur  des  inimitiés  fatales 
de  l'égUse  les  forçât  à  chercher  un  refuge  dans  leur 
entière  soumission. 

'  Cives  autem  ejus  oderani  eum ,  et  miserunt  iegatio- 
nem  past  itlum ,  dicentes  :  nolumus  hune  regnare  super 
nos,  Bi/acium  est  ni  rcdiret  accepta  regno,,,,  Verumtamen 
imùmcos  meos  iOos  qui  aoluerunt  me  regnare  super  se,  ad- 
ducitÊ  hùc  et  intcrficite  ante  me.  (Luc,  xix,  14,  i5,  17.) 


1 


r  évangéliqties  relatifs  à  la 
Christ. — ■  fjittcthi  nouveau 

tt/tfrieH-nls  »//•  //i  Jii/iJo 
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force  dans  la  partie  des  tableaux  évangëliques 
qui  comprend  la  passion  du  nouveau  maître,  sa 
mort  et  sa  résurrection. 

Toutes  les  croyances  du  christianisme  pri- 
mitif y  sont  représentées  en  caractères  inefla- 
cables,  de  sorte  que  si  le  temps  et  la  nécessité 
ont  concouru  ^  changer  ou  à  modifier  sa  Traie 
nature,  jamais  Thistoire  ne  s'est  vue  exposée,  à 
son  égard,  à  perdre  les  traces  de  son  origine. 
Le  tableau  vivant  qu^il  avait  laissé  de  lui-même 
ofltait  un  moyen  imprescriptible  pour  en  re- 
venir à  Texactitude  précise  des  faits. 

L'étude  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  le  * 
Modèle  original  qui  lui  a  prêté  ses  traits  les 
plus  touchans ,  les  différences  d^aspect  qu'elle 
découvre  quand  on  s'arrête  à  ses  effets  pa* 
théliques  et  dramatiques ,  ou  bien  quand  on 
soumet  là  réalité  locale  de  ses  peintures  au 
Jugement  sévère  de  Fesprit,  les  causes  natu- 
relles qui  l'auraient  précédée  et  amenée ,  toute 
cette  étude  forme  sans  aucun  doute  un  des  su- 
jets  les  plus  animes  et  les  plus  graves  que  j'ai 
en  encore  à  traiter. 

Elle  remet  en  présence  les  deux  conceptions 
en  partie  opposces,  quoique  sorties  de  la  même 


,    f.HMHTRE    \\. 

défendues  par  lus  Chi-u- 

iiiÎTilublc  n  Iraiichii'  poiu' 
tiou  des  divui-siUï    reli- 

■mi:  luic  luoraliui  imcnë- 
car  s'il  est  vrai,  cuiiudv 
prènii&dcs  dans  celui  des 
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oîi  troavcrait-on  quelqu'un  qui  voulut  jeter 
avec  trop  de  violence  la  pierre  a  ses  rivaux  ? 
Personne  ne  s^exposerait  à  faire  un  appel  sé- 
rieux à  rinfaillibilitë  de  ses  propres  jngemens; 
et  Ton  serait  disposé  plus  que  jamais  à  resti- 
tuer ce  don  exclusif  d'infaillibilité  ^  Dieu  seul, 
aTEtre  éternel  qui  ne  nait  point,  qui  ne  meurt 
point,  que  nos  sens  extérieurs  ne  peuvent  ni 
voir  ^rectement  ni  toucher,  et  qui  ne  nous  li- 
vre un€  partie  de  ses  trésors ,  comme  les  pro- 
phètes de  la  Judée  le  disaient ,  qu'avec  le 
temps  et  avec  mesure. 

Les  convictions  reconnues  du  fils  de  Marie 
ne  lui  permettaient  pas  de  discuter  en  paix  les 
opinions  rivales  et  de  publier  ses  doctrines  a 
la  manière  d'un  chef  d'école  renfermé  dans  les 
limites  de  son  auditoire.  Un  grand  éclat  était 
nécessaire  pour  attirer  les  yeux  sur  ses  des- 
seins, sur  sa  personne,  et  pour  confirmer  par 
la  preuve  la  plus  iri*cfragable  rexcellence  du 
nouvel  esprit  quHI  se  sentait  appelé  a  intro- 
duire. Sans  ses  attaques  directes  contre  les 
partis  dominans,  sans  un  combat  corps  à  corps, 
dont  l'issue  matérielle  ne  pouvait  être  longue 
ni  douteuse,  mais  dont  relTct  dogmatique  et 
moral  promettait  de  devcmr  immense,  le  nou- 


itouré  de  quelques  (tUciples 
e  lui  échapper,  so  serait  re- 
ifitlcle  à  son  principe  d'inler- 
vrcs  fondatnentRux,  et  aurait 
:1e  passer  presque  inaperçu  au 
cotes  très-nombreuses  et  très- 

uble  problème  est  impossible 


ESPRIT    DE    I.A    PASSIOX^  C)3 

rôle  de  Jésus-Christ;  si  elle  s'ctail  pliëe  au  de^ 
gré  de  résignation  que  son  état  réclamait  ;  en- 
fin, si  elle  avait  mis  tout  son  espoir  dans  Fin- 
timilé  mutuelle  de  ses  défenseurs  et  dans  l'in- 
fluence que  Texemple  d'une  vertu  des  plus 
religieuses  aurait  pu  exercer  sur  Tame  de  ses 
adversaires. 

Mais  là  ne  réside  point  en  ce  moment  no- 
ire question.  Pour  l'établir  avec  clarté,  je  suis 
obligé  d'émettre  encore  quelques  observations 
préliminaires  succinctes. 

Il  a  toujours  existé  plusieurs  manières  d'é- 
crire, de  parler,  de  prêcher,  au  sujet  des  évé- 
nemens  passés  et  contemporains.  L'une  de  ces 
manières  est  familièi*e  aux  époques  où  un  or- 
dre nouveau,  une  croyance  nouvelle,  se  substi- 
tue a  un  ordre  ancien,  où  de  grands  principes 
suspendus  et  comprimés  pendant  long-temps 
s'efforcent  de  reprendre  l'avantage  sur  d'autres 
principes  qui  ont  accompli  leur  période  de 
puissance.'  Alors  la  Hdélîté  scrupuleuse  dans 
les  récits,  dans  les  argumens  et  les  jugcmens, 
importe  peu,  pourvu  cpic  la  croyance  nouvelle 
arrive  a  son  but,  qu'elle  ébranle  les  popula- 
tions, qu'elle  excite  les  sentimens  les  plus  vifs 
de  courage  et  d  amour  pour  ce  qu'il  lui  appar- 
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les  scnliiiitiiiR  les  plus  vils  rti! 
■is  l'onti'c  ce  (qu'elle  est  iij)j>cloc 

Uiodi!,  l>eRUcou(i  plus  calme  CL 
lis  ses  desseins,  ne  se  montre 
éretite  ù  l'apprécia  liuii  riguii- 
et  des  temps  ;  clic  s'ari*éte  à 
is  gcnéi'ttux  C'ipaljlca  de  pro- 
lut    mu rnuli (■■■!;  de  l'iMnrit  dr<i 
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<lr  la  lultcde  Josits  avec  les  ocoles  ^loniinanles 
et  avec  les  magistrats  de  la  Judee^  et  au  sujet 
de  sa  passion,  reposent  sur  des  bases  incom- 
plètes. Ils  ofirent  ce  désavantage  de  ne  pas 
comparer  assez  intimement  entre  elles  ou  de 
comparer  assez  mal  les  données  que  fournis- 
sent d'une  part  les  traditions  des  disciples  de 
Jésus  -  Christ ,  d'autre  part  la  situation  inté- 
rieure du  pays  et  l'histoire  avérée  des  idées 
contemporaines . 

Celui  de  ces  deui  systèmes  qui  tient  de  la 
nature  philosophique  signale  le  fils  de  Marie 
comme  un  réformateur  social  et  moral,  suc- 
combant, à  l'exemple  d'un  guerrier,  dans  les 
essais  qu'il  aurait  tentés  pour  donner  à  son 
pays  et  à  tout  le  genre  humain  une  organisa- 
lion  plus  libre  et  nouvelle. 

Mais,  pour  que  ce  système  eut  un  fonde- 
ment solide,  il  faudrait  avant  toute  chose  que 
la  mort  du  maître  se  présentât  dans  son  his- 
toire comme  une  conséquence  involontaire 
rt  presque  accidentelle  de  ses  eHbrts  ;  au  con- 
traire, elle  formait  son  principe  et  son  but 
avoués,  et  il  la  recherchait  avec  ardeur  dans 
un  intérêt  dogmatique  et  mystique.  ((  Cest  de 
ma  propre  volonté  que  je  laisse  la  vie,  s'é- 
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iicmc  ;  nul  ne  me  l'eiilcve  ; 
est  à  cause  du  pouvoir  c|ue 
r*.  I)  Dieu  plus,  quand  ses 
■ntemlu  de  sa  bouche  que  la 
,  etnit  d'aller  mourir  à  Jéru- 
it  pénétré  de  la  loi,  qui  dé- 
ce  TùL  de  se  dépouiller  de 
istence,  s'cmpresaa  de   tirer 
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proTi*nant  d'un  ordre  de  convictions  et  d^en- 
thoiisiasme  conforme  aax  idées  de  Fëpoque  où 
il  vivait,  et  conforme  à  l'interprétation  orien- 
tale des  livres  sacrés  des  Juifs  poussée  à  ses 
dernières  limites. 

Si  ce  n'était  cette  volonté  absolue  ^  toute  sa 
doetrifie  serait  revendiquée  :  ni  ses  dogmes, 
ni  sa  morale  ne  pourraient  plus  passer  en  dé- 
tail pour  un  fruit  de  ses  inspirations.  Mais  sa 
mort  cfuHl  avait  long*4«mps  préméditée  ;  mais 
la  conviction  écrite  au  fond  de  son  ame,  que 
sa  charge  consistait  à  sauver  la  maison  dMs- 
rael,  et  ii  en  être  le  Messie  ou  le  Roi,  non- 
seulement  en  l'arrachant  aux  fautes  qu'elle  ne 
cessait  de  commettre  et  au  malheur,  mais  en 
l'arrachant  au  joug  supposé  de   tout  ce  qui 
constitue  la  vie  réelle  accordée  par  FÉternel 
ài   Fliomme  :    voilà  le  mobile  historique   cl 
perpétuel  des  actes  et   des  paroles    du  fils 
de  Marie ,  des  succès  rapides  que   ses  pro- 
messes ne  tardèrent  pas  à  obtenir  auprès  des 
masses  étrangères,  et  de  son  impuissance  iné- 
vitable sur  la  généralité  du  peuple  juif. 

Une  fois  ce  fait  établi,  que  devient  à  son 
tour  l'autre  système,  celui  qui  a  agi  avec  le 
plus  d'énergie  et  le  plus  de  constance  sur  les 
m  7 


I),  (;hapitrk  u. 

i  qui,  exallnnl  mi  dciiiior 

vcligiciisc  (les  tivcnemeiis, 
X  Uïu;  couLracliction  maui- 
\e»  liassions  que  la  jalousie, 
:  exclusives  des  écoles  pha- 
icniica^  Il  s'écroule  de  fond 

histoire.  C'est  de  la  poésie 
Iraioe  (xtcui  (l'uuseigucmeiiâ 

nul  ni)   V   n»Ub'   . 
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terrible  du  peuple  hébreu  peisonnifié,  de  la 
Jttd^,  de  Jérusalem,  dont  les  malheurs  prë^ 
scDB  et  k  venir  avaient  excité  tant  de  fois  la 
verre  el  les  lamentations  des  prophètes.  A  la 
place  des  idées  les  plus  répandues  sur  cette 
wmûhce ,  qu'on  mette  un  seul  instant  en  re* 
gard  ces  deux  images  si  diflRérentes  :  ici^  la 
passion  mystiqQe  du  nouveau  maître  qui  se 
propMttt  de  vaincre  le  monde  actuel  et  de  le 
dëlmire;  plus  loin,  la  passion  naturelle  et 
profoada  de  tout  un  peuple,  dont  la  dernière 
lin  était  àt  réf^,  de  glorifier  ce  monde  et 
iFen  îouir  ;  lei,  lu  passion  volontaire  du  fils  de 
Marie,  qui  s'accomplit  dans  moins  de  vingt 
hewes,  pour  prouver  aux  Juifs  qu'il  est  leur 
Messie;  {dus  kriu,  la  passion  forcée  de  tout  le 
ficiipie  juif  en  pwsonne,  qui  doit  durer  près 
de  vinfl  aièeles,  afin  d'attester  à  la  face  de  la 
tenre  <|o^  j  avait  lieu  de  s'attendre  k  une  ère 
encore  tente  nouvelle,  ou,  selon  le  langage  de 
leur  époque ,  a  un  Christ  plus  vrai ,  plus 
grand  et  plus  puissant  que  le  maître  de  Na* 
xareth. 

Aîiiiî>  toutes  les  fermes  accumulées  dans 
les  dévelc^pemens  évwngéKques,  le  serviteur 
de  fKen  Kvrr  k  de  redoutables  angoisses,  ses 


;ii.l  <!•■  I.-Lii  l'oicr,  lu  rtni- 
-nillci'ii-  jointe  ii  l:i  ci-uaulù, 
oies  cl  en  ac-lïon,  tes  cou]>s 
acbats  au  visage,  In  brebis 
teau  (lu  boiu'hev,  la  viciinn; 
'ansgi'cssions  de  chacun  et 
re  les  peuples  une  alliance 
ve;  tontes  res  images,  <|ui 
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Maïs  ce  n'est  pas  lout,  il  faut  suivre  de  plus 
près  la  Tivacité  du  débat.  Avant  d'arriver  an 
i;jboc  naturel  qui  eut  lieu  entre  les  idées  et 
les  devMrs  forcés  des  chefs  de  la  Judée  et 
las  projets  du  maître  nazaréen,  il  faut  réu- 
nir plusieurs  indications  générales  et  des 
eicmples  précis.  On  y  apprendra  mieux  pour- 
quoi et  comment  celte  partie  des  tableaux 
cvanfjéliques  tient  beaucoup  moins  du  carac- 
tère de  l'histoire  que  de  la  poésie  et  du 
drame,  qui  néglige ,  selon  ses  convenances  , 
les  conditions  des  temps  et  des  lieux ,  et  qui 

Sion  »*est  ccriéc  :  je  suis  abandonnée  de  TÉternel  !  Eli 
quoi  la  femme  pourrait-elle  oublier  Fenfant  qu'elle  al- 
laite, pourrait-elle  se  montrer  sans  pitié  pour  le  fils  de 
ses  entrailles?  et  quand  les  femmes  feraient  cela ,  moi  je 
ne  les  imiterais  point!...  L'Étemel  m'a  accordé  une  lan- 
gue savante  afin  de  parler  avec  opportunité  m  celui  qui 
est  accablé  de  maux  ;  il  nie  réveille  chaque  matin  pour 
que  je  prête  l'oreille  aux  inspirations  sages...  J'ai  exposé 
non  dos  k  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes  joues  à  ceux 
qui  me  tiraient  la  barbe;  je  n*ai  point  soustrait  mon  vi- 
sage aux  insultes  ni  aux  crachats,  mais  j'ai  rendu  mon  vi- 
sage semblal>le  à  un  caillou,  car  je  savais  que  je  ne  ros- 
ferais  pas  honteux  et  que  ma  justification  était  assurée... 
Écoutez  donc  attentivement,  ô  mon  peuple;  prêtez  Vn- 
reitle,  ma  nation...  vuu!»  qui  conuaisbVK  ma  justice  et  (pii 
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personaages  sccomliiircs , 
m  invcnléï^  a  l'idée  domi- 
«on  plus  hiiut  pcraoïinagc. 

poèmes  religieux  des  ân- 
es c'omUuts  de$  dcoz  prin- 
mal;  mais  les  fonneft  qu'on 
pes  (itaienl  pour  la  ptapiirt 
'iigues.  Dans  les  tablcaui 
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httoftÊÊè  dte  te  dernier  principe,  dans  leopMl 
r^isë  deraît  isnlllraBser  de  proche  en  prb- 
che  taM  les  adversaires  qu'elle  Hsncontoenit 
«ÉM  sttpto,  ^t  nne  nation  entière^  un  {Peuple 
«ptMsëtnètit  d^ignë^  la  propre  nation,  d'où 
Jén*  a  tire  IVtistence. 

Alors  tout  se  déroule  sur  ce  plan  arec  une 
«Même  rapidité.  Alors  Teflirt  nécessaire  pour 
akdrtner  les  populations  à  la  foi  et  à  Tobéissance 
par  rimagination  ni  par  le  sentiment  est  pro- 


de  rÉternelj  il  s'est  tourné  tous  les  jours  contre 
moi,  il  a  fait  vieillir  ma  chair  et  ma  pçau;  il  m'a  brbé 
les  os...  il  m'a  tenu  dans  Aes  Henx  ténébreux  cotnnké  tes 
dcnems  ééà  morts...  Jài  été  rassasié  d'amertume  et 
abresvé  d'ab^fndié*..  (Jérémie,  Lamma,  i,  i-a|  si, 
i^r^^f  in»  i,3S}b....  Ainsi  Jacob  est  tombé  devant  Ten" 
semL  Tu  nous  a  livrés  comme  des  brebis  qu'on  destine 
A  être  mangées.^..  Lève-toi  donc ,  6  Étemel ,  pourquoi 
dormirms^tn?  réveille-toi...  Ne  cache  point  ta  face  à  toti 
sei'viiair,  car  je  sois  eh  détresse  ;  j'ai  attendu  qaé  quel- 
«luTui  «èl  coÉnpasrion  de  moi ,  mais  personne  n'a  paru; 
j'ai  aUaida  dtt  oonsolateursi  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé; 
la  m'ont  au  contraire  donné  du  fiel  pour  mon  repas,  et 
dans  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre.  Et  dederunt 
im  cscam  meamfel;  et  in  siti  metî  potavertmt  me  aceto. 
(Psanm.  xliv  ,  et  dans  la  Tulgate,  xlii  ,  12-16;  lxix  ou 
i:.xnii,  18-91.) 
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dujit  j  mais  il  en  rësiiite  contre  le  peuple 
damné  à  jouer  le  rôle  odieux,  contre  Tad» 
versaire  destiné  à  former  Fombre  au  tableau, 
une  foule  de  suppositions  et  de  suggestieiis 
quifjoin  de  se  ressentir  en  rien  d'une  doctrine' 
de  charité,  vont  jusqu'à  méconnaitre  les  droits 
de  la  justice  la  plus  simple. 

Sans  doute,  le  système  de  l'école  pharisieniia, 
par  exemple,  où  la  presque  unanimité  de  la 
nation  allait  se  réunir,  enfantait  des  abus  graves 
ci  nombreux  et  agissait  comme  un  lourd  far- 
deau sur  les  facultés  de  l'esprit  et  sur  la  liberté 
personnelle.  Mais  est-ce  là  le  signe  d'une  écla- 
tante lumière  et  d'une  suprême  équité  de  n'a- 
voir dévoilé,  pour  mieux  les  flétrir,  que  le 
mauvais  aspect  de  leur  situation ,  de  n'avoir 
tenu  aucun  compte  de  la  force  qu'ils  puisaient, 
yiour  la  défense  des  droits  les  plus  moraux  et 
les  plus  sacrés,  au  fond  de  ces  abus  mêmes. 

Pourraient-ils  s'expliquer  sans  détour,  tous 
les  orateurs  sublimes,  tous  les  historiens  d'une 
sagacité  incontestée,  qui,  soumis  depuis  tors  à 
rimpnlsion  rvnngélique,  ou  à  d'autres  influen- 
ces, ont  parlé  avec  une  foi  si  courageuse  de  la 
stupidité  lies  Juifs  coiitcmporains  de  Jésus- 
Crnisl.'  iif)isf|u'un  pclil  peuple  déborde  par 
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des  nations  prodigieusement  supérieures  en 
nombre^  avait  versé  pour  son  indépendance 
des  flots  de  son  sang,  et  qu'à  la  veille  d'un 
naufrage  définitif^  il  prévoyait,  sans  vouloir 
encore  se  l'avouer,  que  son  épée  ne  pourrait 
plus,  malgré  tous  ses  eflbrts,  remplir  son  espé- 
rance  par  quel  nouveau  moyen  émané  de  leur 
gànie,  ces  )uges  éclairés  de  l'histoire  auraient- 
ils  arrêté  les  progrès  inévitables  de  la  des- 
Imction?  Comment  auraient -ils  appris  au 
monde  entier  qu'un  peuple  doué  de  la  con- 
science de  lui-même  et  qui  unit  à  une  grandi! 
raison  de  vivre  une  ferme  volonté,  peut  par- 
courir, sans  y  trouver  la  mort,  tous  les  degrés 
des  vicissitudes  humaines? 

Sans  doute  aussi,  les  fautes  du  peuple  de 
Judée  avaient  été  pour  une  part  considérable 
dans  ses  malheurs  actuels,  et  cette  justice  di- 
vine qui  accompagne  chaque  faute  d'un  ch&ti* 
ment  prochain  ou  éloigné  pesait  sur  lui,  vers 
Tépoque  de  Jésus-Christ,  de  toute  sa  puissance. 
Mtts,  au  milieu  des  circonstances  extraordinai- 
res où  il  avait  vécu,  dans  la  lutte  des  popula- 
tions armées  de  TOrieiit  cl  de  l'Occident,  et 
rn  prrscni'c  <!n  jikisscs  aussi  imposantes  que 
les  Cihaiilcciis,  les  Tei^cs^  les  suLtcsscurs  dW- 
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Romains ,  combien  da  causes 
,  même  pour  la  plus  aiutère 
lODcourn  H  ce  résultat  ci  en- 
içoweiue  ëqaite  qu'on  les  re- 
oin  d'une  accusation  person- 

]uc  le  juilaï&mc  orienul,  dont 
JVtarif?  était  la  dernière  exprès* 
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màgitéê  par  les  evaiigélitfcei  à  deux  deê  per- 
soMaget  les  plus  eomius  de  k  passion«ottTelkK 
L'màde  ces  persénnages  est  Penlius^Pîlate,  le 
«kftMM  prpeoitiUur  romain  de  la  Judée  de«- 
puis  Coponius;  1  autre  est  un  habitant  du  pays 
^pke  ee  procurateur  toauf»  tenait  en  son  pou* 
rmik  On  a  JQg<é  k  propos  depuis  loM  de  le  dë- 
païuiUer  de  son  véritable  nom^  ear  il  s'appe» 
bûk^ésua  fils  d'AyMis^  Ou  Bar-Abbas^^eOmme 
lo  fils  die  Marie  s'appelait  Jésus  fils  de  Joseph 
otoBtrJoseph^  comme  Pierre  s'appelait  Simon 
fib  de  Joikas,  ou  Bar-Joue. 

On  ne  remettra  sans  peine  en  méinoire  la 
tyramue  et  la  cupidité  des  préteurs  romains, 
duBêleaprovHMes  soumises  à  leul*  empire.  Les 
plaidojyers  de  Gcéron  contre  Verres  nous  ont 
truBSBtts  sur  leur  compte  des  rensèignemens 
uonAraux;  et,  indépendaminent  du  témoi» 
(paageoculaire  de  Josèphe  h  Tacite  nous  â{^rèiid 
(pmla  JudM  avait  été  livrée  àdès  oheTulierS  ro«> 

4 

'  £o  pariant  des  manuscrits  des  Évangiles  dans  les- 
qmli  on  «devait  déjà  au  fils  d'Abbas  son  nom  propre  de 
lémsi  Origène  s'exprime  ainsi  :  Im  muUis  exemplaribus 
mm  amtmetmr  quod  JBanMas  etiam  Jésus  dicebatur,  et 
faniÊan  rec§e  nr  ne  nomen  Jesu  con^emaî  aiictU  ùùqwmyH. 
(Orîgen.  in  Mattk, ,  xxvit.) 


RK    11,    CUAl'lTRb    1\. 

)  aârancliîs  qui  unissaient  {rc- 
elon  SCS  propres  expression;!, 
débauches  à  leurs  cruautés  et 
iespotes  à  la  bassesse  des  escla- 

i  diverses  ajoutent  donc  le  plus 
an  passage  de  l'hilon  qu'il  est 
rapporter  dans  loulc  sa  teneur. 
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Alors  on  lui  crin  de  toute  part  :  u  Cesse  dv. 
provoquer  a  la  guerre  et  aux  séditions  ;  eesse 
àt  rendre  la  paix  impossible;  la  volonté  do 
Fecopereur  est  que  nos  lois  soient  respectées, 
el  si  tu  as  reçu  de  lui  quelque  édit  ou  quelque 
lettre  nouvelle,  donne-nous-en  connaissance, 
afin  <|a'une  députation  parte  à  l'instant.  »  Mais 
ces  paroles  ne  firent  qu'exaspérer  le  procura- 
teur, qui  redoutait  qu'un  appel  à  Rome  ne  dé- 
voUât  tous  ses  crimes,  la  vénalité  de  ses  sen- 
tences, ses  rapines^  la  ruine  des  familles,  tous 
les  outrages  et  toutes  les  tortures  qu'il  avait 
suscités ,  le  supplice  fréquent  des  personnes 
qui  n'avaient  subi  aucun  jugement,  enfin  la 
cruauté  la  plus  excessive  ^ .  )> 

Voilà  l'histoire  !  En  face  de  ces  témoignages 
multipliés  et  concordans,  que  fait  le  drame 
cvangélique?  Il  s'empare  de  cet  homme,  il  le 
façonne  à  son  usage.  Pour  rendre  la  noirceur 

•  FiiaUis  erat  procurator  Judeœ Cumque  adversare- 

tur  rigide  ut  erat  pcnncaci  duroque  ingénia,  conclamatum 

est:  dtsme  serlitiones  beliaquc  ciere Id  vero  eum  magis 

exmsperavit,  veritam  ne,  si  miteretur  legatio ,  cœtera  quo- 
que  detegerct  cjus  crimina,  venditatas  sententias,  rapinas, 
ùtjmas,  ciades,  tormenta,  crebras  cœdesindemnatorum, 
erudeiitatem  sœmsimn m.  (Ph\lo y  de  légat,  ad  Caium.) 
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granle,  il  attire  sur  PUatc  uii 
'06  tortures  et  ses  extorsions 
ft  Toix  s'émeat  en  faveur  du 
me,  c'est  jtar  faiblesse,  etavec 
icnt  admirable  ses  mains  se 
*eau  pure,  tant  la  moindre 
le  l'innocence  le  frappe  tl'un« 
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smA  gnituîieBianl  accumulée»  sur  un  homme 
ménio  du  payi. 

•A  QftiiM  ém  partis  nMubrcux  que  l'ej^ircs- 
sMi  eniTCtaiieil  ou  qu'elle  &isait  naitre,  les 
léifliflirt  éUioBl  fréquentes,  filles  allàroit  en 
ail§mealanl  jusquli  l'insurveolion  générale  <, 
Wt  iprèi  aTCÔr  déployé  dee  eftMts  eictraordi- 
MÎMi^  le  nation  vit  ses  resqMBts  abattue  et 
se»  â^  embf  aséea  sans  rien  perdre  néan» 
oMMui  de  sa  i^olonté  inMrieure  el  sans  désee« 
piérer  de  s«s  avenir  ^.  C'est  dans  ces  sedlèye-: 


son  traité  des  lois  particulières^  et  lorsqu'il  en  est 
à  ittMmer  ^injustice  qu'iï  y  a  à  foire  porter  les  fiiutes  4es 
ua»  sur  lés  antres,  des  pères  sur  les  enfans ,  Philon  cite  un 
exeaiple  qui  explique  mieux  qu^ancun  raisonnement  les 
cannes  natureltes  de  l'esprit  d'insurrection  qui  allait  cha- 
qoefour  croissant  en  Judée  :  <>  H  n*y  a  pas  long-temps,  dit- 
il,  qoNin  colteeteur  des  taxes  était  dans  notre  pays;  plu- 
sieurs de  ceux  qui  passaient  pour  lui  devoit  de  l'argent 
sVélaieDt  es/bis  à  cause  de  leur  pauvreté,  et  dans  la 
cndale  des  tourmens  insupportables  auxquels  ils  allaient 
être  exposés.  Alors,  on  s'empara  de  leurs  femmes,  de 
leurs  ente»,  de  toute  leur  parenté ,  et  on  les  condamna  à 
toofe  sorte  de  persécutions  et  de  tortures  jusqu'à  ce 
q«^  eussent  livré  les  fngitift,  ou  qu'ih  eussent  payé  à 
place.  Mais,  comme  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  condi- 
iit  pmiviât  être  remplie  par  eex,  ce  coHecteur  des 


Il  ,  cil  WITRi:  tx  . 
;  Irs  procunileut-s  romains 
Livaient  les  occasions  1rs  plus 
iriubir.  Us  imposaient  clos 
mx  cantons  révoltés,  el  ils 
des  accusations  capitales  les 
m  les  objets  de  leurs  »Hec- 
es.  Pilate  letenait  parmi  ses 
itant   juif  que  la   première 
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qui  le  prouve^  c'est  qu'il  ctail  bien  connu  de<; 
anciens  du  grand  conseil  et  des  sacrificateurs^ 
des  classes  les  plus  élevées  et  les  plus  puissan- 
tes de  la  nation.  Cet  homme  n'était  pas  con- 
vaincu, mais  seulement  accusé,  comme  le  se- 
C0od  et  le  troisième  évangélistes  l'établissent 
en  termes  teituels,  d'avoir  pris  une  part  di- 
recte ou  indirecte  à  un  meurti*e  commis  dans 
la  chaleur  d'une  sédition  ^.  Qui  pourrait  afllir* 
mer  hanliment  la  véracité  du  reproche?  et 


dît  révsBgile  de  Matthieu.  [Hahebat  iunc  inslgnem  vincîum^ 
M«tlh.9  XXVII.} 

*  La  Yulgate  introduit  ici  une  altératioo  du  texte  grec, 
un  changement  du  pluriel  «n  singulier  qui  mérite  qu'on 
le  remarque;  la  tendance  systématique  que  j'expose  y  est 
toute  résumée.  D*après  le  livre  de  Marc  :  «  Il  y  avait  un 
homme  prisonnier  avec  des  séditieux,  lesquels  séditieux 
avmem  commis  un  meurtre  dans  une  sédition.  »  Mais 
l'antcur  de  la  traduction  latine,  frappé  sans  doute  de 
rid^  que  la  culpabilité  collective  de  plusieurs  n*aggravait 
pas  assez  la  position  du  prîsonnier,  a  modifié  l'original 
en  CCS  termes  ;  «  Et  il  y  avait  un  homme  prisonnier  avec 
des  séditieux,  lequel  homme  avait  commis  un  meurtre. 
Qui  eum  seditmtis  erat  vendus  qui  in  seditione  fecerat  ho- 
mieidium  (Marc,  xv,  7).  »  «  Et  il  y  avait  un  homme,  dit 
rérangâiste  Luc,  qui  avait  été  envoyé  en  prison,  à 
raose  d'une  certaine  sédition  faite  dans  la  ville  et  ac- 
compagnée de  meurtre.  »  (  Lac,  xxiii ,  18.) 
II.  8 
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l'accuHation  serait  fondée,  tpà 
\n  pareilles  circonslancM,  de 
ui  un  t'i'iminel  ordiriuire  et  de 
iinadversinn  ilc  l'univers? 
isloire  la  plus  simple  n'oserait 
er ,  le  ilinme  d<;  lucolo  nou- 
i^  eirmi  siiil  dans  qu'elle  pen* 
I  du  ptuiplc  el  tous  les  Juifs 
I  faveur  de  cet  homme  estime. 
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Avec  ces  notions  préalables,  on  juge  s'il  ne 
derienl  pas  beaucoup  plus  facile  de  récapitu- 
ler les  causes  et  de  suiTre  les  progrès  de  la 
collision  violente  qui  devait  éclater  entre  les 
projets  avoués  du  fils  de  Marie  et  les  condi- 
tions intërieures  du  pays.  Prenons  d'abord  le 
cACë  le  plus  politique  de  la  question ,  le  choc 
avec  le  conseil  des  anciens  ;  les  raisons  particu- 
lières de  l'intervention  des  sacrificateurs ,  ou , 
comme  on  a  coutume  de  les  nommer,  des 
princes  des  prêtres^  viendront  ensuite. 

Sous  l'influence  du  principe  de  foi  religieuse 
et  nationale  qui  faisait  de  l'état  d'oppression 
le  plus  prolongé  une  époque  exceptionnelle, 
qui  promettait  au  dehors  llndépendance,  et  au 
dedans  le  règne  souverain  de  la  loi ,  l'on  a  vu 


Joaèphe  indique  exactement  l'annce  où  la  société  des  si- 
rairrs  paror  à  Jérasalem ,  le  nom  de  la  première  per- 
MNuw  qu'ils  immolèrent  et  le  premier  instigateur  du 
crime.  Or,  ceUe  année  répond  à  plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Jésu»-Christy  la  première  victime  fut  le  grand- 
pontife  Jonadias ,  et  l'instigateur  de  l'assassinat  fut  le 
procaratenr  romain,  un  des  successeurs  de  ce  Pilate,  à 
l'égard  duquel  l'école  évangélique ,  jusque  dans  la  plus 
vm  ardeur  de  ses  récriminations,  a  conservé  tant  d'in- 
dnlgenoe.  (Josèphe,  Anfiquii,  jndaïq,^  liv.  xx,  ch.  vr.) 

t. 


!tl.'iionl  il:tii'i  IVïsjinir  <IVr)iaj>- 
on  lies  Romains  \  ils  cump- 
ition  procIi»ine  d'un  homini^ 
é  a  lu  grandeur  et  à  Uiittr!: 
de  l'enl reprise. 
s  bizarrps  que  rimagliintioii 
ipernlilion  publique  nvnirnt 
Hanco  (lansTaveiiir,  rrsUiicnl 
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par  sa  vertu  de  l'Oppression  syrienne,  c]ui  cou- 
vrait son  camp  du  bouclier  et  forçait  celui  de 
ses  ennemis  avec  Tëpée;  il  avait  donné  lieu 
à  ce  cri  entrecoupé  de  sanglots  :  «  Ah  !  com- 
ment est  mort  Thomme  puissant  qui  sauvait 
le  peuple  dlsrael  ^  !  » 

Dans  des  circonstances  aussi  indépendantes 
des  passions  individuelles  des  diverses  sectes, 
devant  une  foi  nationale  depuis  si  long-temps 
arrêtée^  Thistoire  religieuse  avait  donc  à  rem- 
plir un  autre  devoir  qu^à  prendre  pour  l>asc 
exclusive  de  ses  explications  habituelles  et  de 
ses  tableaux  les  dispositions  malicieuses  et  per- 
fides que  la  généralité  du  peuple  ou  même  des 
che£i  de  la  Judée  am*aient  manifestées  contre 
Jésus. Si  Ton  se  prête  un  moment  à  loi^drc d'i- 

'  Les  paroles  du  livre  des  Macchabées^  que  la  probo- 
pnpée  de  Fléchier  a  choisies  pour  texte,  conservent 
encore  toat  leur  prix  devant  ce  beau  morceau  d*élo- 
<|iiaioe  :  «  La  bataille  fut  renforcée  et  plusieurs  tombe» 
rm,  d'uo  côté  et  d'autre,  blessés  à  morts.  Juda  fut  tué 
et  tous  les  autres  s'enfuirent.  Mais  Jonathan  et  Simon 
priraot  leur  frère  et  l'ensevelirent  au  sépulcre  de  leurs 
pères,  dans  la  ville  de  Modin.  Tout  Israël  pleura ,  se 
couvrit  d'un  grand  deuil  et  fit  des  lamentations  pendant 
phuisurs  jours  en  criant  :  Comment  a  été  tué  l'homme 
|mi)»aul  qui  sauvait  le  peuple.  »  (1,  Macchab.,  i.x,  i/|-ai., 


1,  t:iiAl>iiitt  IX. 
iie&erait-il  pas  plus  naturel 
rquoile  tîUdti  Marîc,  qui,au 
es,  possédait  le  don  îlltrotte 
acdédaignait  pas  d'y  rccou- 
ierail  refuse  de  su  pleine  vo- 
sa  p-irolc  le  degré  de  force 
attirer  aux  interprétations 
t  l'ame  de  ses  concîtAyen&  ? 
e  i*éclant  ilanirs  les éréne- 
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définitif  du  jogement  sur  la  terre,  Fespèce  hu- 
maine  derait  traverser  toutes  les  phases  reli- 
gieuses de  l'imagination  et  du  sentiment.  Enfin, 
au  sqet  des  Juifr  eux-mêmes,  si  on  les  prend 
pour  instrumens  <fune  volonté  providentielle, 
Gomment  la  passion  naturelle  de  tout  un  peuple 
se  serait-elle  mieui  vérifiée?  A  quelles  voix 
le  temps  et  la  persévérance  auraient-ils  ac- 
cordé plus  de  droits  pour  proclamer  tôt  ou  tard 
que  le  christianisme  du  fils  de  Marie  n'avait  pas 
accompli  et  était  impuissant  pour  accomplir 
ttfkie  la  promesse  sacrée?  11  ne  représentait 
qu'une  des  grandes  phases  d'une  révolution 
rdî^evse  et  morale  plus  antique  que  lui  et 
pins  Émmcée,  en  principe,  dans  l'intelligence 
des  ekuies,  et  sa  prétention  dominante,  d'à- 
Tsir  abrogé  k  jamais  la  pensée  mosaïque, 
manquait  sans  réserve  de  fondement. 

A  l'appui  de  cet  état  des  opinions  locales,  si 
new  revenons  sur  la  situation  de  fait,  les  tra- 
ditions évangcliques  confirment  ce  que  le  té- 
moignage des  historiens  nationaux  nous  a  déjà 
appris.  Des  hommes  pleins  d'ardeur,  cédant  à 
leur  haine  contre  le  pouvoir  étranger,  à  leur 
ambition  privée,  ouà  un  enthousiasme  religieux 
mal  entendu,  ébranlaient  souvent  les  popula- 


11.  chm'iïhk  i\. 
ptirode  prétendus  prodiges, 
.  Il  lii  nation  sa  délivrance,  au 
:  de  paix  cl  lie  justice,  ils  ne 
inber  devant  les  armvs  ro- 
lant  que  des  liommcs  de  la 
làtasscnt  de  les  i"cinplaeer'. 
es  miraeles  de  ,lusus  se  fut 
îalilec,  on  lui  annonça  que 
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cL  Ja  Vigilance  redoulahle  des  Romains^  à  quel 
autre  fiun  de  conduite  que  celui-ci  le  conaeil 
i;énërai  des  Juifs  auraitF-il  fait  sagement  de  se 
résoudre?  Exiger  aussitôt  de  chaque  prétendu 
Messie  une  manifestation  authentique;  se  dc- 
rouer  hautement  à  leur  mission  supérieure , 
si  eUe  emportait  à  leurs  yeux  un  caractère 
inrëoosable,  ou  bien  les  avertir  de  leur  insuf^* 
fisanoe^  el  quand  ils  résistaient  aux  volontés 
de  la  loi  souveraine,  les  punir.  Dès  que  lés 
succès  populaires  de  Jean-Baptiste,  parexem* 
pie,  eurent  été  connus  à  Jérusalem,  les  anciens 
avaient  dël^ué  plusieurs  personnes  pour  al- 
ler llinterroger,  pour  savoir  de  lui  qui  il  était, 
et  en  quel  sens  il  se  proposait  de  tirer  parti 
de  son  influence  ^ . 

Ainsi,  c'est  bien  avant  que  Jésus  paraisse 
sur  la  scène  publique  en  Judée,  avant  qu'il 
ait  inspiré  aucun  sentiment  favorable  ou  con- 
traire, qu'on  peut  se  figurer  avec  une  parfaite 
exactitude  toutes  les  démarches  que  les  lois 

*■• 

*  Mi  inêerrogat^runt  eum,  m  guis  es?.,.  Non  sum  ego 
Ckriftus  .*  Quid  ergo?  Elias  es  tu?  et  dixit  :  non  sum, 
Propheta  es  iu?  et  respondit  :  non.  Dixemnt  ergo  ei:  qms 
es  f  tu  f-esponsum  demus  his  qui  miseront  nos?  Quid 
dicis  de  te  ipso?  (Joanti.,  i,  19,  iS.) 


•* 
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nces  obligèrent  les  principnujf 
tmplir  soudain  auprès  de  lai. 
isde  Jcrosalein  furent  charges, 
snseil,  de  rcclanier  des  eiplica- 
ir  ses  desseins,  sur  sa  personne . 
me  le  nouveau  maître  se  glori- 
peuplc^  et  selon  l'usage  du* 
centres  niiractilensc» ,  ce  fpi  _ 
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fiien  loin  de  là,  le  plan  du  fila  de  Marie 
âaitde  se  refuser  à  toute  explication  directe. 
Ses  convictions  invariaUes  avaient  réduit  à 
rien  le  monde  présent  ;  elles  transportaient  la 
▼raie  aociété,  le  vrai  royaume,  dans  le  monde 
de  résurrection,  oh  sa  puissance  infinie  de 
Messie  glorieux  et  rongeur  brillerait  de  tout 
son  ëelat.  L'autinrité  vivante  de  ce  monde  fîi- 
tor  ne  voulait  donc  pas  fléchir  un  seul  mo- 
ment devant  les  exigences  de  Tautorité  des 

UoC  que  ches  les  Juifs,  se  compliquait  du  goût  plus  ou 
moins  exagéré  du  menreilleux.  C'est  dans  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  juger  ce  que  les  textes  disent  :  «  Alors  des  scri- 
be$9  des  pharisiens,  des  saducéens,  arrivèrent  de  Jérusa- 
lem Ters  Jésus  pour  réprouver,  et  lui  demandèrent  quMl 

leur  fit  Tob  quelque  miracle  dans  le  ciel Les  Juifs 

diiamnt  à  Jésus  que  ferons^nous  pour  accomplir  les  œu- 
vres de  Dieu?  Il  leur  répondit  :  c'est  ici  ce  que  vous  avez 
à  Cure,  de  cnnre  à  celui  que  Dieu  a  envoyé.  Mais,  pour 
te  croire,  voyons,  quel  miracle  fais- tu?.....  Donne-nous 
une  preuve.  M,  dans  le  ciel;  nous  désirons  fortement  te 
voir  àe  nos  propres  yeux  accomplir  quelque  miracle.  » 

£i  rogmftnuti  eum  ut  signum  de  eœh  ostendaret  eis 

Hoe  csi  opui  Dà  ut  credaùt  in  eum  quem  misU  iUe.  Quod 
erjgo  tm/itcù  signum  ut  videamus  et  credamus  tibi?  Quid 
cperarisP.,.  Magister^volumus  a  te  signum  videre,  (Matth., 
XV,  I,  XVI,  i;  Joann.,  vi,  a8,  )i;  Matth.,  xii,  38;  Marc, 
▼m»  ti,  etc.  ). 


k 
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>  D'ailleurs,  comment  s'enlcn- 
I  la  crainte  de  voir  les  domï- 
rs  anc'antir  1h  nation  et  Iv 
le  mobile  essentiel  «les  an- 
nrs  des  Juifs,  In  parole  tlci 
liionçail  la  destruction  de  ce 
cite,  comme  la  condition  es- 
irochain  avcnemcnt;  c'était  lii 


^ 


BSPRIT   DE    LA    PASSION'.  125 

OU  %e$  parens  les  plus  intimes,  lui  repro- 
chaient d'agir  d^une  manière  mystérieuse ,  de 
ne  pas  se  déclarer  franchement  et  sans  yoile 
derant  les  principales  populations  ^.  Au  mo* 
ment  de  se  rendre  à  Jérusalem,  lorsque  Jésus 
eut  obtenu  de  Pierre  la  réponse  qui  le  recon- 
naissait pour  le  Christ,  sa  première  parole  à 
tous  les  apôtres  réunis  leur  intima,  avec  me- 
naces, de  n'en  faire  Tayeu  à  qui  que  ce  tbt  ^. 
Quelles  jours  après  sa  transfiguration,  sa 
voix  prescrivit  de  nouveau  aux  trois  apètres 
qui  en  avaient  été  les  témoins  de  cacher  ce 
qu'ils  avaient  vu,  jusqu'au  temps  où  sa  résur- 
rection serait  accomplie^. 

*  £t  dixenuu  :  nemo  quippe  in  occuho  guid  facit,  et 
quonrit  ipse  inpalam  esse:  si  hœcfacis,  manifesta  te ipsum 
mundo,  Neque  enim  fratres  ejus  credebant  in  eu  m,  (Joann., 
VII,  3,  5.  ) 

*  Ptweepii  discipuUs  suis  ut  nemini  dicerent  qmia  ipse 
tssei  JesHS-'Cktistus  (Matth.,  xvi,  20).  Et  comminatus  est 
dsne  cui  dicerent  tle  illo  (Marc.,  viii,  3o).  At  ilie  incre^ 
pans  ilhs  prœcepit  ne  cui  dicerent  fuic,  dicens  :  quia 
op»tetfiUum  hominis  multa  pati  et  reprobari ,  etc.  (  Luc, 
jx,  21,  sa.) 

'  Et  prœcepit  iltis  ne  cuiquam  quœ  vidisseni  narra- 
nui  :  msi  cum  films  hominis  a  mortuis  resurrexerit.  (Marc, 
IX,  8;  Malth.,  xvii^Q.; 
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ard  devenait  impossible  Jt  con- 
nouveau  maitre  et  les  anciens 
lès  que  les  explications  exigiies 
lessiteet.  comme  un  droit  par 
surent  amené  que  des  acccns 
DU  des  réponses  susceptiltics 
rs  yeux  pour  des  moyens  «nt- 
!  Marie  eut  fait  un  pas  const- 

n  Kiil    ■  i»  cnmfial  «noraoïî  •*•!• 
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le  tils  de  Marie  eut  la  liberté  la  plus  étendue 
dans  le  pays ,  liberté  d'aller^de  venir,  de  pai^ 
1er,  de  prêcher,  dVcabler  ses  adversaires 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  au  milieu 
des  synagogues  pharisiennes,  jusque  sous  les 
portiques  du  temple.  Nulle  délibération  ne 
fut  prise  définitivement  sui*  sa  personne,  qu'a- 
près lui  avoir  adressé  les  avertissemens  lé- 
gaux, préliminaires  indispensables  de  toute  pé- 
nalité. Jésus  lui-même ,  loin  d'ignorer  la  force 
de  ces  avertissemens,  en  avait  déjà  adopté  et 
appliqué  le  principe.  Les  textes  évangéliques 
qui  le  consacrent  sont  devenus  pour  Téglise 
une  des  bases  de  sa  législation,  si  souvent  fé- 
conde en  développemens  redoutables  :  «  Lors- 
c|ue  ton  frère  aura  péché  contre  toi,  dit  le 
nouveau  maître,  va  l'avertir  en  secret;  s'il  te 
montre  du  repentir,  pardonne-lui}  s'il  ne  t'é- 
coute  pas,  amène  deux  ou  trois  personnes,  afin 
cjuc  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins 
toute  parole  soit  ferme  ;  s*il  ne  veut  pas  vous 
écouter,  dénoncea^le  à  l'église,  et  s'il  n'écoute 
pas  l'église,  qu'il  soit  désormais  pour  vous 
oomme  un  paycn  et  comme  un  publicain  ^ .  » 

*  Si  autem  te  non  audierit,  adhihe  tecum  adhuc  unwn 


\ 

+■  — 
\ 

\ 


ss  contîrnicDt  l'rxtri^me  I:i- 
ésus  cl  le»;  (lis|msitions  genr- 
es des  magistrats  de  In  Judée. 
e  d'un  docteur  de  la  loi  qui 
rompre  dans  un  île  ses  dis- 
ïproches  amers, pour  luidire: 
primant  ainsi,  tu  prononces 
njures  '.  »  LH,  c'est  l'eiplo- 


♦  * 
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les  principaux    eux-mêmes    étaient  avec  lui 
de  connivence  ^ .  » 

Mais  tout  ceci  ne  regarde  encore  que  les 
anciens  du  peuple,  le  côté  national  et  poli- 
tiqlic  de  la  question,  et  les  évangélistes  ont 
ptàcé  les  chefs  des  sacrificateurs  de  la  Judée, 
ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  princes  des 
prêtres,  au  premier  rang  dans  leurs  tableaux. 
Voyons  donc  si  les  renseignemens  fournis 
par  leurs  propres  traditions  ne  sont  pas 
assez  clairs,  assez  nombreux,  pour  substi- 
tuer de  plus  en  plus  au  système  fondé  sur  la 
supposition  absolue  de  la  jalousie,  de  la  haine, 
delà  fureur ,  un  autre  système  beaucoup  moins 
âpre,  moins  exclusif  et  plus  véridique. 

D'après  celui  des  quatre  évangélistes,  par 
excflnple ,  qui  transporte  presque  toute  la  vie 
publique  de  Jésus  à  Jérusalem,  ce  n'est  point 
dans  la  violation  seule  de  quelques  ordon- 
nances légales  qu'il  faut  chercher  le  motif  pour 
lequel  les  Juifs  auraient  résolu  de  traduire  le 


•  Respondit  turba  et  ait  :  dœmonium  habes,  quis  quce- 

rit  te  interficere? Et  ecce  palam  loquitur  et  nihil  ei 

tiicunt,  Numquid  vero  cognoçerunt  principes  quia  hic  est 
Christus  ?  fJoanii.,  vu,  20,  ^6.)  « 

II.  o 


^■ 


I 
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œuvre,  mais  à  cause  de  ton  blasphème,  car 

■)  .*  -     ..4.— 

tu  Uses  te   faire  Dieu,    toi  qui  n^es  qu'un  l 

hemme^.  » 

Or,  si  tous  les  dogmes  possibles,  Timmor- 
talîtë  des  âmes,  la  résurrection  des  corps, 
l'eiLstence  séparée  des  esprits  ou  des  anges, 
ëtaieni  livrés ,  sous  la  protection  avouée  de 
la  loi,  à  la  discussion  publique  et  au  libre  ar- 
bitre de  chacun  ^,  qui  pourrait  ignorer  que 
ridée  suprême  de  Tunité  de  Dieu  avait  une  au^- 
torité  eiclusive  chez  les  Jui&?    elle  ne  se  \ 

prétait  en  rien  à  des  modifications  ou  a  des 
oioyens  termes.  Nous  avons  reconnu  Tobjet 
essentiel  du  monde  grec  :  il  a  développé  toute 
la  puissance  de  l'individualité  humaine,  de  ce 
principe  qui  est  appelé  à  contracter  des  liens 
indissolubles  avec  les  principes  de  nationalité 
et  d'humanité.  De  même,  nous  devons  nous 
représenter  sans  cesse  la  spécialité  du  peuple 
hcbrru  :  d'une  part,  elle  consistait  à  déployer 
tonte  la  puissance  morale  et  les  phases  les 

*  Mulia  bona  opcra  ostendi  vobis  ex  pâtre  meo,propter 
fiod  eorunt  opus  me  lapidais?  Rcspondenuu  ci  Juwvî: 
de  bono  opère  non  lapidamus  te ,  sed  de  blasphemid,  et 
qniatuhomocum  sis,  facis  te  iputm  Dcum.  (Joanii.,  x,  \\.) 

•  roYvz  ci-dessus,  p.  [). 

y.     : 
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cette  nationalilc  nëceii'iairc  ; 
;  consistait  à  conserver  dans 
ètc  et  ù  répandre  jusqu^aux 
terrele  principe  de  l'unité 

naissance  et  qui  sert  d'ap- 
ulres  unités, 
îent  les  idées   qu'on  adopte 

privé  des  hommes,  et  sur 


^ 
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Maintenant)  qu'il  nous  suffise,  pour  arriver 
plus  vi^  au  dénouement  du  drame  évangë- 
lique  fit  aux  différentes  manières  d'envisager 
les  circonstances  principales  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  Jésus  ^  de  réunir  en 
peu  de  mots  toutes  les  images  relatives  à  son 
entrée  à  Jérusalem.  Les  cris^  les  fleurs,  )es 
Tetemens  jetés  sur  la  poussière,  et  jusqu'à 
l'animal  pacifique^  qui  aurait  servi  à  porter 
le  rejeton  mystérieux  de  David ,  n'ont  rien 
coûté  à  l'imagination,  d'ailleurs  si  grande  et 


me  non  mir.....  Fidete  quod  ego,  ego  ipse  etfton  alius  Dcus 
mecum,  Accinxi  te  ut  sciant  ah  ortu  solis  et  ab  occidcnte 
quod  ttihil prœter  me.  Ego  Jehovah,  et  non  ampUus ,  for-' 
moMS  lucem  et  creans  obscuritatem,  faciens  pacem  et  creans 
adpeniiatem.  Non  est  alius  fortis,  Jus  tus  et  salvans,  prœter 
me.....  BeqHcite  ad  me  et  salvamini  omnes  fines  tcrrœgi 
•faiatgoDeuMei  non  ampUus,  (Isaïe,  xliii,  xo,  i  i^Deuter., 
zxxu,  39V  Wk»  XLVy  5, 6,  7,  ai,  aa^  etc.  ) 

•*  Le  chew  servait  en  toute  occasion  y  chez  les  Juifs, 
de  symbole  à  l'homine  de  guerre,  aux  combats,  au  ra* 
vage;  tel  il  apparaît  dans  la  description  magnifique  du 
livre  de  Job,  lorsque  au  bruit  des  armes  sou  pied  frappe 
la  terre,  ses  naseaux  s'ouvrent  et  son  hennissement  sem- 
ble  dire:  A.llons!  allons!  Les  juges,  au  contraire,  mon- 
taient sur  des  Anes  d'une  espèce  tout  autre  que  dans  nos 
climats,  et  doués  d'une  beauté  singulière.  De  là,  les  puiulob 
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louvcllc  école.  Ils  sont  une 
!squc  littérale  des  formes  an- 
ne'vitable  du  mode  interprc- 
uait  à  réaliser  en  Jésus  totiLcs 
lalériellcs  et  morales  atln- 
:cs  des  prophètes  à  Tinsliga- 
Bnale  entre  tous  les  peuples 
s  Même  lempord  '. 
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Dans  Jérusalem^  le  premier  acte  du  maître 
nous  ramène  pour  un  moment  îi  la  difiërencc 
des  deux  plans  évangéliques  qui  ont  été  expo- 
sés au  sujet  de  la  direction  de  ses  voyages 
dans  la  Palestine  ^ .  L'un  fixe  sa  venue  dans 
la  capitale  de  la  Judée  à  ses  derniers  jours , 
TatÉre  fait  de  cette  cité  le  centre  perpétuel 
de  ses  prédications  et  de  ses  courses. 

A  l'extérieur  du  temple^  des  individus  ga- 
«  gnaient  leur  vie  i  vendre  les  tourterelles  que 
les  femmes,  en  particulier,  employaient  pour 
leurs  sacrifices,  et  que  les  pauvres  substi- 
tuaient aux  victimes  ordinaires  tirées  des 
tCDup^^^uX)  d'autres  individus  échangeaient 
les  pièces  d'argent  qu'on  destinait  en  partie 
*  à  des  offrandes  :  Jésus  les  chassa  tous  à  conps 
de  Craet  de  leur  place.  Or,  cet  acte  que  les 
anciens  du  peuple  accompagnèrent  d'une  pre- 
i|pière  admonition ,  et  qui  ne  pouvait  se  répé- 
ter plus  d'une  fois  de  la  même  manière  et 
dans  les  mêmes  termes,  se  trouve  reporté  par 
les  ëvangélistes  à  des  époques  toutes  diffé- 
rentes. Comme  conséquence  nécessaire  du 
plan  qu'ils  ont  adopté,  Matthieu  et  ses  deux 

*  rayez  tome  i,  pag.  267. 


Il  ,  chatitAe   ï\. 
arriver  après  lendéc  aolcn- 

maîLie  ù  Jérusalem  ,  lantiis 
Je  Jean  le  renvoie  aux  prc- 
mens  tic  sa  carrière  '. 

présence  et  renlhousiasmc 
rprcte  de  la  loi  sous  les  por- 
,  lieu  de  réunion  des  lettres, 
ctcurs  des  diverse?  sectes  et 
ler  des  discussions  urivccs , 
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la  plus  irritante  et  la  plus  insidieuse ,  celle 
du  tribut  à  payer  a  César  ou  à  lui  dénier  har- 
«  diment,  sauf  a  s^en  remettre  à  la  volonté  de 
Dieu  et  au  courage  de  la  nation  pour  les  con- 
séquences d'un  refus  si  voisin  d'horribles  tem* 
petes*. 

Les  saducéens  ^  de  leur  côté,  ennemis  irré- 
conciliables du  dogme  de  la  résurrection  des 

*  San»  doute  on  a  vu  de  tout  temps  des  |M)uvoii's  pu- 
blics qiû  ne  craignaient  pas  de  recourir  à  des  provoca- 
lions  occultes  pour  entraîner  les  hommes  qu'ils  avaient 
intérêt  à  perdre  dans  de  fatales  démarches;  mais  il  est 
aussi  d'usage  immémorial  que  toute  secte,  tout  parti  at» 
tafl|aé  dans  ses  projets,  accuse,  même  sans  motifs,  les  ad- 
versaires epntre  lesquels  il  combat  de  provocations  et  de 
manoravres  odieuses.  En  admettant,  avec  les  évangélistes» 
que  les  faérodiens  et  plusieurs  des  pharisiens  eussent  eu 
une  mauvaise  pc*nsée  et  se  fussent  couverts  de  faux  sem- 
blans  dans  leurs  discussions  privées  avec  Jésus ,  ce  fait 
particulier  ne  porte  aucune  atteinte  aux  véritables  motifs 
de  la  collision  du  nouveau  maître  avec  la  puissance  na- 
tionale je  la  Judée.  D'ail leui*s,  dans  la  position  où  étaient 
les  Juifs  à  regard  des  dominateui*s  étrangers ,  si  quel- 
que chose  doit  frapper  les  yeux,  c'est  évidemment  la  fai- 
blesse de  leurs  movrns  comparée  à  la  vigilance  occulte 
et  k  toutes  les  provocations  auxquelles  ils  étaient  eax- 
■émes  en  butte.  L'histoire  de  Josèphe  nous  a  transmis 
sur  la  pjlice  pi»liti<|uc  de  l'époque  quelques  reuseigne- 


•* 
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iposërent  leur  argument  rcsiuue 
rnbole  singulière  :  «  Tu  sn$y 
a  loi  (le  Moïse  prescrit  aa  frère 
qui  est  mort  sans  cnfans  de 
:uve  pour  femme,  atin  de  ne  pas 
re  la  mai.'^on  du  défunt.  Il  y 
ous  une  famille  dc^  sept  fi-ères  : 
^  après  s'être  marie  mourut  sans 
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sept  frères,  dans  lies  jours  de  la  résurrection, 
ocUe  femme  sera-t-elle  personnellement  ré- 
scnrce*? 

Enfin,  Les  argumentations  réciproqnes  du 
nouTcau  maître  avec  des  membres  de  réMi(B 
pfcarisienne  prirent .  pour  texte  ravàiemMt 
dn  Messie,  et  n'éclapperent  ni  de  part  ni 
d'antre  h  l'usage  universel  des  subtilités^. 

le  roi  Im-méiue  se  travestissait  souvent  et  se  mêlait  la 
wdt  pannile  peuple  pour  découvrir  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  gouvenyenient.  Il  faisait  punir  sans  miséricorde 
eeax  qui  condamnaient  sa  conduite^  et  il  obligeait  les 
antres  à  s'engager  par  serment  à  ne  pas  lui  manquer  de 
fidélité.  Ainsi  le  plus  grand  nombre  se  décidût,  par 
crainte,  à  faire  ce  qu'il  voulait;  et  il  n'y  avait  pas  de 
Mojens  dont  il  ne  se  servit  pour  perdre  ceux  qui,  ne  pou- 
vant aooOrir  d'être  traités  de  la  sorte,  avaient  le  cpuragfs 
de  s'en  plaindre.  »  (  4nuq.  judaHq, ,  liv.  xv,  ch.  xii|.  ) 

*^  In  rtsurrectione  ergo  cuj'us  crû  de  septem  uxor? 
Omnes  emm  habucrunt  cam  (Matth.,  xxii,  a8;  Luc,  xx, 
sS  }.  J'ai  indiqué  ci-dessus  la  réponse  du  nouveau  maî- 
tre; elle  prenait  texte  de  rétemité  individuelle  réservée 
dans  le  monde  futur  aux  corps  ressuscites  et  transfi- 
gurés, pour  en  conclure  l'inutilité  absolue,  dans  ce 
monde,  de  l'union  des  sexes,  {^f^»  t-  '9  p-  369.) 

'  La  note  C,  k  la  fin  du  volume,  donne  un  exemple 
de  ces  subtilités  el  ajoute  quelques  détails  sur  la  distinc- 
lioa  à  faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. 
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nts  bien  plus  graves  et  plus 
ient  déjà  parmi  le  peuple  au 
ialile'en  /.  On  était  à  l'époque 
ic  foule  immense,  irritée  dit 
xourait  à  Jérusalem  de  tous 
ys  et  de  toutes  les  parties  du 
lissait  pour  le  conseil  supé- 
ïbligation  d'user  avec  le  plus 
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preuTff  (le  re  l'Rractèr^  mys- 
s  dans  le  ilioîx  que  les  am 
iTiiient  fait  des  portit^ues  da 
isemble'e  tic  tout  le  peuple, 
omple  au  nouveau  maître  de 
n-rogcait'?  ou  bien  les  tra- 
ques auraient-elles  commis 
ir?  elles  ntlestent  que  le  fils 
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▼ille  voisine  attenant  au  désert;  elles  attestent, 
de  plus ,  que  le  conseil  des  Juifs  fit  publier 
presque  à  son  de  trompe  le  résultat  de  sa  dé- 
libération^ Tordre  à  quiconque  aurait  connais- 
sance de  la  retraite  du  maître  galiléen  de  venir 
le  déclarer^  pour  qu'on  s'emparât  de  sa  per- 

Mais  en  sortant  de  Jérusalem,  Jésus  n'a- 
vait pas  songé  un  seul  instant  à  profiter  de 
rentière  liberté  qu'on  lui  laissait  d'échapper 
aux  dangers  qui  commençaient  à  s'accumuler 
sur  $a  tête.  Son  dessein  était  d'attendre  la  fête 
pascale  ;  c6  jour  lui  pai*aissait  le  plus  favora* 
ble  et  le  plus  solennel  pour  donner  de  la  vie 
aux  formes  nouvelles  qu'il  se  proposait  de  dé- 
duire des  usages  établis,  et  pour  accomplir ^ 
avec  une  fervente  conviction,  les  exigences  in- 
variables de  son  plan  d^nterprétation  liébraï- 
ciM>riental  des  prophètes. 

*  M  iUo  ergo  die...  Jésus  abiitm  regionejuxiadesertum^ 
i'n  cinlatem  quœ  (UcUur  Ephremy  et  ibi  morabaturcum  dis- 
cipulù,..,.  Dederant  antcm  pontificcs  et  pharisœi  manda^ 
tum  ut  si  quis  cognovcril  ubi  sit,  indicet,  ut  appréhendant 
eum.  (Joann.;  xi,  54^  56.) 
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lèrne  eucJinrîstiqiœ.  —  Mort 
rrecUon  ilc  Jésus. 
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drame,  au  sacrifice  volontaire  dont  le  fils  de 
Marie  a  oBTert  l'exemple  à  Tunivers.  Mais  pour 
cela,  nous  éloignerons  un  moinentla  disposition 
première  des  nations  polythéistes  à  s'émouvoir 
el  à  pleurer  devant  les  soufirances  matérielles 
d'un  nouveau  Dieu,  elles  qui  n'avaient  jamais 
été  frappées  que  par  la  manifestation  de  divi- 
nitët  égoïstes  et  frivoles  ! 
'^On  est  forcé  de  reconnaitrc  que  tout  sacri- 
fice personnel  procède  de  sa  nature  du  plus  au 
moins,  ou,  pour  mieux  s'exprimer,  il  n'existe 
âfi  sacrifice,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  que 
si  Ton  a  renoncé  entièrement,  au  physique  ou 
au  moral,  à  quelque  possession  très-avanta- 
geuse ou  très-douce  pour  soi,  dans  le  seul  des- 
sein d'en  faire  passer  tous  lés  avantages  sur 
les  autres.  Or,  est-il  vrai  que  cette  condition 
s'applique  avec  toute  rigueur  au  grand  événe- 
ment dont  il  s'agit?  et,  dans  la  nécessité  de 
juger  d'après  le  sentiment  humain  tout  ce  qui 
se  présente  sous  la  forme  vivante  de  l'huma- 
nité, quelle  réponse  péremptoire  faudra-t-il 
ajouter  à  la  simplicité  de  cette  question?  En 
ne  payant  que  d'un  jour,  d'un  seul  jour  de 
soo&ances,  trois  années  d'une  lutte  morale, 
suivie  de  tant  de  succès  et  de  gloire  ;  en  ne 

II.  lO 
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ie  qu'avec  la  conviction  inti^- 
L^eel  tr('S-complpt«,  de  la  rr- 
is  ])lu!4  brillante  peu  d'instiins 
!nlr  en  corps  et  en  ntne  le  do- 
oyaitnic  nouveau  et  pour  «c- 
ine  un  trône  sans  tin,  le  fils 
le-t-il  l'idée  d'un  sacrifice  trop 
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Bien  plus,  et  j'ai  déjà  signale  autre  paît 
cette  vërité,  de  quelque  majesté  que  soil  tou- 
jours entouré  le  fait  de  ^e  dérouer  pour  une 
nMe  cause,  de  sacrifier  sa  rie  pour  les  hom«- 
mes^  de  se  précipiter  au  devant  des  angoisses 
d'une  dernière  heure,  lorsque  de  grands  eiem- 
pfes  ou  de  grandes  pensées  doivent  en  être  le 
fruit ,  une  chose  plus  majestueuse  et  plus  dif- 
ficile encore  eiiste  au  monde ,  c^est  de  vivre, 
de  lutter  avec  la  vie  elle-même,  de  la  soumet- 


roi  puissant;  il  se  voit  entouré  de  gloire ,  de  richesses, 
d'honneurs  ;  il  est  uni  à  une  femme  aussi  remarquable 
par  ses  vertus  que  par  sa  beauté;  il  a  donne  le  jour  à  des 
enfftDs  chéris.  C'est  alors  que,  entraîné  par  le  pur  amour 
du  bien,  on  le  voit  renoncer  courageusement  à  tout  ce 
bonheur  personnel  et  se  plonger  dans  la  pénitence,  au 
fond  des  déserts,  pour  s'y  préparer  à  sa  mission  toute  di- 
vine (Klapproth,  Asia  pol/glott,,  p.  lai;  Abel  de  Rému- 
sat,  Mélang.  asiatiq.,  t.  i ,  p.  3o5).  Le  caractère  histori- 
que de  Moise  reposait  sur  les  mêmes  bases.  Le  dessein  de 
readre  à  la  liberté  les  tribus  esclaves  auxquelles  il  était 
lié  par  le  sang,  d'en  faire  un  peuple  consacré  à  la  mora- 
lité et  à  l'organisation  future  de  la  famille  des  humains , 
l'arrache  au  palais  du  plus  grand  empire  do  son  temps. 
n  sacrifie  sans  hésitation  tous  les  avantages  dont  il  y  jouis« 
sait  et  tout  l'avenir  d'un  fils  de  roi  à  l'indépendance 
de  sa  pensée  et  au  sentiment  de  la  justice. 


lO. 
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posniilfs  qui  la  transforment 
vëritable ,  de  dtifricber  son 
,  si  effrayant  parfois  pour 
re,  mais  tout  rempli  des  plus 
iveloppcr  avec  une  harmonie 
use  les  phases  variées  d'une 
,  -voilà  l'homme!  et  quel  que 
ait  jeté  sur  la  terre,  nul  ne 
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lui  «nltencore  imposé  d'autres  lois  que  de 
marcher  avec  intelligence  et  droiture,  qui  ne 
lui  avait  donné  d'autre  espérance  personnelle 
que  d'aspirer  en  paix  à  de  vieux  jours ,  d'au- 
tre ambition  d'avenir  que  la  gloire  des  géné- 
rations descendantes  et  l'union  finale  de  tou- 
tes les  nadcms  de  la  terre  ;  lorsque  Abraham 
eut  consenti,  le  Dieu,  après  avoir  accepté 
l'intention,  repoussa  pour  jamais  l'offrande  :  il 
conduisit  jusqu'à  une  bonne  vieillesse  la  jeune 
victime  qui  s'était  résignée  sans  autre  mobile 
que  le  respect  et  le  devoir  ^ . 

Mais  cet  usage  universel  des  sacrifices  de 
sang  humain  et  la  diversité  infinie  des  sym- 
boles religieux  qu'on  y  rattachait  entraînent , 
dans  l'ordre  de  la  nature  physique  et  au  mo- 
ral ,  plusieurs  considérations  qui ,  malgré  le 
vague  inséparable  de  leur  objet ,  ne  veulent 
*"  pas  ici  perdre  leur  place. 

*  Ceux  qui  n'ont  vu  dans  l'acte  d'Abraham  que  du  fa- 
natisme ou  du  ridicule  avaient  oublié  que  les  grands  in- 
térêts et  les  grandes  idées  morales  en  Asie,  pendant  le 
vingtième  siècle  avant  Jésus-Christ ,  pouvaient  difficile- 
ment recevoir  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  expressions 
que  les  idées  et  les  intérêts  moraux  équivalcns  du  dix- 
huitième  ou  du  dix-neuvicmu  siècle  de  l'ère  chrétienne. 


"K- 


« 
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■port  physique,  les  sacrifices 
it  en  partie  destinés  à  servir 
téi'ieui'e  cl  snuvagc  »  la  loi  su- 
tu  de  liKjuellc  toute  sorte  de 
>itc  et  de  rcnaissiince  s'érhap- 
!  la  destruction.  Celte  loi  mélc 
:  d'une  manière  si  inextncable 
sibJe  de  déterminer  les  limites 
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tivitc  puissante  de  végétation,  qui  sait  si  une 
relation  cache'c  n'a  pas  existé  dès  Forigine,  et 
pour  une  période  indéfinie  de  temps,  entre 
ce  sang  précieui  et  le  développement  de  sa 
puissance  de  création  animale?  Du  moins ,  ** 

voici  une  contradiction  apparente  qui  mérite  ^ 

bien  d'atlirei*  un  instant  nos  regards  :  c'est 
précisément  ù  mesure  qu'elles  sont  devenues 
plus  nombreuses  et  plus  serrées  sur  la  terre, 
que  les  populations  ont  perdu  et  perdent  cha- 
que jour  de  leur  goût  et  de  leur  enthousiasme 
primitifs  a  s'enlre-détruire. 

Mais,  sous  le  rapport  moral,  la  force  fécon-'** 
dante  du  sang  est  bien  autrement  certaine  que 
dans  ses  effets  physiques.  Il  n'existe  pas  une 
seule  vérité  sociale  de  quelque  importance 
qui  n\iit  obtenu  du  sang  versé  en  sa  faveur  ou 
c*ontre  elle  un  surcroit  extraordinaire  d'intérêt 
et  d^énergie,  et  qui,  tantôt  sous  le  couteau  du 
prêtre  des  siècles  les  plus  barbares,  tantôt 
sous  le  glaive  non  moins  rigoureux  de  la  guerre 
et  de  la  justice,  n'ait  exigé  des  sacrifices  hu- 
mains. 

Une  foule  d'anciens  symboles  sont  dérivés 
de  ces  sources  différentes  :  ici,  les  divinités  im- 
pitoyables de  l'Asie,  qui  aimaient  le^sang  bu- 
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ing  même,  comme  les  aiiiinntu 
bien,  I;i  (liviiiilc  de  la  Clialdec, 
l  la  tctc  de  ses  propres  mains  : 
[ndii   donnuit  n.iîssancc   n    un 

infiirîeurs  desquels  émannicnl 
/oie  une  longue  suite  d'autres 
,  tons  les  jeunes  dieux  di-s  |i»ys 

udée  :  ces  dieux  de  la  Samo- 
vnto.  de  la  PLenic;tP.  fiLuïent  :h>- 
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fameux  phénix,  trace  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Le  choix  que  le  fiis  de  Marie  avait  fait  de  la 
.solennité  de  Pâques,  pour  accomplir  son  sa- 
crifice, ne  lui  était  pas  inspiré  seulement  par 
la  foule  d'étrangers  qui  accouraient  de  tous 
les  cantons  de  la  Palestine  et  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  L  esprit  juif  de  la  fête,  la  dé- 

U  Syrie  y  Tammouz,  appelé  dans  la  Grèce  Adonis.  C'est 
au  sujet  de  ce  dernier  dieu  qu'Ézéchicl  nous  représente 
les  femmes  de  son  temps  assises  devant  les  portes  de 
leur  maison ,  pour  pleurer  sa  mort  passagère.  £t  ecce  ihi 
mulîeÊjpssedebantpimngentes  Adonidem  (Ézéch.,  viii,  i4). 
En  réunissant  les  témoignages  dePlutarque,  dvi  Ttaiié 
SHT  la  déesse  de  Syrie  attribué  à  Lucien,  et  de  beaucoup 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité,  l'auteur  si  recomman- 
dlblf  des  Recherches  sur  les  mystèrt^s  du  paganisme  nous 
apprend  comment  tout  était  plongé  dans  la  tristesse  pen- 
dant sept  jours  entiers ,  au  sein  des  villes  où  le  culte 
d'Adonis  était  suivi ,  principalement  dans  la  ville  de 
BybloSy  sa  patrie.  «  On  ne  cessait,  dit-il,  de  pousser  des 
gémissemens;  on  allait  même  jusqu'aux  coups  et  à  la  fta- 
gdiation.....  A.  Athènes ,  des  figures  de  cadavre  ressem- 
blant hmn  jeune  homme  mort  à  la  fleur  de  l'âge  étaient 
l^céca  dans  les  rues,  et  les  femmes,  vêtues  de  deuil,  ve- 
naient les  enlever,  en  exprimant  leur  affliction  par  des 

clianis  et  des  cris  lugubres A  la  fin  de  cette  semaine 

ajdnte,dos  transports  de  joie  succédaient,  en  commémo- 
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gyptieii,  le  passage  d'un  clnt 
at  de  liberté  el  les  cërémo- 
n  ccUibrait  à  celte  occasion, 
tliousinsnic  et  nux  inlei'pre- 
le  une  ample  inaiière  «  des 
jures  avec  le  dessein  qu'ils 
>r  les  âmes  et  les  corps  du 
iDlîrmités,  de  tous  les  U\tè- 
i  .-iltachemcns  de  ia  vie  mi- 
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de  Pagneau  pascal  en  Egypte  avait  servi  à  mar- 
quer les  portes  des  maisons  des  Hébreux,  pour 
les  prémunir  contre  le  passage  d'un  pouvoir  * 
destructeur  et  afin  de  diriger  leurs  habitans 
ren  une  terre  meilleure  ;  ainsi  la  victime  nou* 
velItfTallait  se  représenter  sous  un  emblème 
dont  l'origine  première  est  dans  leç  formes  les 
plus  subtiles  de  la  poésie  du  pays  non  moins 
que  dans  ses  usages^atériels.  Son  sang  devait 
marquer -le  sein  des  hommes  dévoués,  afin  de 
les  prémunir  contre  toute  influence  du  mau-  h 

vais  esprit  et  afin  de  leur  assurer  la  possession 
du  royaume  prochain  de  seconde  vie. 

En  revenant  vers  Jérusalem,  Jésus  avait  ^' 

ordonné  à  Pierre  et  à  Jean  de  ïy  devancer  et 

tantôt  les  malheurs  mêmes  du  peuple  personnifié.  David 
et  Isaîe  ont  employé  dans  le  même  esprit  la  figure  de  la 
bréUs  cpii  se  laisse  tondre  sans  dire  mot  {voy.  ci-des> 
snSy  paç.  loo),  et  Jérémie  Timage  du  eerf  qui,  privé  de 
nonrriture  depuis  long- temps,  marche  sans  aucune  vi- 
gueur devant  ceux  qui  sont  à  sa  poursuite  (Lament., 
I,  6).  n  n'y  a  donc  pas  lieu  de  discuter  ici  l'idée  de 
Dupuis  lorsqu'il  réduit  sérieusement  Tagneau  de  l'Évan- 
gile,  dans  son  Origbw  des  cultes ,  à  n'être  rien  de  plus 
qne  remblcme  d*une  constellation  du  zodiaque,  celle 
du  Bélier.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de  son  sys- 
tflkè  général  sur  TApocalypse. 
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de  préparer  toutes  les  choses  exigées  par  la 
nature  de  la  fête.  L'hospitalité  devenait  plus 
>-  que  jamais  à  cette  époque  de  l'année  un  de- 
voir sacré.  L'habitant  à  qui  les  deux  disciples 
s'adressèrent,  et  qui  savait  d'avance  de  quelle 
part  ils  étaient  envoyés,  leur  ofirit  une  eham* 
bre  du  haut  de  sa  maison,  meublée  selon  les 
besoins  du  moment^;  rien  ne  manquait  quand 
le  maître  arriva  sur  le  soir  avec  les  autres  liiè- 
ciples. 

Le  souper  de  la  pâque  juive  ou  la  cène^  du 
mot  latin  cœna^  s'ouvrait  par  des  cérémonies 
et  par  des  chants  commémora tits  de  la  sortie 
d'Egypte.  L'herbe  amère  trempée  dans  le  vi- 
naigre y  retraçait  les  douleurs  de  la  servi- 
tude ^;  un  pain  sec  et  dur  jeté  au  milieu  d^un 

'  Jésus  envoya  Pierre  et  Jean  et  leur  dit  :  «  Ailes  à  la 
ville ,  vous  verrez  venir  au  devant  de  vous  un  hoaune 
chargé  d'une  cruche  d*eaU|  vous  le  suivrez  où  il  entraera. 
Vous  dires  au  chef  de  la  maison  :  le  maître  t'adresse 
ces  paroles  :  mon  ten\ps  est  proche;  en  quel  endroit 
mangerai-je  la  Pâque  avec  mes  disciples?  Il  vous  mon- 
trera  une   chambre  grande   et  entourée   de   lits » 

(Luc,  xxii;  Marc,  xiv;  Matth.,  xxvi;  Jean,  xiit.) 

■ 

*  «  Ces  herbes  amèrcs  que  nous  mangeons,  quel  en  est 
Tobjet?  £lles  signifient  que  les  Éj^ptiens  rendaient  la  fie 

■""■  ■■* 

m 
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festin  d'abondance  et  de  joie  relevait  par  la 
plos  vive  opposition  les  bienfaits  de  Tindë- 

£îndance  ^. 
^Mais  ici  tout  l'intérêt  se  porte  sur  la  fin  de 
la  cérémonie)  sur  les  actions  de  grâces;  ce 
sont  elles  qui  furent  destinées  à  devenir  Tem- 
blême  le  plus  essentiel  et  le  plus  mystérieux 
de  la  nouvelle  association.  Le  père  de  famille 
brisait  un  pain  asyme  et  le  distribuait  aux 

convives.  Âpres  avoir  mis  un  peu  de  vin  dans  ., j 

lemrs  verres  ou  fait  circuler  une  même  coupe,  - 
il  bénissait  dans  ce  pain  et  dans  ce  vin  tous 
les  biens  de  la  terre,  tous  les  avantages  mo- 
raux et  physiques  dont  la  jouissance  intelli- 
gente ne  pouvait  être  assurée  au  peuple  que 
sous  les  auspices  protecteurs  de  la  loi.  En- 
suite il  distribuait  un  second  pain  que  Ton 
conservait  en  souvenir  de  la  solennité  jusqu'à 
Tannée  suivante.  Jésus  accomplit  cet  usage  ; 

amère  à  nos  pères;  car  ii  est  dit:  Ils  leur  rendaient  In 
▼ieannèrepar  une  dure  servitude.  »>  [Haggada  ou  prières  de 
la  Pdqut  des  Juijs.) 

*  «  Voici  le  pain  de  misère  que  nos  pères  ont  mange  en 
Egypte.  Venez  prendre  part  à  notre  festin,  vous  qui  êtes 
néeessitenx.  Une  année  nous  étions  esclaves ,  l'autre  an- 
née hommes  libres.  >.  (/A/V/.;  £.tW/',xiii,  14.) 
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posaient  île  diriger  jusqu'à  leurs  moindres 
pensées  comme  si  le  maître  ne  cessait  jamais 
de  se  trouver  vivant  au  fond  de  leur  ame;  ils 
devaient  être  convaincus  que  leur  sang  s^u- 
nissait  avec  son  sang ,  leur  corps  avec  son 
CQçps  ^  pour  renoncer  en  commun  aux  choses 
du  monde  actuel  et  pour  ne  former  qu'une 
seule  et  même  personne. 

Telle  (ut)  au  dire  de  tous  les  apôtres,  Finau- 
goration  de  la  religion  nouvelle  désignée  sous 
la  qualification  spéciale  de  nouveau  testament. 
Ce  nom  lui  appartenait  avec  beaucoup  plus  de 
justesse  que  celui  de  loi ,  qui  est  resté  le  titre 
essentiel   de  Tinstitution  mosaïque.   La  rai- 
son en  est  que  cette  dernière  institution  ré- 
pondait par  nature  à  toutes  les  conditions  d'un 
contrat;  elle  réservait  à  perpétuité  le  droit 
d'en  rétablir  et  d'en  renouveler  les  clauses. 
Mab ,  comme  la  mort  du  fils  de  Marie  s'iden- 
tifiait avec  son  testament ,  comme  son  sang 
était  expressément  versé  pour  preuve  volon- 
taire et  pour  témoignage  absolu  de  la  vérité 
de  ses  promesses  et  de  ses  dogmes ,  nulle  ou- 
verture n'était  plus  laissée  après  lui  au  prin- 
cipe du  débat  mutuel  et  de  la  libre  sanction  ; 
sa  voix  ne  pouvait  s'écrier,  comme  celle  du  dieu 


Si 
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mrcz,  plaidons  nos  di-nils, 
gemcnl.  »  Il  l'onilait  l'empire 
obéissance  s»ns  boi'ncs. 
;  et  surtout  dnns  I)t  Iroiaièmu 
inee  du  ehristianisme,  i'cm- 
is  de  signaler^  et  qui  durant 
Dde  nélait  que  commilmo- 
s  dcveloppemcns  comiuuiii- 
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ne  se  soil  scnli  engagé  bien  dos  fois  dans  les 
difficultés  les  plus  épineuses  de  l'histoire  du 
monde  et  de  l'humanité,  à  propos  d'un  nuage 
qui  fuit  ou  d'une  feuille  d'arbre  qui  tombe  ! 

Au  reste,  bien  ayant  que  Jésus  eut  apparu 
en  Judée,  l'allégorie  du  pain  et  du  vin,  du 
manger  et  du  boire,  prise  dans  un  sens  moral 
et  dans  un  sens  mystique  était  des  plus  fami-* 
Hères.  On  y  partageait,  avec  tous^lcs  sages  de 
la  Grèce,  l'idée  que  le  cœur  de  l'homme  juste 
figurait  le  temple  le  plus  digne  de  recevoir  la 
divinité.  L'école  de  Philon  avait  appliqué  sans 
cesse  a  la  parole  ou  à  la  sagesse  les  noms  de 
paiti  de  vie,  de  pain  par  excellence,  dont  il 
est  indispensable  de  se  nourrir^.  Toutefois, 
personne  n'avait  préparé  plus  directement 
que  l'école  essémenne  le  fond  et  la  forme  de 
l'eucharistie  de  Jésus,  si  l'on  en  juge  par  les 
renseignemens  écrits  dans  le  livre  de  Siracb. 
La  sagesse  personnifiée  est  dépeinte  dans  ce  H- 

•  Hic  est  panés ,  vibus  quem  dcdit  Deus  nnimabus  ;  ut 
se  pascant  vcrbo  ipsiiis  atque  scrmone,  Nam  hic  est  panis 
datas  nobis  ad  viscendum,  vcdelicct  verbum  hoc,  Aiuliat 
igitur  anima  vocem  Dei,  quod  non  solo  pane  vivet  homo 
Jacttts  ad  tmaginem ,  sed  omni  vcrbo  quod  proccdit  are 
^«  (Philo,  Legfs  allrgor.,  m,  in  mcd.) 

II.  II 
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▼re  comme  un  être  visible,  comme  une  femme 
de  chair  et  de  sang,  comme  la  mère  de  lamour 
véritable,  de  la  connaissance,  de  Tcsp^irance  ; 
elle  annonce  aux  hommes  que  «  une  fois  qa^ 
auraient  mangé  d'elle,  ils  en  deviendraient 
bien  plus  avides  ;  une  fois  qu'ils  en  auraient 
bu,  ils  en  demanderaient  encore  à  grands 
cris  *.  » 

Si  Ton  n^vait  pas  vu  dans  quel  esprit  l«s 
tableaux  de  la  passion  cvangelique  et  lears 
commentateurs  ont  disposé  les  rôles,  il  y  att- 
rait à  s'étonner  que  Fécolc  nouvelle  n'ait  pas 
insisté  du  moins  sur  une  circonstance  des 
plus  favorables  aux  Juifs  comtemporains.  Dans 
toute  la  multitude  qui  s'était  soulevée  contre 
Jésus  et  qui  pouvait  si  facilement  suivre  ses 
traces,  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  homoie, 
malgré  leur  respect  religieux  pour  les  ordres 
du  conseil  et  malgré  l'exaltation  opiniâtre  à 
laquelle  on  les  montre  entièi^ement  assujét», 
qui  songeât  à  livrer  le    maître  galiléen  à  la 


*  Ego  mater  pulchrœ  dilectionis  et  timons  et  agnitio^ 

nis  et  sanctœ  spei Transite  ad  me  omnes  qui  concupit» 

citis  me...  Qui  rdunt  me  adhuc  esurient,  et  qui  bibuntmc 
adhuc  sitient  {Eeclesiastic.y  xxiv,  3/1-29). 
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jiatîoiinle.  î.f  delnteiii'  sorlit  Jm 
clcv(!s  dp  rnssocintioii  niiissanle, 
-des  douze  apôtres.  Cette  trahison,  au 
i  des  ëvangétistes  et  de  leurs  disciples, 
olnit  dcstine'e  a  vi-ri6er  plusieurs  pnroles  des 
prophètes;  et,  par  inic  alternative  bizan-n, 
le  peuple  Juif  à  son  tour  a  appliqué,  pend.int 
des  siècles,  les  mêmes  paroles  au  développe- 
ment journalier  de  la  passion  matcriellr  et 
morale  dont  l'école  chrétienne  arrivée  îi  la 
toute  puissance  ne  lui  épargnait  aucune  dou- 
leur :  fl  Ceux  qui  sont  sortis  de  moi,  ceux  qui 
se  sont  nourris  de  mon  pain,  qui  se  sont  re- 
vêtus de  ma  force,  ceus-là  m'ont  vendu  a  la 
fureur  des  nations...  Ils  m'ont  livré  pour  être  . 
un  objet  de  fable,  de  risée  et  de  mauvais  trai*  I 
temens  parmi  les  peuples  '.  n 

A  la  fin  de  la  cène  ^,  l'évangéliste,  <{m  ] 
sera  pour  nous  le  représentant  de  In  dcrnièic  1 

'   AJrtnum  nie  iusurmhunl  nmnet  inimici  niei 
£t*nlnt  iomo  pacis  metr ,  qui  edebol  panri  meos,  maptl-  I 
fifarit iuper  me stipplantalioncm {P.iatm,,  xLI,vel.  Xl^| 

10). 

*  la  ROlc  I)  fait  un  récit  succinct  des  gToads  di-hut  I 
<]u6  (a  fixation  du  jour  de  la  Pitque  de  Jûsus  a  produits  f 
lUn»  les  premier!  siècles  Ar  rftgli§,c.  La  rtirllité  appar- 


m:  Il  ,  CH  iPiTRT  \. 
ormalion  i\v,  la  tliicliinc,  a  place 
tirs  de  Jésus.  C'est  une  occasion 
isie  (le  réunir  toutes  les  idées  les 
le  In  tliéologie  de  son  école,  (le  In 
e  que  l'évangile  de  Mathieu  avait 
iscours  de  la  moiitaguc  un  cidre 
rtie  morale  de  la  prédication  est 
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blîs,  de  ses  contradictions  avec  ce  qu'il  est 
d'usage  de  citer  comme  de  plus  beau  dans  la 
morale  de  l'Église.  Le  caractère  principal  de 
cette  prière,  en  effet,  est  de  se  renfermer 
dans  on  particularisme  formel,  c'est*^à-dire  de 
ne  rien  spécifier  de  favorable  a  la  généralité 
des  humains.  Elle  n'envisage  que  l'intérêt 
privé  des  membres  actuels  du  nouvel  institut 
et  des  adeptes  qui  seraient  attirés  plus  tard 
dans  ses  rangs  ;  elle  jette  en  ces  termes  les 
bases  évangéliques  de  l'intolérance  ultérieure 
du  catholicisme  :  «  Père,  s'écria  Jésus,  glorifie 

ton  fils  afin  que  ton  fils  te  glorifie J'ai 

manifesté  ton  nom  ^ux  hommes  que  tu  m'as 
donnés  du  monde  ;  ils  étaient  tiens  et  tu  me 

les  as  donnés ils  ont  vraiment  connu  que 

je  suis  issu  de  toi  et  ils  ont  cru  que  tu  m'as 
envoyé.  Je  prie  donc  pour  eux,  et  je  ne  prie 
point  pour  le  monde,  mais  pour  ceux  que  tu 
m'as  donna...  Néanmoins,  je  ne  prie  pas  seu- 
lement pour  eux,  mais  aussi  pour  les  hommes 
qui  croiront  en  moi,  à  l'aide  de  leur  parole  ^ .  )> 
En  même  temps,  l'approche  du  danger  pro- 

*  Manifestavi  nomcn  tiumi  hominibus  qiios  dcdisti  milii 
^c  mundo Et  co^nnvcmnt  vvre  qnia  à  te  cxivi E^j^o 


^  •      Walarê  ï» 

cooscvvauoii  P  .    . 

1  ■   mut  ciU»t:r    a  '» 

""  Aie  le  l'io»  ''" 
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((  Qui  cherchez-vous,  dit-il  d'une  voix  ferme 
an  Capitaine  de  la  cohorte  7  et  sur  la  réponse 
a  Jésus  leNasarcen,  n  il  répliqua  «  c'est  moi,  n 
et  il  fut  aussitôt  saisi  par  les  huissiers  du  con* 
seil  et  par  les  gardes  ^.  » 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  amené  la  col- 
lision entre  le  jeune  maître  et  les  magistrats 
supérieurs  de  la  Judée  ne  pouvaieut  qu'éten- 
dre leur  influence  devant  ce  conseil.  Pour 
donner  un  antre  cours  aux  cvcnemens  il  au- 
rait fallu,  ou  que  la  force  de  la  parole  de  Jé- 
sus eût  changé  les  convictions  des  anciens , 
on  que  toutes  les  résistances  de  leur  ame  se 
fiuaent  brisées  soudain  contre  l'évidence  d'un 

éuUîr  que  Jésus  fut  saisi  de  tristesse  et  d'angoisse.  Cœ-^ 
piÈ  eonitistari  ètmœstwt  esse,  {xxvj,  38;  xtv,  3i.)  La  tra- 
dition seule  de  Luc  fait  apparaître  un  ange  pour  lui 
donner  de  la  force ,  et  parle  d'une  sueur  de  sang.  Plu- 
sieurs manuscrits  trôs-ancicns  de  cet  évangile  n'en  disent 
rien;  c*es(  ce  qui  a  fait  ic^arder  ces  détails  comme  imc 
întercâUtion  postérieiiie  à  rapôtrc.  Mais  les  uns  et  les  au« 
ires  confirment  le  sommeil  des  disciples.  £t  venit  ad 
discipmios  smts  et  invenit  vos  tlormicntes  ;  venit  iterum, 
ffïiemm  invvnit  darmientcb  (Malth.,  xxvi,  4o-4^f  etc). 

'  Dixit  dis;  e^o  suin.,,  Othon  cr^o  et  tribumis  vt  mi^ 
tifttri  Jttdfvorum  rvmprvlicfulvnuit  Jcsum  (Joaun.,  xviii). 


éfaut^  le  iftiveiopjjuiimiit  de  la 
lutontc!  de  lii  loi  que  le  sénat* 
uiit,  et  la  supi-pmatic  do  la  foi 
iniBait  dans  le  maître  galileen, 
ilemcnt  toutes  scspliitscs, 
tf:i'ét  même  de  ta  pui-ctt:  reli- 
toire  eïige-t-il  de  repritcr,  sous 
ne»,  que  Técolc  chrvticnnc  oWt 
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litë;  elle  a  donné  la  preuve,  enfin,  que  le  ju- 
gement universel  des  choses  et  des  hommes,  le 
règne  du  Dieu  des  prophètes,  du  dieu  'vérité y 
sans  iniquité^  n'appartenait  exclusivement  ni 
à  la  période  plus  ou  moins  prolongée  de  ses 
épreuves  et  de  sa  domination ,  ni  au  fond  de 
sa  nature. 

Quant  aux  inexactitudes  et  aux  exagérations 
nouvelles,  ^ui  se  font  remarquer  dans  cette 
dernière  partie  des  tableaux  évangéliques  et 
dans  les  commentaires  qu'on  a  coutume  d'y 
ajouter,  je  les  indiquerai  sommairement; 
mais  avant  de  confirmer  par  un  seul  exemple 
leur  authenticité,  il  n'est  pas  indifférent  de 
rëcajutaler  encore  une  fois  les  motifs  qui  y 
présidèrent.  Les  apôtres  et  leurs  disciples 
éprouvaient  le  besoin  d  accroître  l'intérêt  de 
la  situation  déjà  si  pathétique  du  maître  aux 
dépens  de  tout  ce  qui  l'entourait  ;  ils  éprou- 
vaient le  besoin  de  justifier  dans  Tindividua- 
lité  de  la  passion  de  Jésus,  l'accomplissement 
de  tous  les  détails  les  plus  minutieux  consa- 
cres par  les  prophètes  a  la  peinture  poétique 
de  la  passion  présente  et  à  venir  du  peuple 
israélitc.  De  plus,  une  haute  pensée  les  diri- 
{;;cail;  ils  voulaient  assurer  aux  hommes  une 


Il,    CHAPITRE    \. 

liions,  dans  rim»gt?  des  in- 
et  lies  douleiu-s  réserviies  à 
,  à  un  ëti-t?  plus  digne  que 
pcr  à  leurs  atlcintes. 
inexactitudes  et  d'exa^ëra- 
enlerai  donc  (t'cnuinërer  ici 
la  plus  grande  poésie  et  la 
'alite  du  .tnjot,    ont  tmns- 

r(}in»îr<>c  iln  l'uiltnt-ïli^  nalirw 
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à  Pilale,  d'aprcs  rcvangélisle  Jean,  <(  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  faire  mourir  quel- 
^'mi,  »  ont  été  invoquées,  depuis  un  temps 
uuméffiorial,  par  tous  les  écrivains  du  chris- 
tiaoisme  théologiens  ou  historiens,  pour  en 
conclure  qu'en  droit  comme  en  fait  les  Jui6 
avaient  entièrement  perdu,  à  Tcpoque  de  Jé- 
sus-Christ, Tattribution  souveraine  des  juge- 
mens  de  mort  el  de  vie  ^  U  s'ensuivrait  que 
»- 

'  La  qucsliou  ue  saurait  être  mieux  posée  que  par 
Bossuet  :  «  Les  Juifs,  dit-il,  perdirent  la  puissance  de  vie 
«t  de  mort...  on  ne  {>eut  douter  que  ce  ne  soit  le  pre- 
mier Hérode  qui  ait  commencé  à  faire  cette  plaie  à  lear 
libtrté.  Car  depuis  que,  pour  se  venger  du  Sanhédrin 9 
où  il  avait  été  obligé  de  comparaître  lui-même ,  avant 
qu'il  £itJEU>i,  et  ensuite  pour  s'attirer  toute  l'autorité  à 
lui  seul  y  il  eût  attaqué  cette  assemblée  qui  était  comme 
le  Sénat  fondé  par  Moîsc,  et  le  Conseil  perpétuel  de  la 
nation  où  la  suprême  juridiction  était  exercée;  peu  à 
peu  ce  grand  oot^  perdit  son  pouvoir,  et  il  lui  en  restait 

bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde Dans  ce 

malheureux  état,  les  Juifs  gardèrent  si  peu  la  puissance 
de  vie  et  de  mort,  que  pour  faire  mourir  Jésus-<]hrist, 
qu*à  quelque  prix  que  ce  fut  ils  voulaient  perdre,  il  leur 
fallut  avoir  recours  à  Pila  te,  et  ce  faible  gouverneur  leur 
ayant  dit  qu'ils  le  lissent  mourir  eux-méiues,  ils  répon- 
dirent tout  d*uiie  voix:  «  >'ous  n'avons  pas  la- pouvoir  de 
bîre  mourir  personne.  »  [Histoh\  u/finn,,  jmrt.  xi,  ch.  x.} 


Il,  ru  vPiTRi;  \. 
jte  justice  exerce  par  leurs 
lu  maître  de  Nazareth,  ne 
néme,  et  abstraction  faite  de 
m  ou  de  tout  acquittement, 
:hanceté,  qu'une  usurpation 
rrais  souverains,  sur  Tauto- 

^  a  lieu  d'ét!U>iir  qu'une  na- 
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chaisscr  soudain  du  territoire  le  procurateur 
Pilate  et  ses  soldats,  cet  événement  n'eut  rien 
ôté  ni  rien  ajouté  à  la  question  relative  au 
nouyeau  maître^. 

L'erreur  qui  a  été  commise  sur  le  droit 
devient  plus  sensible  encore  pour  le  fait. 
Non-seulement  les  actes  apostoliques  si  riches 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  jurisprudence 

*  Le  savant  auteur  de  l'écrit  que  je  réfute,  à  la  ùa  de 
ce  volume,  a  donc  confondu  Tcxercice  du  droit  avec  le 
fond  de  ce  droit,  Fusagc  de  la  chose  avec  la  propriété, 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Fixons-nous  bien  sur  ce  point  ;  car  ici 
je  suis  tout-à*fait  divisé  d'opinion  avec  M.  Salvador  :  à 
reDtradre ,  les  Juifs  avaient  conservé  la  faculté  de  juger 
saloo  leur  Un.  Non,  les  Juifs  n'avaient  pas  conservé  le 
droit  de  ju^r  à  mort.  Ce  droit  avait  été  transporté  aux 
Romains /^nr  le  fait  même  de  la  conquête...  Tous  étaient 
devenus  les  sujets  de  Rome;  et  à  Rome  seule  apparte- 
nait la  haute  justice ,  principal  attribut  de  la  souverai- 
neté. »  (Écrit  de  M.  Dupin  atnéy  pag.  80.)  Mais  que  de- 
viendrait l'axiome  «  force  n'est  pas  droit ,  »  si  le  seul  fait 
SvBUà  conquête  déplaçait  la  propriété  de  ce  droit?  La 
force  livre  au  conquérant  l'exercice,  l'usufruit;  mais  lu 
droit  reste  à  son  maître.  Jamais  le  droit  ne  peut  être  ri* 
goareusement  détrôné  que  par  le  droit. — Quant  au  renvoi 
de  Filate  à  Hérode,  il  était  de  pure  déférence  entre  eux , 
il  ne  change  rien  non  plus  à  la  question.  Ce  prince  ou 
Tétrarque  de  la  Galilée,  que  Luc  est  le  seul  des  évan- 


jot.K  '"\  ,    «main» 
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r^ien  loin  de  prouver  Topinion  générale- 
mênl  admise  sur  la  déchéance  absolue  du 
droil  de  jugement  chez  les  Jui6  à  Tépoque 
de  Jésus-Christ,  le  texte  de  Férangeliste  Jean 
affirme  donc  tout  le  contraire.  Il  se  rapporte 
MB  conditions  locales  de  son  usage.  Si  d'une 
part,  la  jurisprudence  des  Juift  n^autorisait 

raccuté  juif,  qui  n'éfait  rien  moins  que  l'apôtre  Paul  : 
«  Coame  oct  homme  allait  être  rais  à  mort  par  les  Juifs, 
je  sois  survenu  avec  la  garnison  et  le  leur  ai  enlevô,  après 
avoir  su  qu'il  était  citoyen  romain.  »  Cognito  quia  roma- 
ifHi  est  [Act,  apastolor.y  xxiii,  ^17).  Plus  tard,  lorsque  le 
Procurateur  parait  céder  aux  réclamations  du  Conseil 
des  JuîCi  qui  soutenait  que  Tapôtre  appartenait  ii  sa  ju« 
ridictloiiy  Paul  arrête  en  ces  termes  TeiTet  de  sa  volonté  : 
«  Je  oe  refuse  pas  de  mourir,  mais  nul  ne  peut  me  livrer 
à  eux,  car  j'en  appelle  à  César.  »  {Ibid.  xxv,  \%).  Enfin 
k  Rome  il  dit  aux  Juifs  assemblés  :  a  J*ai  été  constitué 
priaoomer  à  Jérusalem  et  livré  aux  Romains  qui,  après 
m*tvoîr  examiné,  auraient  voulu  me  relaxer,  mais  les 
Juifs  8*7  opposant,  j'ai  été  contraint  d'en  appeler  à  l'Em- 
perear  en  personne.  »  Contradicemtilms  autem  fifdœis^ 
coaeitu  sum  appellare  Cœsarem.  (Ibid.,  xxviii ,  19.)  Si 
donc  l'opposition  du  Conseil  des  Juifs  avait  ce  pouvoir, 
à  l'égard  d'un  homme  reconnu  citoyen  romain,  son  droit 
de  juridiction  n'était  nullement  aboli,  quand  il  s'agissait 
d'an  Juif  pur.  Paul  le  savait  plus  que  personne,  à  cause 
de  la  part  qu'il  avait  prise  à  des  condamnations  capitales. 


la    nome   "^"V'*^ 
1  1..  anciens  oes  - 
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responsables  des  troubles  que  le  concours  des 
étrangers  pendant  nos  fêtes  amène  dans  cette 
cité)  si  tu  poursuis  tes  vengeances  jusque  dans 
nos  parvis^  deviens  toi-mcme  Texécuteur  de 
nos  lois  et  ne  cherche  pas  Toccasion  d^anëantir 
notre  pays  et  le  peuple  ^ .  » 

Mais,  après  avoir  exposé  les  diverses  ma- 
nières d  envisager  les  causes  de  la  mort  de 

qu*à  cause  de  la  solennité  de  ce  jour,  les  Juifs  se  tenaient 
à  la  porte  du  prétoire;  ils  ne  voulaient  pas  pénétrer  au- 
delà ,  afin  de  ne  pas  rompre  les  conditions  de  purification 
extérieure  qui  leur  étaient  imposées.  £t  ipsi  non  introie- 
runt  in  prœtorium ,  ut  non  contamincrcntur;  scd  ut  mandu- 
caremi  pascham  ijbid.,  18). 

*  Lél  détails  si  pleins  d'intérêt  et  de  naïveté  du  renie- 
ment de  Pierre  sont  la  dernière  preuve  à  donner  de 
l'exactitude  historique  de  ce  langage  du  sénat  juif.  Ils 
témoignent  combien  les  esprits  étaient  préoccupés  d'une 
invasion  audacieuse  des  sectes  galiléennes. 

A  peine  les  huissiers  et  les  gardes  se  furent  emparés 
de  Jésus  au  nom  du  conseil ,  que  tous  les  apôtres,  cédant 
au  sentiment  de  crainte  «t  de  respect  auquel  ils  étaient 
accoutumés  dés  leur  enfance,  prirent  la  fuite.  Pierre  seul 
et  un  autre  disciple  suivirent  Jésus  ;  ce  dernier  disciple  qui 
était  de  la  connaissance  du  grand  sacrificateur  obtint  fa- 
cilement de  faire  entrer  son  compagnon.  Mais  pen- 
dant que  Pierre  se  tenait  dans  la  cour  avec  les  officiers 

«     II.  " 


!ttU  nppjiquf  f  li^  iiicmc  esprit 
Jcrnirr  acl<'  do  sa  vie  Ici^ 
mporlant.  de  loii-i  H  au  ploj 
sloriquc  de  sa  résurrection 
iX  aspects  bien  distincts  :  l'un 
e  qui  est  dobligalîon  i-igou- 
!,  à  croire,  a  pi-opager  sous 
l'un  membre  tictit'  du  nouvel 
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luîn  la  fusion  îles  textes  hébraïques  avec  les 
dogmes  orientaux,  qui  a  donné  la  vie  au  chris- 
tianisme primitif  et  qui  doit  obtenir  de  nou- 
veaux dëveloppcmens  dans  les  deuxième  et 
troisième  phases  de  la  formation  de  ses  doc- 
trines. L'autre  aspect,  au  contraire,  est  relatif 
il  k  nature  locale  de  Tcvénenient;  il  comprend 
la  connaissance  des  preuves  sensibles  que  les 
évangelistes  ont  jugé  à  propos  d'émeltre  ù 
rappiûdu<;aractère  surnaturel  de  cette  résur- 
rection de  leur  chef,  et  le  degré  de  contiance 
qu'il  est  humainement  permis  de  leur  attri- 
buer, quand  on  compare  ces  preuves  aux  ré- 
criminations soudaines  qui^  selon  leur  témoi- 
gnage littéral,  auraient  retenti  de  toute  part 
dans  le  pays  contre  le  miracle. 

Ceat  ici  une  vérité  définitivement  acquise  a 
notre  histoire  et  que  Torthodoxie  chrétienne 
ne  songerait  jamais  a  contester  :  le  dogme 
de  la  résurrection  de  Jésus,  quoique  réglé 
par  interprétation  sur  les  figures  des  prophè- 
tes juifs,  est  bien  loin  de  se  renfermer  dans 
leur  esprit  purement  symbolique,  moral,  po- 
litique. 11  sort  tout  entier  de  cet  ordre  d'hy- 
pothèses daprès  lesquelles  la  personnifica- 
tion du  peuple  d'Israël,  punie  d'abord  de  ses 


j3. 


ï 


« 


%■ 
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m  propre  cnmptr,  punie  eiuiiite 
de  ce  fjue  SCS  fautes  auraient 
offrir  l'esemple  le  plus  InsLruclif 
lilles  iVAdain,  nmait  tôl  ou  lard 
le  la  poussière  du  tombeau  ;  elle  1 
son  réveil  la  face  de  Dieu  plus 
ourcHc^  plus  brilhntc  qucia- 
i!v.iil  servir  de  pierre  angulaire  ù 
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{icrsonnc  du  fils  de  Marie  est  toute  matérielle, 
toute  orientale.  Une  attestation  nouvelle  et 
éclatante  vient  corroborer  les  preuves  diver- 
ses que  j'ai  de'jà  énoncées  à  l'appui  de  cette 
vérité.  Entre  les  sectes  nées  sous  les  yeux  des 
apôtres,  il  y  en  avait  une  qui  reconnaissait  le 
iUs  de  Marie  pour  le  Christ,  sa  morale  pour 
une  morale  divine;  mais,  au  lieu  de  prendre 
la  résurrection  des  morts  à  la  lettre  et  dans  le 
sens  matériel,  elle  se  proposait  de  la  réduire 
«ilicgoriqaement  au  passage  quLs'accompliss;iit 
chaque  jour  entre  l'état  de  ténèbres  et  de 
mort  où  les  âmes  se  trouvaient  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  et  leur  état  ultérieur  d'activité 
et  de  vie.  Or,  les  chefs  de  cette  secte  furent 
bientôt  poursuivis  et  anathématisés  par  le  plus 
puissant  et  même  par  le  plus  pratique  de  tous 

ihf  parce  qu'il  n*a  licii  à  répoiulrc;  tel  autre  parce  qu'il 
a  c^ard  au  temps.  Le  sage  garde  le  sileDcc  jusqu'au  mo- 
iDcnt  convenable  pour  parler,  mais  le  babillard  et  le  fou 
ne  s'arrêtent  devant  aucune  convenance.  »  £se  tace/is  non 
habenssensum  loqueUe,  et  est  taccns  sciens  tcmjms  apUun, 
Homo  sapiens  taccbit  usqne  ad  tempus,  lascivus  autvm  et 
mprudcns  non  serrabunt  te  m  pus  (  Ecdcsiastic.  xx,6-29, 
Ëcdesiabies,  m,  7,  ïi.  Provcib.  wiii,  i'^.  Mibclina,  t.  iv. 
'■apil.  Palrnm'. 


•1 


nul  leur  opposa  cette  declara- 
que,  u  s'il  n'y  avait  pas  de  rë- 
.ericUc  des  morts,  Jësus-Gkri:^ 
Tait  pas  ressuscité  ;  et  si  le  tnat- 
rcssiucilc,  s'il  ne  représentait 
is  de  toute  allégorie,  le  premier 
<;ilpulilc  du  royaume  surnaturel 
tebiiincmcnt  s'at:cDii)plir,  toute 
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dre  de  croyances  ',  On  en  est  venu  peu  à  peu 
a  considérer  comme  de  simples  moyens  d'ac- 
tion les  idées  qui ,  dans  Forigine ,  étaient  le 
fondement  et  Tame  de  la  parole.  Mais  il  nous 
a  été  démontré  aussi  que  le  caractère  forcé  de 
ces  modifications  mêmes  est  un  fait  supérieur  ; 
c'est  pourquoi  Tempressement  d'une  certaine 
philosophie^  mclcc  d(*  christianisme  et  de  pla- 
tonisme, à  en  éluder  le  scns^  ne  peut  pas  être 
accueilli  ;  lu  majeure  p:irtie  des  contradic- 
tions morales  de  T institut  chréliea  et  des  schis- 
mes produits  par  son  développement  ont  tou- 
jours trouvé  dans  les  cousiiqucnccs  de  ce  fait 
quelques  -  uns  de  leurs  appuis  ou  de  leurs 
causes. 

.Après  cela,  rien  n'est  plus  utile  que  de 
mettre  les  mots  caractéristiques  d'une  doc- 
trine en  harmonie  avec  les  principes  auxquels 
ils  sont  adaptés.  On  ne  parviendrait  jamais 
sans  cette  [inicaution  à  se  reconnaître,  au  mi- 
lieu de  la  multitude  effrayante  de  sectes  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s'élever  et  à  se  combattre 
dans  l'église.  Ici  donc,  la  meilleure  occasion  se 
présente  pour  rétablit  In  signification  rigou- 

*  Ci'dessub,  page  /19  et  suiv. 


■BE    II,    CHAPITRi;    X. 

célèbre  de  spiritualisinc,  pour 
quel  point  son  application  doit 
doctrine  chrétienne  primitive, 
;  nœud  à  son  langage  et  mar- 
naturclle  dans  les  classifications, 
iporte  au  fond  la  transformation 
Platon,  entre  autres,  afnitsubir 
;  rÉgypte,  à  la  doctrine  des  detix 
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lois  en  lutte  avec  d'autres  idées,  d'autres  scn- 
timens,  d'autres  intérêts,  d'autres  passions  et 
d'autres  lois.  Enfin,  je  ne  demanderai  pas 
pourquoi  l'étymologie  première  des  noms  de 
matière  et  d'esprit  entraine  précisément  le 
sens  inverse  de  ce  qu'ils  ont  signifié  dans  la 
suite  ^ . 
Mais  ces  expressions  sont  adoptées,  sont  éta- 

'  Le  mot  matièrey  dérivé  du  grec  metcr,  du  latin  ma- 
ter^ emporte  une  des  idées  les  plus  saintes  que  toute  lan- 
gue  puisse  renfermer  :  la  propre  idée  de  mère ,  la  mère 
des  choses  par  opposition  au  père  qui  n'apparaît  dans  la 
fécondation  que  comme  une  puissance  insaisissable,  un 
souffle  I  un  éther.  L'infériorité  aUachée  au  mot  matière , 
remonte  en  partie  à  l'habitude  des  peu])les  anciens  de  re- 
garder la  femme  comme  un  corps  passif,  une  existence 
sans  personnalité  propre.  Quant  au  mot  esprit  qui  vient 
du  latin  spiriiuSy  son  étymologic  donne  exactement  l'idée 
toute  matérielle,  toute  physique  de  l'air,  du  vent,  du 
sou/He  respiratoire.  Plutarquc  a   propagé  une  erreur, 
quand  il  a  dit  que  la  matière  et  l'esprit  de  Platon  répon* 
(laient  à  l'Isis  et  à  l'Osiris  de  l'Egypte.  Isîs  Ait  un  principe 
très-actif,  très-brillant ,  qui ,  loin  de  redouter  le  père  et 
''époux,  le  cherche,  le  poursuit  et  l'attire;  c'est  le  dédou* 
blemcnt  du  bon  principe,  dédoublement  qui  fait  la  base 
des  doctrines   gnostiqucs  dont  j'indiquerai  plus    loin 
Un  des  ciractèrcs  essentiels.  La   matière,  proprement 
dite,  au  contraire,  la  matière  de  Platon,  répond  beau- 


¥* 
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ûot  célèbre  de  spiritualisme,  pou 
[u'à  quel  point  son  npplication  doî 
1  la  doctrine  clirctienne  primitive 
•  de  nœud  à  son  langage  et  luar 
tce  naturelle  dans  les  classifications 
s  importe  au  fond  la  transformatioi 
[ue  Platon,  entre  autres,  a  fait  subi 
e  de  l'Egypte,  à  la  doctrine  des  dcu 
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mie  possession  d'ctal  consianle. 
es  (loL'tt'îiics  spiriluelles  d'une 
octi'ines  matëi-ietles  ou  char- 
c. 

inivei-selie,  fondamentale,  ton- 
ngé  la  théologie  chrétienne,  la 
éli(fuc  du  m^iitrc  dans  le  spi- 
lu.  Elle  ne  lui  appartient  ni  cD 

.    ft  tniito  In  miffrp.    la   aranAn 
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le  caraclère  propre  du  spiritualisme  lui  man- 
quait. 

Qu'on  se  remette  à  la  pensée  la  figure  de 
Jésus,  du  type  formel  de  la  doctrine!  S'il 
meurt,  ce  n'est  point  pour  que  son  ame  s'c- 
lance  seule,  pure,  éthérée  dans  les  champs 
immenses  du  ciel  :  le  Roi,  le  Messie,  le  Dieu  ne 
touche  au  tombeau  que  pour  en  ressortir  tout 
entier  avec  son  corps,  par  conséquent  avec  la 
matière  elle-même.  «  Avancez  vos  mains,  dit-il 
à  ses  disciple*^,  après  son  retour  a  la  lumière^ 
et  consi(lére&-moi  bien  :  je  ne  suis  point  un 
esprit,  car  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  comme 
vous  voyez  que  j'en  possède;  et  pour  mieux 
vous  le  prouver  encore,  donnez-moi  des  nli- 
mens  afin  que  j'en  mange  devant  vous^  » 

cl'hy|)OLhùses  mystiques,  t*t  (out  arbitrait-us^^ul'  le  tlcploio 
ment  successif  dos  existences  qui  auraient  précédé  la  for- 
iiiatioii  de  l'iioivcrs,  et  qui  expliqueraient  sa  nature.  J'en 
liunuerai  dans  la  suite  un  exemple.  Cette  ^uose  em- 
Imissjiit  le  système  de  Témunation  asiatique,  la  (généalo- 
gie des  dieux  deTÉgypte,  lakabalc  spéculative  des  Juifs, 
revus,  corrigés  et  auj^mentés,  selon  Tesprit  des  abstrac- 
tions grecques;  ou  dirait  la  nirtapliysi(juc  de  la  niéta- 
physiqur.  Pour  les  uns,  c'était  beaucoup;  pour  les  autres, 
presque  rien. 
*  (  o/iiwhrtft  rxisUm  abant  .se  spit  itum  vidcrc. . .  Paipate 
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1  de  CCS  (■noncî niions  est 
droit  (le  trop  s'ctonncr  i\u 
eurs  les  plus  i-enommcK  tic 
Dans  l'obligation  oîi  ils 
le,  de  lutter  contre  les  e'co- 
stcs  qui  ne  voulaient  rccon- 
Inlitd  des  amcs  et  qui  fiTiji- 
jris  l'immortalité  des  corps, 


AlnltT    IM,    JÉSl  N.  1,S.( 

Voici  (lune  1;» classilicatiim  ia  iiiiemixcoiu- 
iiioilc'e  au  sens  des  mots  et  ù  rintelligcmc  de. 
cette  liisloire.  D'abord,  il  ciîsle  deux  gr:inclcs 
classes  tic  doctrines  :  les  unes,  reprc-scnlées  rc- 
ligieu^^einent  par  le  mosaismc,  ont  pour  objel 
essentiel  la  réalité  de  h  vie  de  l'homme,  la  glo- 
rilication  et  la  sainteté  directes  du  monde  pré- 
sent; les  autres,  conformes  au  principe  géné- 
ral des  orientaux,  diet-chent  la  délivrance  et  lo 
vrai  bien  dans  la  disparition  complèle  de  ce 
monde  el  dans  son  rem])laccment  par  une  tout 
autre  natarc.  Chacune  de  ces  deux  classes  s<' 
subdivise  en  deux  ordres  auxquels  les  rpialifi- 
catifins  de  malcricl  et  de  spirituel  s'nppli([ue- 
ront,  si  on  le  juge  convenable,  Uans  la  pre- 
mière classe,  l'ordre  matériel  est  celui  (jui  boi-- 
nerait  la  vie  bumainc  aux  impressions  les  ])tuâ 
citiirieures,  aux  appétits  des  sens,  à  In  salis- 


ilu  Ifl  rrsiiii-eclion  des  nioriï,  daiH  iLijticI  Icr,  raijis  n 
leur  [lai't  Je  récnmpcDsc  et  jouiront  de  It'tci'aitL' 
inoîiis  nae  les  anics  dotit  ik  resteront  itis^aroblus 
•lurriicm  anima  siciaitliiiii  se /lonin ,  seil un''iutJiomi 
paçl  homiitis.  Commtxtio  aalciii  el  iiiiiiio  Aoi-ûm  f, 
fterfrelmn  fiominem  effiri't  (Ilônte,  Aihcrs.  /lœrct.,  iili. 
v;  Terlulien,  De  restirrect.;  l'ieury,  Hitt.  ErcU-ffrifl., 
liv.  V,   S  '11-  V,.vc/  ri-ilf«iis  .  Y^'-A-  '''•■) 


I',    CIIAHITHE     X. 

privés  ilr  ta  personi)<>  :  l'or- 
:-«n(l  lu  scirnce,  la  cunnnis* 
e  et  active  toujours  vanre 
lie  du  vrni  et  du  jaste,  du 
.1  magnifique,  de  l'éternel  ; 
ncipe  (le  l'harmonie  cl  des 
santé  des  plus  nobles  nfTef- 
.  jouissances  altachées  nu 
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Mais  s'il  est  indispensable,  quand  on  fnit 
i^hîsloire  de  la  doctrine,  de  reconnaître  que  la 
résurrection  directe  da  fils  de  Marie  en  est 
une  partie  intégrante  ;  et  si,  dans  aucun  cas,  on 
ne  peut  réduire  ce  qui  est  dit  de  cette  résur- 
rection aux  termes  d'une  figure  purement  mo<* 
rale^  d'une  allégorie,  sans  renverser  par  la 
base  tout  Tédifice  chrétien,  comme  histoire 
extérieure,  la  question  est  bien  différente.  "^ 
J'ai  annoncé  qu'elle  consistait  à  rapporter  les 
protestations  soudaines  dont  la  Judée  aurait 
relentf^  d'après  les  récils  cvangéliqucs^  contre 
laulhenticilé  de  cet  acte;  il  faut  les  mettre  en 
balance  avec  les  preuves  sensibles  et  avec  les 
insinuations  que  les  évangclistcs  eux -mêmes 
ont  avancées  pour  prévenir  tous  les  doutrs 
et  pour  assurer  le  plus  de  force  ^  leurs  convic- 
tions. 

Aut  veux  des  adversaires  du  miracle,  ou 
bien  la  mort  de  Jcsus-Clirist  sur  l'instrument 
du  supplice  romain  n'aurait  été  qu'apparente, 
et  n'entraînerait  d'autre  uh'o.  que  celle  d'un 


qui  appartient  avec  les  modifications  inséparables  que  je 
viens  d'indiquer,  aux  croyances  du  christianisme  de 
Jésoft. 


1 
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1,  cHAPiTur:  x. 
it,  suite  mntéi'icllc  de  doii- 
>u  bien  quelques  disciples 
scendus  dans  sa  tombe;  ils 
lever  adroitement  son  eorps 
:ela  sans  en  avoir  mcmo 
ts  à  qui  leur  respect  natif 
tionale  et  reffroi  de  leur 
d  inspire  de  se  cacher  arec 
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miles  des  membres  ;  l'anliquitë  romaine  of- 
fre des  exemples  nombreux  d'individus  qui, 
du  haut  de  la  croix  ou  le  poids  de  leur  corps 
était  soutenu  par  des  liens,  auraient  exprimé 
l'indignation  de  leur  ame  aux  spectateui*s^  au- 
raient pu  y  respirer  plus  d'un  jour  ou  en  être 
détachés  assez  ù  temps  pour  échapper  à  la  ri- 
gueui'  de  leur  destinée  ^  La  femme  toute 
puissante  du  procurateur  et  le  centurion  ap- 
pelé à  présider  au  supplice  étaient  dans  les 
dispositions  les  meilleures  à  Tégard  de  Jésus- 

'  Lypsius,  De  CrucCy  lib.  11 ,  cap.  8  etseq..  Les  croix 
n'étaient  pas  telles  qu'on  les  représente  aujourd'hui;; 
elles  s'élevaient  à  i)eine  de  terre.  On  a  vu  ci -dessus, 
t.  1,  p.  3i5y  quel  usage  fréquent  les  Romains  faisaient  de 
ce  supplice  pour  prévenir  ou  pour  punir  la  promptitude 
du  pays  à  s'armer  contre  eux.  Long-temps  avant  la  mort 
de  Jésus,  on  rencontrait  dans  tous  les  carrefours  et  che- 
mins de  la  Judée,  des  hommes  qu'un  amour  exalté  de 
l'indépendance  ou  des  dénonciations  cruelles  avaient  fait 
cipirer  sur  la  croix.  J'ai  indiqué  aussi  les  rapports  de  la 
cnûx  de  Jésus  avec  la  croix  prétendue  de  l'Egypte.  Cette 
croix  anséc  n'était  qu'une  clé  ordinaire,  destinée  iigurati 
vement  dans  les  mains  des  divinités  locales,  à  ouvrir  lesi 
réservoirs  du  Nil,  et  ses  inondations  bienfaisantes;  elle-, 
ouvrait  également  la  cité  des  morts  aux  âmes,  quand  elles 
étaient  appelées  à  revêtir  des  corps  nouveaux  dans  les 
sphères  supérieures. 

II.  i'\ 
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Christ  ^ .  L'ttsâge  ordinaii-e  et  affreui  "^^dhi  bri- 
sement  des  jambes  sou  k  fer,  qu'on  ii'ëp«f|;nâ 
point  auK  deux  patîens  Kvrës  k  ses  cètëi  aitt 
même  sort,  fut  lom  d'atteindre  sa  pcto-sonne  '. 
Lo  coup  oa  la  piqûije  do  lance,  selon  les  ei^ 
prenions  textuelles,  qa'kn  déis  Mtdais  loi  att«» 
rait  porté  dans  le  flanc  et  qui  n  cnttfuilnait  tktti 
de  décisif,  n'avait  nullement  pour  but  de  doA<^ 
ner  la  mort;  il  annonçai  à  la  fofde  tpÈè  k 
faculté  de  oentir  afTMt  disparu  e«  (fà'on  pMi* 
vant  9è  retirer  sans  inceitilude  '.  IKen  )tlta, 
le  procurateur  lui-même,  homme  de  grande 
elpërîcfnce  tnt  ce  poilit,  manifesta  rétônne* 
ment  le  plus  vif  dès  qu'on  Feùt  averti  que  f  ex- 
position du  condamné,  comprise  entre  Theare 
de  midi  et  le  eeiiolier  du  soleil  vert  réquhwxe 
àm  printemps,  «rait  Aëjk  amené  sM  deinkt 

*  Misii  iMTor  «/«s:  MmUm pm»itt  tttm  hodie,  per  ifUim^.    - 
propier  emm.^,  yêdem  miHêm  eentmfo  tpmàfattHm  ykWHjî  ^4^: 
ghrificaviê  deàm  (Mat.  xxvn,  19;  Lwc,  xxm). 

•  TentHttit  rrtiUies\:  et  pHifii  qùidem  fregerunt  entra ^ 
et  aiiMUs  qiû  emeffixus  est  ctfm  éù.  Âd  Jesum  autem  eum 
vefîisient,  non  fregetant  efns  crtira  (Joan,  xix,  3»). 

'  Et  videront  eum  Jam  mortuum;  etiwus  militum  km* 
êid  latus  ejits  apcruit  (Joan  xix ,  f»3-3  '1}.  ^ 
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souffle  ^  Enfin,  et  c'est  ici  Fundes  renseigne- 
meM  les  pim  essentiels ,  les  tektes  ëtàfalissent 
qu'en  dehors  He  tous  les  apôtres  il  eiistait  deft 
clisciples  sécréls  de  Jësus.  Un  de  céê  disciples  < 
seci^tft,  un  membre  dû  sënat  juif  qui  arait  jh^ô» 
nOncé  dans  lé  jugement  tin  vote  de  dëliyMnce^ 
obtifit  aussitôt  du  procilftleilf  Tautonaation  de 
dAitt'  le  corps.  Il  alla  en  pèitsonne  le  conflei*  à 
une  tombe  récemment  construite  dans  son 
propre  jardltt,  toift  pths  du  lieu  de  Pexécûtiotr^ 
et  un  autre  disciple  du  même  rang  y  accoUrnt 
char^  d^ahe  grande  quantité  d'aromates  ^. 

Celte  première  suppositioti  d'une  mort  ap- 
parente, si  on  la  dégage  de  toutes  les  fonflta 
merveilleuses  que  Tenthousiasme  et  la  bonne 
foi  des  croyances  acceptaiéht  alon  arec  tant 
de  facilité,  ramènerait  donc  jusqu'à  un  certain 
point  au\  conditions  d'un  fait  naturel,  l'appa- 
rition ultérieure  du  maître  parmi  ses  secta- 

"  Pila  tus  atttem  mirabatur  si  jam  obiisset;  et  accersito 
centtuione  interrogavit  cum  (Marc,  xv,  44)» 

•  Fenit  quidam  homo  dives,.,  Joseph  qtdipse  discipuUts 
erat  Jcsu  y  occultas  autem,..  Et posuit  corpus  in  monumento 
suonovoy  quod  cxciderat  in  petrd,,,  VcnitNlcodemusjerens 
mixtwram  myrrhœ  et  aloës ,  quasi  libras  f^/ifr///i  (Matth. 
xxvii;  Marc,  xv;  Luc,  sxin;  Joan,  xxix). 

i9. 
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II,  i:HApniii.  \, 
[  qn'ij  leur  .iiiiiiil  adt'pwws  "i 
^e  cl  dr  Lycurgiie.  Maïs 
urt  qu'on  lui  accorde^  son 
■si  de  faire  arriver  sous  nos 
ne  des  sectes  les  plus  an- 
ceilc  des  Dokètes.  Suivant 
19  n'avait  eu  à  subir,  durant 
nal  réel  ;  loin  de  «'identifier 
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Là  scconrio  supposition,  Tenlè veinent  pur  et 
simple  (lu  corps  de  Jésus,  est  signalée  par  les 
rvangélistes  comme  la  plus  répandue  chez  les 
Juifs  de  leur  temps.  Elle  ne  reçoit,  avec  évi- 
Icncc,  qu'un  faible  échec  des  preuves  cxté- 
Heures  et  des  suggestions  que  leurs  récits  lui 
opposent. 

De  leur  aveu,  ce  fut  seulement  le  lendemain 
du  supplice  fatal,  après  plus  de  quinze  heures 
r«:ou1ces  depuis  que  les  disciples  secrets  te* 
naient  le  corps  du  maître  en  leur  pleine  puis- 
sance, que  les  anciens  et  les  sacriKcateurs,  par 
un  n*tour  de  prudence  des  plus  tardifs,  se  ren- 
dirent en  masse  chez  le  procurateur.  ((Ordonne 
que  le  sépulchre  soit  gardé  fidèlement,  lui  di« 
i-ent*ils,  de  crainte  que  les  disciples  ne  pro- 
fitent de  la  nuit  pour  s^emparer  des  restes  de 
leur  chef,  et  pour  soutenir  devant  le  peuple 
<|u'U  est  ressuscité  des  morts,  ce  qui  serait  une 
nouvelle  imposture  ^  )) 

Ensuite,Jes  évangélislcs  se  sont  appliqu(is 
il  donner  une  explication  naturelle  au  bruit 

'  J liera  auicm  die  convenerunt...  Jiibc  ir^u  custodiri 
^fpulvhrum  :  nejortc  vcniant  discipuU  vt  fnrcHtur  eimi,  et 
dùnni plcbi  :  sturcxit  a  mortuis,  El  ait  noviiyi/fttfy  virvr 
p*i'*i  prime  (Mallli.  xwii,  6'i\ 


^ 
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id\U\  chez  les  faabitans;  les 
luiaicnt  atcompli  leur  des- 
ircsence  de  quelques  gnrdes 
à  :tc  laisser  snrprendi'c  par 
louimeil.  Dans  cctle  pensée, 
incions  des  Juifs  d'avoir  été 
'rupteurs  des  soldats,  de  les 
l'ononcor  hautement  une  de- 
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pleine  encore  crépouvante,  et  tout  IVcmissans^^ 
ils  eussent  affirme  pour  quelques  pièces  d'or  a 
leurs  compagnoBS  d'armes,  à  leurs  chefs,  k  tout 
Jérusalem,  qu'ua  long  et  paisible  sommeil  s'é- 
tait gépanda  pendant  cette  nuit  là  sur  leurs 
pai^iiret? 

Il  y  a  plu  :  nulle  séduction  coupable  ne 
peigl  Miatar  qu^à  la  condition  expresse ,  chez 
sea  avlean,  de  croire  d'abord  k  la  chose  dont 
Us  s^afforceraient,  a  prix  d'argent  ou  pard'au- 
trca  seooara,  d'étouffer  ou  de  dénaturer  l'im- 
portanoe.  Mais  si  les  anciens  et  les  sacrifica- 
tenra  des  Jûfii  n'eussent  formé  aucufi  doute 
wr  b  réalité  miraculeuse  de  l'évcnement, 
imai^er  aussi  que  toutes  les  autres 
en  faveur  du  maître  galiléen  ne  se 
pas  emparées  à  Tinstant  de  leur  ame. 
Ibiffbf^  les  variations  et  les  contradictions 
dfet  ^plMtre  récits  évangéliquçs  sont  nombreu- 
fWr  toutes  les  circonstances  d'un  fait  assee 
ire  pour  avoir  dû  se  graver  d'une 
égale  et  indestructible  dans  l'esprit 
4es  témoins  -;  elles  ont  ajouté  leur  appui  aux 

^^rw  timoré  autem  rjia  cxtrrriti  >unt  vustodvs,  ctfacti 
«Mil  vrAfI  morfi'i  (  Malth. ,  xxviii,  .'|\ 
*  Daa^  rcvangêK5tc  Malthieu ,  par  exemple,  e*ebl  un 


\ 
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ikU  tes  concitoyens  do  J<-suk 
t'IiisLoire  tic  s;i  restUTCcLion 
jamais  du  stH;au  de  la  clarlc 
iircessaircs. 

lit  1»  preixiièi'c  des  truU  [ilia- 
u  cbi'islianisme  et  la  vie  pu» 
urellc,  tantôt  ligurec  de  son 
apparut  sous  les  auspices  du 
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c|iii  élait  le  dernier  fruit  de  la  fusion  opérée 
depuis  plusieurs  siècles  entre  les  principes  in- 
térieurs de  la  Judée  et  les  dogmes  les  plus  fa- 
miliers a  l'Orient.  Du  fond  de  Fasilc  si  humble 
011  le  fils  de  Marie  avait  reçu  le  jour,  jusqu'à  la 
hauteur  à  laquelle  son  nom  a  été  élevé  sur  la 
terrCi,  l'abimc  est  presque  incommensurable. 
Mais  aussi  ijuclle  œuvre,  soit  qu'on  l'accepte 
pour  définitive  ou  seulement  comme  transi- 
toire, celle  qui,  après  s'être  emparée  du  grand 
mouvement  déjà  suscité  par  d'autres  écoles 
juives,  a  puisé  dans  l'état  même  des  circons- 
tances  et  des  temps^  la  mission  de  se  répandre 
chez  les  peuples  les  plus  éloignés,  d'y  ren- 
verser l'appareil  encore  gigantesque  d'un  poly- 
théisme souvent  l>arbai*e  et  presque  toujours 
trompeur;  elle  a  substitué  des  principes  de 
sympathie  moi*ale  et  d'autorité  à  des  causes 

une  journée,  quoiqu'il  voya^^eàt  el  qu'il  s'cnU-etint  avec 
eux  sur  le  chemin  d'Emmaùs  (Luc  ,  xziv,  i3-3i  ).  Enfin 
Marc  et  Luc,  simples  disciples,  sont  les  seuls  à  dépeindre 
le  fib  de  Marie  remontant  dans  le  ciel  porté  sur  un  nuage, 
ik  la  manière  des  anciens  dieux.  Et  nubis  suseepit  eum  ab 
ociilis  eoriitu.  (Jet,  apost,  i,  9.  Luc,  x&iVy  5i  ;  Marc,  xvi, 
19).  Les  deux  upôtrcs  Matlhieu  et  Jean,  témoins  obligéb' 
ne  disent  rien  d'un  druouument  si  mémorable. 


V 
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une  et  de  divisions,  elle  » 
t-empclRs  mueurs,  enflammé 
.  rimagiuation  et  les  arue&  ! 
Ions  pour  le  moment  l'cn- 
Is ,  atîn  de  nous  rcnfermei' 
nditions  de  notre  bULoîre. 
le  plan  personnel  du  £Js  de 
ilontc  qu'il  avail  de  réunir 
irscs  écoles,  diiincrsions  ou 
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raisons.  C'est  qu'il  ne  s^agissait  pas  au  fond 
de  ee  combat  de  principes  et  d'intérêts  moins 
grands  pour  les  uns  que  pour  les  autres  ;  car^ 
si  la  vérité  est  une,  lorsqu'on  remonte  par  un 
effwt  de  l'esprit,  à  sa  source  éternelle  et  in* 
saiaaisable,  elle  se  multiplie  à  l'infini  dans  ses 
4^cloppemens^  dans  ses  expressions,  dans  ses 
alliances,  et  elle  sait  approprier  à  la  réalisation 
eotiëre  de  chaque  pensée  et  de  chaque  chose, 
ttnkeiaaiiie  ou  un  peuple,  un  lieu  et  un  temps. 

Bientôt  un  nouvel  apôtre  du  maître  galiléen, 
un  antre  juif  sorti,  de  Técole  pharisiennc  elle- 
m^in^  ®^  ^^t  (amilîarîsé  h  ses  vues  de  prosé- 
lytisme et  à  son  organisation,  eut  la  gloire 
d'agrandir  le  sens  moral  et  le  sens  symboli-> 
qne  qui  était  déjà  attaché  au  nom  de  Jésus -^ 
Christ.  Sa  voix  opéra,  dans  le  sein  de  l'associa-* 
tion  à  laquelle  il  s'afliliait,  une  seconde  révo« 
Itttion  que  notre  livre  suivant  aura  pour  tache 
d'exposer,  et  qui  est  devenue  la  cause  principale 
de  la  rapidité  des  progrès  du  christianisme 
parmi  les  nations  étrangères. 

Après  avoir  parlé  de  la  vie  et  de  la  mort  du 
fils  de  Marie,  il  ne  me  reste  donc  qu  k  me  ran- 
ger ici  à  Tusagc  antique  et  prcs(|ur  solennel 
qui  exige  un  rrlour  sucrin<;l  sur  la  vir  et  sur 


<lc  gi*ancls  moliis  ileciuiu*  i|iriin  admirateur 
du  maître  et  de  Tami  de  Platon  publiait,  de 
son  côte',  cet  aveu  :  u  L'esprit  de  son  temps^ 
et  non  pas  Any  tus  ni  Faréopage,  avait  mis  So- 
crate  en  cause  et  Pavait  condamne.  Any  tus 
était  évidemment  un  citoyen  recommandable, 
Tareopage  un  tribunal  équitable  et  modéré,  et 
H'Xoa  devait  éprouver  quelque  étonnement, 
ce' serait  que  Socrate  eût  été  accusé  si  tard  et 
qu^l  n^e&t  pas  été  condamné  Ix  une  majorité 
plus  forte  ^  » 

10    Mais  ce  qui  fait  briller  surtout  l'élévation 

pratique  de  ce  moraliste,  c'est  son  attitude 

oalme  et  religieuse  <iux  approches  de  la  mort, 

soit  qu'elle  ait  ù  le  conduire  à  un  sommeil  éter- 

tiel,  soit  qu'elle  lui  ouvre,  selon  son  espoir,  une 

existence  nouvelle;  c'est  le  refus  qu'il  oppose 

^   ses  amis  de  profiter  des  moyens  qui  lui 

avaient  été  préparés  pour  se  soustraire  par  la 

laite  à  la  volonté  des  lois.  Son  cœur  se  révolte 

â  la  seule  idée  de  ne  ])as  déployer  autant  de 

courage  et  d'honneur  au  posle  moral  que  la 

philosophie  venait  de  lui  assigner  qu  il  nVu 

9vait  montré  jadis  dans  les  postes  périlleux, 

•       *  Àrgumefft  de  rapnl.de  Socrate,  par  M.Cousin,  i8aa. 


j\  cl(?  son  pays  l'avaient  Sôùveni 
:u  des  batailles. 

nrole  célèbre  prononcée  par  une 
lus  éloquentes  :  «  Sî  In  mort  de 
Ue  d'un  s»gc,  la  mort  de  Jésus  est 
a.  Il  on  voudrait  en  vain  y  trouTer 
u'une  manière  poétique  de  gra> 
iL-e.  Le  caractère  imprescriptible  ^ 


^ë^isJiàâifesSiaséifeSs^ksBficsnÉUfaBwd 
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L'étâbHssément  de  Téglise,  que  j'ai  a  retra- 
cer dffis  ce  dernier  livre,  s'ëtend  depuis  la 
Vïùrt  àuJfdÈ  de  Marie  jusqu'aul  règnes  de 
Xferra  cA  vè  Trajan.  Cest  un  espace  de  tem()s 
^environ  sôixante-dix  années.  Si  la  doctrine 
■^iMouTelle   était  sortie   toute  complète  de   la 
jpeftsëe  du  maitre,  si  les  écrits  fondamen- 
taux qui  la  renferment  n'ataient  ptis  été  ré- 
^gés  à  des  époques  distantes  les  unes  des  au- 
tres ,  il   ne  s'agirait  plus  que  de  suivre  les 
efforts  des  hommes  qui  ont  présidé  ii  la  rapi- 
dité des  progrès  de  l'association;  ce    serait 
sssez  d'examiner  la  nature  et  les  sources  du 
predrier  mode  d'organisation  qu'ils  adoptèrent, 
la  période  d'origine  du  christianisme, 


i  pas  aussi  sinipli'menl.  Priidiiiu 
iislîtuait,  l'iclrcalliiclicc  au  iioiu 
slparcniiriiittles  pba^icsdivcrsiïR, 
putension  successive.  Ces  devr- 
aient pour  rcsulLîil  tie  ramener 
ne  la  plus  grande  partie  des  for- 
et des  formcâ  mystiques  «jui 
en   faveur  d»ns  les  écoles  des 


i 
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solidaire  avec  les  circonstances  ultérieures  les 
plus  éloignées. 

Pierre^  Paul  et  Jean  ont  la  prééminence 
.    dans  rétablissement  de  Féglise.  Leur  histoire 
'  privée  est  la  meilleure  classification  à  suivre 
pour  exposer  tous  les  faits  essentiels.  Pierre 
nous  montre  llionune  de  dévouement  et  d'ac- 
tion bien  plus  que  d'entendement.  Sous  ses 
auspices^  Tassociation  naissante  commence  à 
s'organiser,  a  prendre  de  la  consistance.  Elle 
n'ajoute  rien  comme  pensée  a  la  parole  du 
maître;  elle  n'est  encore  qu'une  école  juive; 
mais  l'autorité  qu'elle  se  reconnaît  à  elle«méme 
s^manifeste  au  dehors  et  soutient  un  roinliat 
Cipiniàtre  avec  lautorité  nationale,  qui  ne  ces- 
sait pas  d'être  en  proie  à  une  foule  d'autres 
<^auses  toutes  menaçantes  pour  son  avenir. 

•  Paul  est  l'homme  général.   11  préside  à  la 
^3euxicme  phase  de  la  doctrine,  à  la  seconde 
^cole  des  chrétiens.  A  sa  voix,  le  symbole  de 
*3ésns-Christ  sort  de  la  sphère  nationale,  pour 
xci*vîr  de  personnification  à  une  société  plus 
«étendue.  Apres  de  longs  débats  avec  les  chré- 
tiens de  la  première  école  et  avec  presque  tous 
1  es  apôtres,  même  avec  Pierre,  il  force  les  dis- 
crîplès  à  quitter  leur  état  de  synagogue^    ou 
II.  14 


v- 


I 
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'  passor  il  l'i-lal  il  <'gli!)i>,  poui 
orp-s  intlcpend:inl.  Ccst  ainsi 
I  du  peuple  lichrcu  en  deux 
,  les  chrétiens  et  les  juifs,  fut 
linsi  (]ue  Puul  ciAfiirn  avec  li> 
:s  moyens  de  <iounietti-r  \et 
les  à  la  foi  nouvelle,  Ulaîsi>e 
I  duns  la  rcalitc   historique. 


I 
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tui'dledes  choses  imposa  bientôt  à  1  église.  Le 
«.'hangcinenl  de  sysloine  qui  fut  la  conséquence 
inévitable  de  Tinterprctation  nouvelle  attri- 
buée à  une  partie  de  leurs  paroles,  apprit  à 
^:ettc  église  a  puiser  dans  les  écrits  des  évan* 
^ëlistes  et  des  apôtres  le  plan  formel  d^une 
domination  positive,  l'esprit  d'une  politique 
èa-rigooreuse  et  une  ardeur  insatiable  d'am- 
ition . 


î4. 


•V 
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TRR    PREMIER. 
et  ti-s  \itztiircn.\. 
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romains  étnit  d'envahir  jusqu^aux  plus  fai- 
I)les  débris  de  son  indépcndanec^  et  ses  sen- 
timens  propres  répugnaient  à  reconnaître  le 
joug,  d'une  manière  déiinitive,  avant  d'avoir 
tout  fait  pour  le  secouer. 

ii'éinotion  produite  par   la  mort  de  Jésus 

n'avait  laisse  dans   le  pays  presque  aucune 

trace;  elle  s'était  perdue  dans  une  foule  d'autres 

f-motions.  Au  lieu  d'une  résurrection  éclatante 

<-'t  capable  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  i-ebelles, 

on  ne  s'entretenait  chez  les  adeptes  «{ue  d'une 

Bnanifestation  presque  clandestine,  bien  cloi- 

giiée  des  pouvoirs  et  de  la  magnificence  qui 

fiassaient  auprès  du  plus  grand  nombre,  pour 

Jcs  attributs  du  libérateur  désiré. 

Cependant,  après  les  premiers  momens  don- 
aies  k  ia  faiblesse  et  à  la  peur,  les  apôtres  sui- 
"^irent  l'exemple  de  toutes  les  autres  sectes  jui- 
^vcs.  La  législation  intérieure  laissait  aux.  ha- 
Xitans  le  droit  de  se  réunir  en  assemblées  par- 
ticulicres,  désignées,  pour  la  plupart,  sous  les 
noms  des  villes  ou  des  provinces  les  plus  chè- 
Tes  a  la  majorité  des  afBliés.    Les  disciples 
Wle  Jësus  formèrent  une  assemblée  ou  syna- 
gogue nouvelle,  qui  s'appela  du  nom  de  gali- 
JcAinc  ou  de  nazaréenne,  par  allusion  à  leur 


I  •. 


1^ 


Ht    III.    i:utl>l1Hli    I. 
ilo  ou   n»   \Hit\l  villa|{C   do   leur 
!^lt)s  i^t-iM'riilvâ  ii]>{iliquêe9  à  cet 

ne  s'ëcartèrenl  en  rien  des  rè- 
i%  lus  làuli'ti»  u»eniblées.  C'eil 
:ilo|^rie  partHite  de  leur  situation 
\tvv  Biiudain  deux  vnst!i^iemens. 
tent  Vétitt  des  égliso»  pritnîtÏTeft 
iutl  l'omnit:  eu  rminlle,  souc  l'an» 
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marche  commune;  il  n'appartenait  point  aux 
apôtres,  à  peine  fixés  sur  leurs  projets  et  sur 
leura  croyances,  d'enfanler  tout-à-coup  un 
nouvel  ordre  de  hiérarchie  et  de  pouvoirs  so- 
ciaux. Mai»  quand  la  doctrine  du  maître  sera 
parvenue  à  se  dégager  de  sa  souche  et  de  ses 
entraves;  quand  tous  les  élémens  de  Féglise 
aunmt  obtenu  de  la  vie  et  du  mouvement;  en- 
fui)  dès  cpie  cette  église  elle-même  jouira  de 
la  pleine  (acuité  d'agir  et  de  commander  à  s» 
manière,  c  est  alors  qu'elle  mettra  au  jour  son 
c:aractère  propre  et  qu'elle  saura  substituer  de 
^os  en  plus  à  l'indépendance  provisoire  des 
jpremîères  époques  le  sceau  de  son  principe 
suprême,  le  règne  absolu  de  raulorité. 

Les  membres  de  la  synagogue  nazaréenne, 
«ans  compter  les  fcnnnes,  ne  s'élevèrent  d'a«  -  r 
JlBKd  qu'au  nombre  de  cent  vingt  personnes. 
1b  ne  cessaient  pas  de  recevoir  la  coopération 
de  quelques  homnies  des  plus  élevés  dans  le 
ptijm  par  leur  rang  ou  par  leurs  richesses;  mais 
comme  ces  personnages  évitaientde  se  montrer 
à  découvert^,  on  peut  difficilement,  a  une 


'  On  n'a  pas  oublié. Joseph  d'Arimathée,  disciple 
cril4t  i«sas>  sénaUnur  trcb-iicfav^  Nicodèaie  et  tous 


•^ 


r 
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nue  et  un  iiiitieii  «le  ta^Jhilion 
les  t'I  «les  partis  tle  la  Jiitièe, 
c.-ertimde  ieui-s  pretaiei-s  mo- 
icques  «:t  Jean  ctRient  les  trois 
isseiiibtec.  La  lialiison  tU*.  Sud» 
ii|uel  SCS  i-emords  l'avaient  i\é)u 
lioiit  1111  vide  que  Pierre  itropu^a 
■-Ic-cliniiip,  afin  qu'il  y  etit  ion- 
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t^   ..  . 

La  loi  première  et  vitale  de  la  nouvelle 
société  était  le  prosélytisme,  le  vœu  de  con- 
quête. 11  fut  donc  résolu  de  ne  pas  se  renfer- 
mer dans  dos  prédications  intérieures,  qui 
par  leur  trop  de  calme  aur<iient  trahi  les  des- 
sus du  fondateur.  On  songea  ù  se  précipiter 
au-dehors  afin  de  continuer  l'attaque  commen- 
cée contre  les  pouvoirs  dominans  et  afin  d'ex- 
citer  de  plus  en  plus  Tardeur,  la  foi  et  la  eu- 
rîoBÎté  de  la  nuiltitude.  La  fctc  de  la  Pentecôte^ 
l'aimiversairc  de  la  promulgation  des  pi^é- 
cepCes  fondamentaux  de  la  loi  sur  le  Sinaï  ^, 
1*  attirait  une  foule  considérable  de  Juifs  et  de 

ou  fils  de  Sabas,  sunioiiiiné  jiislc,  et  Mathia;».  £t  dcde- 
rtmt  sortes  cis,  et  cecidit  super  Matthiam  ;  et  annunicratiu 
esi  ciim  undecim  apostoUs  (Art. ,  i,  •xiy]. 

*  Cette  solennité  s'appelait  chez  les  Hébreux  C/wbouot, 
les  semaines,  paixc  que  Ton  compta it  sept  semaines  de- 
puis la  Pâque.  De  là  est  venu  le  nom  grec  de  Pentecôte 
fiu  le  cinquantième  jour.  «Vous  compterez  cinquante 
jours  jusqu'au  lendemain  de  la  septième  semaine,  dit  le 
texte  de  Moïse,  et  vous  ferez  la  fcte  solennelle  des  se~ 
maines  à  l'Éternel....  Vous  vous  réjouirez  en  assemblée 
géoérale^  toi ,  ton  lils,  ta  fille,  ton  serviteur,  ta  servante 
cl  le  lévite  qui  est  dans  tes  portes , et  l'étranger,  et  lor- 
l^helin  cl  la  veuve  qui  sont  avec  vous  >»  [Deatcr,,  xvi,  9-11; 
^ombr. ,  x X V I J I ,  a 6  ^ 


[Il,    CBAflTHE    I. 

irs  à  JérusaleiD.Elle  t'ul  clioi- 
poLU'  donner  le  signal  d'une 
éralc  el  nouvelle  de  la  doc- 

it  aussi  nécessaire  que  de  m 
îtte  divei'sité  d'éu-angers  ;  «t 
ut  la  Icjicndc  cclèbi-e  sur  k 
]uî  foriiiuil  une  préUuUon 
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Qlifns,  que  le  don  des  langues  ne  présente  eu 
Iwpémc  qu'un  sens  collectif,  c'est-à-dire  une 
condition  générale  delà  nouvelle  assemblée.  Il 
est  certain  que  la  grossièreté  primitive  du  lan* 
glige  des  apôtres  ne  changea  point.  Dans  leurs 
voyages  )  plusieurs  disciples  leur  servirent 
d'interprètes  auprès  des  populations  et  don- 
nèrent la  dernière  forme  à  leurs  œuvres. 
VtïUeurs,  trois  langues,  le  syro-chaldaïque, 
le  latin  et  le  grec  suffisaient  alors  pour  com- 
muniquer avec  toute  la  terre  civilisée  ^.  Ces 
troia  langues  se  parlaient  avec  plus  ou  moins  de 
facilite  che%  les  Juifs.  La  captivité  de  Babylone, 
Ifi  invasions  étrangci*c$^  rétablissement  de  la 
famiUc  d'Hérode  el  des  Romains  avaient  eu 


■  tf«< 


Ces  langues  furent  seules  rinplovéos  dans  l'inn-i- 
teao  qne  le  procurateur  romain  attacha  à  rinstruiM<*ni 
supplkiaire  ck*  Jé&u$.  (lepondant  Ivs  fôte;»  solennelles 
de  JifruMlev  aoiensieut,  selon  les  actes  des  apôtits  et 
ifhrn  rhistorien  Josèphe,  une  multitude  de  Juifs  ua- 
tîCi  oo  prosélytes I  et  de  visiteurs  étrangers  *  ib  venaient 
indittiactement,  disent-ils,  du  pays  des  Parthes ,  du  pays 
desMèdeSy  delà  Perse,  de  la  Mésopotamie,  de  Tintérieur 
delà  Judée,  de  la  Cappadocc,  du  Pont,  de  toute  l'Asie- 
Miature,  de  la  Lybie,  de  TÉgypte,  de  l'Italie,  de  la  Crète, 
de  l'Arabie  et  de  beaucoup  d'autres  lieuv.  »  {Jctcs,  ii, 
«|-I0i  Josèphe  contre  Appioir. 


.'fiet,  treffacer  peu  à  peu  dans  les 
ic  rinti'i'vcntion  de  l'iiehrcu  pur^ 
igci-  des  hommes  spéciaux  desti- 
ei'vei'  le  sens  et  à  l'cmpécher  de 
L-nicnt  à  Tétat  d'une  languo  sa- 

il  y  eiil  un  changcmcnl  irifïcu- 
II  la  personne  des  apôtres  et  attV  j 


I 
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Alors  les  portiques  du  leuiple  el   les  rues 
de  Jérusalem  devinrent  le  théâtre  de  leurs  ef- 
forts. Outre  Finfluencc  que  les  mois  puissans 
de  répoque,  les  mots  de  délivrance,  de  Christ, 
de  règne  de  Dieu,  ne  manquaient  jamais  d'ob- 
tenir, les  apôtres  retirèrent  de  grands  avan- 
tages du  tableau  brillant  des  félicités  été^*- 
neUes  qui  étaient  particulièrement  réservées 
aux  hommes  les  plus  inférieurs,  dans  le  royau- 
me de  la  résurrection  de  Jésus;  ils  retirèrent 
surtout  de  grands  avantagesde  lacomniunaulr 
actuelle  de  tous  les  biens,  que  leur  association 
proclamait  pour  une  de  ses  premières  bases. 
Nul  mobile  n'attira  à  leur  baptême  un  nonibir 
plus  considérable  d'assistans  ' . 

Cette  idée  de  la  communauté  alisolue  drs 
biens,  en  effet,  est  destinée  l\  se  réveiller  tli^ 
temps  à  autre  pour  occuper  pondant  quelques 
instans  l'attention  du  monde,  et  pour  retourner 
ensuite  à  son  obscurité.  Elle  se  liait  avec  une 
harmonie    incontestable  aux  autres  élémens 

constitutifs  de  la  nouvelle  doctrine,  au  sacrifice 

• 

'  ÏA^  Actes  élèvent  ce  nombre  de  prosélytes  k  trois 
Uiille  dès  les  premiers  jours.  £t  nppnsita'  sunt^  in  die  illd, 
^'*tmtfr  cirviter  tria  millin  (A et.  n,  /|  i  \ 


ïlfc    III,    rtHMTRt    I. 

loutc  pcrsonnnlUtf  et  au  mëprt« 
es  choses  de  (a  lerif .  Mais  coBl' 
esanics,  quelque  Fcconde  qu'elle 

commnniqucr  une  trop  longQft 
ncîpeî  OH  a  des  dt'veloppemetM  ^ 
[ni  offensent  en  tout  ou  en  partie 
1  n'est  aussi  ntïie  h  snisir  qae  les 
tqncltes  ce    projet  tic    ooftuntt- 


iAkypve^  à  qui  %n  Hilelili^  à  ddivrer  le  prix 
entier  de  ssi  terre,  valut  d'fttoir  son  nom 
de  Joseph  le  Lévite  changé  en  celui  de  Bama* 
bas  ou  le  fils  de  consolation  ^;  là,  on  perpétua 
le  souvenir  de  deux  époux,  Ananie  et  Saphira, 
que  la  seule  parole  de  Pierre  aurait  frappés 
l'un  après  l'autre  de  mort,  pour  peine  d'avoir 
Toulu  mettre  k  couvert  une  partie  de  la  som- 
me d'argent  que  la  vrnte  de  leur  bien  venait 
de  produire  ' . 

tfêuii  MêUim  eue  dicebat,  st-ri  entftt  ilfés  omnia  vommunim. 
Quotquot  enim  pwsrason's  agrorum  aui  doinorutn  erûêUf 
vende/lies  ajferrhantprctia  eorum  qwe  vendehant  etpone- 
boni  an  te  pedrs  upostoloriim.  Dmdehaittr  atUem  singtiln 
prout  cBiqiw  opus  erat  {kvi.  ii,  /|W|S>  iv,  3^-^8}. 

'  Joseph  autem.,.  cum  haberrt  agrum^  vendidit  etim,  et 
tdtÊilitpreiiumf  et  posait  aniepedet  apostolonim  (Art.  i  v). 

m 

'  «  Dès  qu'il  eût  entendu  les  paroles  de  Pierre,  Ananias 
tomba  et  rendit  l'esprit.  Quelques  jeunes  homines  se  le- 
vèrent, le  prirent,  remportèrent  dehors,  et  Tenseveli- 
rent.  Environ  trois  heures  après,  sa  femme  aussi,  ne  sa- 
chant  point  ce  qui  était  arrivé,  entra...  Pierre  lui  dit  : 
Pourquoi  avez -vous  fait  un  complot  entre  vous  de  tenter 
l'nprit  du  Seigneur?  Tu  vois  à  la  porte  les  pieds  de  ceus 
qui  ont  enterré  ton  mari,  et  ils  t'emporteront;  au  même 
instant  elle  tomba  et  rendit  l'esprit.  Cela  donna  unr 
gnmde  crainte  A  toute  l'Église,  et  à  tous  ceux  qui  enten« 
(Krrat  ces  choses  »  tArt,  des  Àpot.^  v,  !  - 1 1 }. 


anl  In  pi-apiJéte  iJ(>  leur 
malgrr  toutes  les  raisoiH 
<  IcR  v(ciis  de  Jësus-Cbrist, 
i  ôter  îi  ce  principe  d'être 
irectes  de  la  rieheitse  et  rlu 
d'appui  il  la  communnulv 
ansmet  a  son  tour  la  forre, 
i-ieii  n'est  en  elal  de  fair<i 
se  confondent  oastivenlcs 
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fortifiée  en  pouvoir ,  la  pensée  de  ses  commen- 
cemens  réagit  de  nouveau,  mais  sous  des  for- 
mes capables  de  mieux  la  préserver  i  l'avenir 
de  la  mobilité  des  âmes*  C'est  alors  que  cette 
église  chrétienne  avança  avec  une  extrême  vi« 
gnenr  dans  le  vaste  projet  dont  un  aveugle- 
ment manifeste  avait  rejeté  la  responsabilité 
entière  sur  l'ambition  ou  sur  la  corruption  de 
sea  chefs;  elle  voulut  absorber  autant  que 
pMsible  la  propriété  individuelle  en  son  sein 
et  la  changer  exclusivement  en  communauté, 


rA.)  ix,6-ia;  n  Corinth.j  xii,  14-17;  Philipp.  iv,  i5). 
Quant  à  la  collecte  en  faveur  des  saints ,  je  vous  donne  un 
amseU  qui  doit  d'autant  plus  vous  convenir  que  le  projet 
de  faire  cette  collecte  remonte  chez  vous  à  Tannée  der- 
nière. Achevés  donc  ce  qui  a  été  commencé Montre/. 

les  preuves  de  votre  charité  envers  eux  et  devant  les 

églises Ne  m'exposez  pas  à  avoir  honte  de  vous, 

«lont  je  me  suis  glorifié...  C'est  pourquoi  j'ai  envoyé 
fMremièrement  les  frères  vers  vous,  afin  de  hâter  votre 
B:Mnfaisance  promise ,  et  a6n  qu'elle  ne  ressemble  pas  à 
^spe  offrande  arrachée  à  la  parcimonie.  Sic  quam  bcnedic- 
^donem,  non  tanquam  amiitianv.  Car  celui  qui  sème  peu, 
v^ecneillera  peu....  Donnez,  en  conséquence,  selon  ce  que 
^^ons  ave*  résolu  dans  votre  cœur  sans  regret  et  sans 
^^ontrainte.  Non  ex  tristitiâ  aut  ex  necessitate{ii  Corintb. , 
"v-in,  io*a4;  ix,  1-17)- 

11.  i5 
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ion  absolue.  A  oilli  même  une  dc5i 
sires  par  lesquelles  la  réforina- 
inc  siècle,  que  j'iii  déjà  signalée 
'cligicux  et  Mblique  |>our  aj^a|> 
p  plus  an  mosaïsme  qu'à  la  loi 
st,  a  pu  obtenir  de  si  grandes; 
eson  gouvernement  central.  En 
liberté  de  l'esprit  et  tontes  les 
duetles  au  ious  d'un  pliarisn'i»nc 
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trop  affiuré  .iiix  béiililinlrs  lnillantcs  du 
monJo  futur  |iour  iw  pas  expliquer  trune 
part,  l'énergie  invincible  que  les  premiers 
de'fenseurs  de  Tcglise  lui  opposèrent  quand 
elle  les  atteignit  naturellement,  d'autre  part 
la  ferveur  mystique  avec  laquelle  ils  aimaient 
à  provoquer  ses  coup»,  des  rju'elle  semblait 
lieras  offnB  un  secours  assez  efHcacn  à  leurs 
^eftseins  et  ii  leurs  csprranccs  '. 

Trois  jugemcns  authentiques  et  successifs, 
emportant  depuis  la  peine  la  plus  simple  jus- 
«i]u'à  la  plus  redoulabln,  précéd(>rent  le  décret 
^4e   dissolution  qui    fut  prononci^  contre    la 

'    Rien  ne  confirmr  inicuv  celte  voloiitô  d'obtenir  là 

(.«^prw'Tiilioii  que  la  lettre  adressée  jKir  un  îles  pfcniiets 

■  ■-■  .trlTis  <le  l'ÉlglisD,  jiar  saint  Ignare,  <'vr(jiie  d'Aiilinrho 

sm»  m\  fidèles  de  la  ville  de  Riime,  oi'i  on  le  cundnisari  en- 

t  -  ï»  a'iié.  Il  sM|ii>lie  1rs  cliix-tienh  de  ceue  ville  de  ne  pas  user 

>1  ^  leur  tiifliiitici:  pour  le  délivrer  de  la  mort  qui  l'aitend. 

Jrrraiii-  liien  ([lie  voUiehariiéuemeimiM-,  ajouti-t-il, 

''»■'  ei-la  VDiiseit  aise  de  faiiv  ccciue  viins  \<iide7,et  il  nie 

•>«fi  difllcile  d'arriver  ï  Dieu,  si  \oiis  in'i-iiargne/..  Je  ii'.nn- 

T-**!  jamaU  ru  nnc  m  belle  occasion,  et  s!  vous  von»  icikv, 

**<  r^)!>,  vous  n'aurez  jamais  en  l'Iinnnetir  d'une  wiiviti 

■oeiKnire Dieu  veuille  (jue  jcjanisKO  des  hèles  du  eir- 

,  1*'^  qui  inc  sont  préparées.  Je  snuhailc  qu'elles  me  ilévo- 

k  ii^il|tn)mpleiiienl,  cl  qu'il  ■«■m';uTivr|>ast'<>iiintijà  •jnel- 


M> 


firéonne  par  le  scnal  juif.  Que 
a  justice  ptinalc  des  nations  se 
de  garanties  et  de  formalités 
ses  et  plus  prudentes,  cela  ne 
:n  des  rapports,  entraîner  aucun 
moins  tfe  fermer  les  yeux  à  l'évi- 
oipoBsiblc  de  ne  pas  reconnaître 
sion  graduée  des  actes  de  cette 


*^ 
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avcrtissemens  oi-dinaïres,  les  principaux  du 
conseil  furent  hientôl  à  portée  de  se  convain- 
cre (le  leur  inefficacité'.  Les  membres  de  celle 
l'Cole,  non  contens  de  se  répandre  dans  les 
rues  et  sur  les  places  de  Jc'rus.ilcm  et  d'y 
exalter  le  peuple  à  la  faveur  de  leurs  pro- 
messes et  de  leurs  miracles^  persistaient  à 
substituer  dans  leurs  prédications  le  nom  d'un 
liomme  au  nom  invariable  de  l'Éternel.  En 
conséquence,  le  magistrat  préposé  h  cet  objet 
reçut  Tordre  de  saisir  les  chefs  Pierre  cl 
Jean.  On  les  conduisit  dans  la  prison  jusqu'au 
lendemain  que  les  gouverneurit  des  Juifs,  les 
:inciens  du  peuple  et  tous  les  sacriBcateurs 
les  plus  élevés  se  réunirent  en  assemblée 
solennelle  '. 


'  Les  taxt^  compris  daas  cette  note  et  dans  les  nole^ 
Miivnaiesiiiéritenltteaucoiipd'attentioiiicoinmeilocunien!! 
4  l'appui  de  tout  ce  que  j'uî  dit  de  la  IcgUlaliun  et  de 
la  jorisprudence  juives  de  répo<|ue.  On  y  lemarqiie 
d'abord  qUe  le  conseil  des  anciens  et  le  conseil  des  sacri- 
lifa[«an,quoiqii'iU  eussent  à  se  réunir  fr'ccjuennnent  dans 
un  pays  où  la  loi  (générale  du  peuple  était  sa  religion , 
■'nirainaieut  par  tiatuvc  deux  siliiations  tràs-disiiiicic^. 
LelendL'main ,  dit  le  verset  ^  du  cliup.  iv  iies  Àiies  dit 
IpHiXt,  les  chefs  du  peiipk',  les  ïcualciu's  et  les  scribes 


,^ 


^^ 
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I^îoii  fut  adressée  aux  deux 
li'uit  ils  l'eniplissaitiiit  Jéru- 
meurs ,  et  pourquoi  Us  s'el- 
r  I»  rébellion  en  invoquant 
tnits  )e  sang  d'un  honutic 
11  (le  la  loi  nationale  '.  La 
fermeté  de  la  réponse  de 
inue  s'aitendaità  voir  qu'un 
t'ionna  d'abord  (uuL  le  con- 
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chàtimeus  beaucoup  plus  graves  ^  De  re- 
tour parmi  leurs  disciples,  les  apôtres ,  au 
contraire )  s'animèrent  de  plus  en  plus  dans 
le  dessein  de  ne  rien  céder  aux  ordres  du 
conseil  ;  leur  prosélytisme  se  reporta  avec 
ardeur  au  sein  des  maisons  privées,  sur  les 
|ihces  publiques  et  autour  du  temple  ^. 

Alors^  la  seconde  arrestation  de  Pierre  et  de 
Jean  arriva;  eUefut  suscitée,  dît-on,  par  les 
principaux  sadncéens.  A  cause  du  mépris  que 
leur  secte  professait  publiquement  pour  la 
croyance  à  la  résurrection  directe  des  morts, 
ils  s'indignaient,  au-dessus  de  tous  les  autres, 
que  l'appât  de  ce  monde  de  résurrection,  si- 
gnalé comme  trcs-procriiain  par  l'intercession 

'  ft  Ils  leur  conimandèrciit  de  sortir  de  rassemblée 
et  ils  se  mirent  h  délibérer  entre  eux...  Quand  ils  les  eurent 
fait  rappeler,  ils  leur  défendirent  avec  menaces  de  parler 
à  l'avenir  au  nom  de  Jésub,  et  ils  les  relaxèrent.  »  Jtuse^ 
mnt  eos  foras  extra  tonsHium  scccdera  :  et  confcrebant  ad 
i/ivicem,,,.  Et  vocantcs  cou,  dcfttuiaverunt  ne  idtrà  lo<iue^ 
rvnUiT  in  hoc  iwminti  util  honnmim...  et  ilU  comminantcs 
nnscrunt  eos  ( Act.  i  v ,  i  j  - 1 7  -  2 1  \ 

'  Omni  aêUem  die  non  ccssabant  in  templo  et  cirva  da- 
mas doccnteSf  et  eçangeiitantes  christuin  Jesiun  (Act.  Apost., 
V,  41»  4a). 
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iduisit  un  assez  grand  nombre 
se  deralrc  de  leurs  biens ,  à 
:urs  familles  et  à  tous  leurs  tra- 

JS. 

jit  la  nuit  comprise  entre  celte 
sstalion  et  la  séance  du  conseil, 
rable  poussa  les  apôtres  hors  de  . 
en  profitèrent  pour  faire  rcten- 


i 
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<(  Hommes  ' lflsi*aël ,  leur  dit-il,  agissons 
avec  prudence.  Vous  n'ignorez  pas  qu'un 
certain  Theudas,  qui  se  donnait  pour  un  être 
de  grande  importance,  a  été  anéanti  lui  et 
tous  ceux  qui  raccompagnaient;  vous  savez 
quW  galiléen  nomme  Juda  a  disparu,  après 
avoir  attiré  vainement  des  troupes  nombreuses 
de  peuple.  Cessez  donc  vos  poursuites  contre 
ceux  ci;  laissons  les  faire.  Si  cette  entre- 
prise vient  des  hommes  elle  se  dissipera,  si 
elle  vient  de  Dieu  vous  ne  pourrez  rien  contre 
elle  ^.  9  Nul  des  anciens,  malgré  les  signes 
indicibles  de  fureur  qu'il  entre  dans  Fesprit 
deFécole  chrétienne  de  leur  attribuer,  ne  sus- 
cita le  moindre  obstacle  à  la  voix  de  Gama- 


'  Eî  mJÈ  ùaque  dico  vobisy  discedite  ab  hominibus  is- 
tis,  et  siniie  iilos  :  quoniam  si  est  ex  hominibus  consilium 
hoc,  aui  opus,  dissolvetur  :  si  vero  ex  deo  est,  non  poterie 
tis  dissolvere  illudy  ne  forte  et  Deo  repugnare  inveniamini 
(Act  y  y  38).  n  est  bien  parlé  dans  Josèphc  d'un  nommé 
i.  Thendas,  qui  se  mit  à  la  tctc  d*une  grande  masse  de  peu- 
ple (ci-dessus,  tom.  i,  p.  258).  Mais  sa  date  est  postérieure 
à  l'époque  ici  indiquée;  il  faut  que  récrivain  apostolique^ 
se  soit  troBipé  de  nom  en  rapportant  Topinion  de  Ga- 
maUel,  ou  qu'un  autre  Theudas  eût  donné  lieu  à  une  de 
ces  émotions  natiouales  qui  étaient  alois  si  fréquentes. 


I  ;    CHAlMTltB    I. 

'gumeiitation  les  cùl  au- 
-e  que  la  multilude  d'ha- 
5ou0ert  ou  qui  s'étaient 
cr  des  Romains,  par  suite" 
lonsidërees  des  bomoâits 
seraient  encore  vivans  si 
propos  leurs  efforts,  tout 
ttion  violente  sortit  K"' 
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les  plus  simples  citoyens  jusqu'aux  magistrats 
suprêmes. 

Mais  tandis  que  Tassociaticm  naissante  était 
occupée  au  dehors  à  résister  au  conseil  na- 
tional ,  et  qu'elle  se  préparait  par  là  les  ri- 
gueurs d'un  troisième  jugement,  des  questions 
d'intérêt  privé,  des  distributions  d'argent  à 
faire  aux  veuves  des  Juifs  de  la  Palestine  et 
des    Juifs    hellénistes     devenus     chrétiens , 
troublaient    déjà    son  harmonie    intérieure. 
Jl  fut  décide;  que  ^    à    l'exemple   des  autres 


inaine.  Chez  les  Athéniens,  ou  laissait  quielquefois  expi- 
rer les  coupables  $ou$  le  bâton  (f'ojytgc  d'Antichars., 
tov.  Il»  ch.  xix);  et  chez  les  Perses,  le  chef  de  l'empire 
fusait  frapper  de  verges  les  principaux  seigneurs ,  pour 
leurs  fautes  (Plutarq.  ApuphtegmX  C'est  eu  ne  per- 
dant pas  de  vue  Texistence  de  ces  mœurs  que  Tou  con- 
roii  mieux  toute  rimportanco  morale  des  limites  impo- 
sées à  la  peine  par  le  texte  de  Moïse.  <>  Quand  il  y  aura  eu 
un  différend  entre  quelques-uns,  et  (|u'ils  viendront  en 
justice,  on  justifiera  le  juste  ,  et  on  condamnera  le  mé- 
chant. Si  le  méchant  a  mérité  d'être  battu ,  le  juge  le  fera 
mettre  par  Icrre  et  frapper  en  sa  présence  d'im  certain 
nombre  de  coups,  selon  rexigence  du  cas;  mais  jamais 
on  ne  pourra  dépasser  quarante  coups,  dans  la  crainte 
que  la  douleur  ne  soit  trop  grande  et  que  ton  frère  ne 
suit  avili  ù  tes  yeux  (DcutcroM,  xxv,  i-'i).  » 
*  ..» 
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I  pays,  on  établirait  des  fonc- 
ciaiix  préposés  à  ce  genre  de 
mode  adopté  par  les  apôtres 
oix  est  l'une  des  plus  grandes 

II  ait  coutume  d'invoquer  à 
liberté  nouvelle  attachée  à  l'or- 
imîtivc  du  cbristîanismc.  Pour- 
.en  facile  de  s'apercevoir  ijue  ce 
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Ensnite,  les  mêmes  apôtres  accomplirent 
à  r^ard  des  élus  la  cérémonie  antique  de 
l'imposition  des  mains,  qui,  dans  la  diversité 
de  ses  applications,  servait  avant  tout  de  for* 
me  et  de  symbole  à  l'un  des  principes  les  plus 
élevés  des  théories  de  lliébraïsme.  Ce  prin* 
cipe,  auquel  j'ai  oonsacré  ailleurs  d'assez  longs 
développemens,  faisait  reposer  la  souverai* 
netë  nationale  de  la  loi  sur  une  sorte  d'al- 
liance et  de  contrat  entre  deux  souverainetés 
distinctes,  deux  élections  aussi  imprescripti- 
bles l'une  que  l'autre.  Celle-<;i  est  la  souverai- 
neté de  Dieu  ou  le  droit  divin  vrai,  c'est-à- 
direti^  droit  de  l'intelligence ,  de  la  science , 
de  Texpérience  qui  descend  du  petit  nombre 
<>u  des  individus  privilégiés  au  grand  nombre, 
«qui  donne  de  la  force  et  de  la  durée  aux  mi- 
iiorités  injustement  opprimées  ;  il  voit  arriver 
t6t  ou  tard  une  heure  qui  lui  permet  de.s'em- 
3>arer  des  masses  ;  il  leur  impose ,  il  les  gou- 
verne, et  ses  organes  ne  sont  pas  dans  la  né« 

j^i.  Tune  respondistis  mi  ht  :  bona  rcs  est  quœ  vis  faeere 
(Deoterooi  i,  i3-i4).  Le  texte  des  Apôtres  :  Considerate 

praires,  viros  ex  vobis  boni  testimoni  scptem,  plenos  spi- 
ritu  sancto  et  sapientid  quos  constituamus  super  hoe  opus. 
Et  plaeuiî  sermo  coram  omni  muUitudine  (Act.  vi,  3). 


I 
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•  rie  recevoir  d'avance  l'éleclîmi 
ni-  y  apprcnilre  ce  qu'il  leur  ap- 
ire,  de  dire  ou  de  penser.  Celle- 
là  souveraineté  non  moins  im- 
euplc  ou  le  droit  des  volontés 
intérêts  immédiats,  des  senti-J 
nions  ;  leur  exercice  libre  el  ré-  ' 
)iit6nal  de  sanctionner  aveccon- 


'^ 


% 
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Or,  la  cërcmonic  juive  de  rîmposition  dé% 
mains  sur  la  tête,  dont  Féglise  à  conservé  Tu- 
sage  dajas  ses  consécrations,  était  destinée  à 
figurer  ^^  dehors  le  lien  qui  devait  confon- 
dre en  une  même  unité  ces  deux  lonverainetés 
distinctes.  Elle  faisait  passer  Tautorité  reli^ 
gieuse,  politique,  soientijfique,  morale,  d'un 

pende  du  oonsf^tement  et  deracquiesccmont  des  peuples 

n  Certes,  disais-je,  si  ces  remarques  étaient  avancées 
sans  antëcédcM  m  conséquences,  il  n'y  aurait  que  de  la 
témérité  à  un  évéque  à  suppos'jr  que  le  Dieu  de  Moïse 
eût  pn  s*cnpécher  de  faire  une  chose  qu'il  a^  faite  et  ré-> 
pétée.  Si  leur^uteur  n'était  qu*un  homme  ordinaire,  il 
n*y  aurait  que  de  la  faiblesse  d'esprit  à  ne  point  apprécier 
Il  grandeur  d'une  démarche  qui  sert  de  nœud  ù  la  légis- 
lation... Mais  le  droit  divin  de  la  religion  de  Bossuet. 
n'est  pas  du  tout  le  droit  divin  de  la  religion  de  Moïse  ; 
mais  la  loi  selon  l'école  de  Moise  est  un  traité ,  la  loi  se- 
lon Técole  de  Bossuet  est  un  ordre.  Voilà  |x>urquoi 
l'aigle  de  Meaiix  touine  autour  du  fait  qu'il  ne  peut  cou-  % 

tredire ,  afin  d'en  amoindrir  le  sens ,  et  de  l'efTacer. 

ft  Toutefois,  indépendamment  des  applications,  il  est 
une  manière  métaphysique  d'envisager  les  choses  qui 
semblerait  aà  premier  coup-d'œil  justifier  l'assertion  de 
Bossuet»  Puisque  Dieu  est  vérité ^  il  s'en  suit  que  l'a})- 
probation  ou  l'improbation  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes ne  peut  rien  changer  à  la  force  et  à  la  justice  de  ses 


^ 
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homme  à  d'autres  hommes ,  dans  un  sens  assez 
analogue  à  Fidee  qu'on  tirerait  d'un  flambeau 
duquel  émaneraient  de  proche  en  proche  une 
multitude  d'autres  flammes.  Tel ,  à  l'imitation 
de  Moïse,  le  chef  du  sénat  supérieur  de  la  Judée 
instituait  par  cette  imposition  des  mains  sur  la 
tête  ses  nouveaux  collègues  et  les  membres  des 

▼olontés  :  ainsi  n*a-t-on  pas  vu  des  esprits  supcriean  qui 
ont  été  méconnus  ou  combattus  par  leur  siècle ,  sans  qne 
cet  aveuglement  ait  porté  aucune  atteinte  à  la  sagesse  de 
leurs  pensées.  Voilà  l'argument.  Mais  ici  une  importante 
distinction  se  présente.  Nous  admettons  que  la  parole  de 
Dieu  y  ou  le  langage  de  la  vérité,  se  communique  an  plus 
grand  nombre  par  le  moyen  de  quelques  hommes  à  qi||i 
il  est  donné  de  lire  immédiatement  dans  la  nature  des 
choses.  Mais ,  d'an  autre  côté,  ce  langage  même,  ttijib 
qui  concerne  Tordre  social  ^  exprime  nécessairement  le 
besoin  public  ou  la  réunion  des  besoins  particuliers.  Si 
les  propositions  de  ces  hommes  d*un  esprit  supérieur, 
quels  qu'ils  soient,  sont  réellement  la  parole  de  Dieu,  il 
faudra  que  chacun  reconnaisse  en  elles  l'expression  de 
son  besoin;  pour  l'y  reconnaître,  il  faudra  que  ces  pro- 
positions soient  mises  sous  ses  yeux  ;  pour  prouver  qu'il 
l'a  reconnue,  il  devra  l'annoncer  d'une  manière  notoire, 
intelligible,  et  il  consentira  à  exécuter  ce  qui  lui  a  montre 
l'image  de  son  besoin  et  l'expression  de  sa  propre  volonté^ 
avant  même  que  son  esprit  s'en  fût  rendu  compte...  La  loi 
dans  son  essence  n'est  donc  pas  seulement  une  règle 
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petits  conseils  des  tribus  ^  ;  te]s  ]cs  prophètes,  les 

docteurs  de  la  loi ,  les  chefs  d  école  y  avaient 

s-ecoars  pour  figurer  la  transmission  de  leurs 

mitres  et  de  leurs  droits  à  leurs  successeurs  et 

^  leurs  disciples  ;  tel,  enfin,  dans  les  commu- 

aiicalions  toutes  morales  et  de  pur  sentiment, 

un  père,  un  vieillard,  étendait  avec  calme  ses 

Buûns  tremblantes  sur  la  tcte  de  ses  enfans 

pour  les-Jienir.  On  aurait  dît  qu'il  devenait 

tout*à-coup  l'image  la  plus  pénétrante  de  la 


comme  la  plupart  l'avaient  annoncé ,  elle  n  est  pas  seu- 
lement l'expression  de  la  volonté  générale ,  comme  Rons- 
sean  l'a  dit;  mais  elle  est  l'expression  de  la  vérité  mo- 
raie,  poliliqae  et  autre ^  consacrée  par  la  volonté  géné- 
rale... L'intelligence  y  préside,  la  volonté  s*y  conforme, 
et  l'expérience,  après  lui  avoir  servi  de  base,  vient  en- 
core y  apposer  son  seing.  »  {Loi  de  Moïse,  iBaa,  p.  87, 
note  ;  Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hé- 
breu ^  18289  Hv.i,  ou  Théorie  de  la  loi,  1^,  107). 

'  Le  fondement  de  cet  usage  de  l'imposition  des  mains 
est  dans  ces  paroles  de  l'ancienne  loi  ;  <«  Alors  Moïse  prit 
Josué,  et  le  présenta  devant  £léazar,  le  grand-sacri6ca  - 
teur,  et  devant  toute  l'assemblée  des  enfans  d'Israël;  il 
posa  ses  mains  sur  lui,  il  l'instruisit  en  leur  présence,  et 
il  loi  fit  part  de  son  autorité ,  afin  que  toute  l'assemblée 
des  enfans  d'Lsrael  écoutât  sa  parole.  »  [Nomb,  xxvii\ 

II.  Tf> 


^ 


en (1(1  il  liu 11  tont'spon- 
'  de  sa  uiurt,  ses  maitiii 
•poser  il:tns  les  noill- 
iuut  sortis  clé  lui,  tous 
toute  son  ninc!,  tottle» 

rait  valu  ii  un  des  dis- 
del.r<!  désigne  des  pro- 
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Aleiandrine,  Cyréuienne^  Cîlifiennc  et  autres 
et  qui  fie  composaient  en  majorité  des 
Jnifs  liellénistes ,  se  sentirent  profondément 
ëmués  en  voyant  cet  homme  et  ses  doctrines 
faire  irruption  jusque  dans  leur  sein.  Âpres 
des  débats  pleins  de  tumulte  et  d'àpreté, 
elles  portèrent  une  plainte  formelle  au  conseil 
des  anciens  qui  se  trouva  des  lors  force,  selon 
la  jurisprudence  du  pays ,  de  s'emparer  en- 
core une  fois  de  Taffaire^ 

A  l'exemple  des  traditions  évangéliques; 
où  Ton  n'a  pas  manqué  de  flétrir  du  sceau  de 
fiiusseté  naturelle  les  deux  témoins  que  le 
genre  de  la  p^ine  encourue  avait  prescrit  de 
présenter  contre  Jésus,  les  documens  des 
apôtres  ont  attaché  aussi  celte  qualification 
tte^ fausset'*  aux  divers  témoins  que  les  syiia- 
s;of{ues  accusatrices  eurent  à  amener  contre 
Ktienne.  Mais  de  même  que  Tévangéliste 
Jean  a  détruit  sous  ce  rapport  le  dire  de 
Tévangéliste  Matthieu*,  de  même  on  aper- 

*  CommovenuH  itaque  plebem  et  seniores  et  scribas,  et 
amaurentcs  rapwmnt  rum  et  adduxerunt  in  concilium 
(AcU  Apoftt.,  VI,  1%). 

*  Vftvo/.  à  la  fin  du  volume  le  S  vit  do  la  note  E. 
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lalogîe  coni[)lcte  entre  les  dor- 
ées |iiir  le  disciple  accusé  el  les 
plus  ou  moins  suffisantes  d'ail- 
irent  re(;ues  en  te'moignage  ', 
si  une  remarque  à  émettre  sur  1» 
rême  qu'on  aurait  eue  dans  l'un 
s  à  trouver  les  témoins  légaux, 
loïse  assignait  aux  témoins  une 
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explique  assez  la  répugnance  universelle  qu'on 
avait  a  en  accepter  le  poids^  lors  même  que 
les  faits  h  redire  en  présence  des  juges  étaient 
des  plus  authentiques. 

Après  avoir  répondu  aux  interpellations 
d'usage,  Etienne  commença  son  discours  de  dé- 
fense à  dater  des  premiers  jours  de  l'histoire 
du  peuple  juif.  Il  poursuivit  long-temps  de* 
Sdkifcttaques  le  conseil  des  anciens  ^^  sans  en 
être  empêché.  Mais  dès  que  cette  déclaration 
fut  sortie  de  sa  bouche  que  Thommc  qui  avait 
été  récemmentmis  a  mort  partageait  toutvivant 
dans  les  cieux  la  gloire  de  l'Éternel^,  alors  le 
pontife  déchira  de  nouveau  ses  vctcmcns  en  si- 
gne de  deuil  :  la  loi  inexorable  de  rébellion 
nationale  et  de  blasphème  religieux  fut  pro- 
noncée contre  Etienne  et  exécutée  publique- 
ment, sans  que  le  procurateur  romain  disputât 
en  rien  aux  Juifs  le  libre  exercice  de  leur  sou<- 
veraîneté  intérieure. 


'  «  Gens  de  col  roide,  vous  avez  été  les  traîtres  et  les 
miurtriers  de  Jésus  :  vous  vous  obstinez  contre  le  Saint- 
Esprit...  vous  qui  avez  reçu  la  loi  par  la  disposition  des 
aogesy  vous  ne  l'avez  point  gardée...  »  {yirt.  vu,  5i-53). 

•  Et  ait  :  crcc  video  cœlos  apertos,  et  filium  hominis 
Jcutm ,  stanum  a  Hextn's  Dci  (Ibid.<  vn,  j6-!>7;. 


*? 


w 


ialgr<-  lit  rii^ucurde  la  6cn(uace 
salution  (ju'ellc  produUit  d'ex> 
liai  et  (It*  vive  force  de  Jéru» 
ubic  lie  la  synagogue  naca- 
la  |)lupart  étrangers  îi  cette 
i  vrai  que  le  conseil  des  all- 
asse ne  ccdail  point  ù  un  osprlL 
loiisie  et  de  persécution,  qu'on 
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des  malheurs  goiiéraui  de  la  Judoe  du  beau- 
coup de  liberté  et  d(!  paix  ^  Elle  n^eut  qiia 
se  soumettre  aux  conditions  suivantes  qui  sont 
consignées  aussi  dans  ses  docuinens  et  qui, 
d'après  Tordre  établi,  condamnaient  jusqua 
un  certain  point  sa  manière  d'agir  précédente. 
Leur  devoir  était  de  ne  susciter  aucune  dis- 
pute sous  les  portiques  du  temple,  de  n'occa- 
sionner des  mouvemons  tuniulluoux  du  peu- 
ple, ni  dans  les  autres  synagogues,  ni  sur  les 
places  publiques  di*  la  cite  ^. 

Mais  quand  une  vivo  impulsion  répond  par 
une  face  quelconque  au  bcstûn  réel  d'une  épo- 
que ou  d\n]  lieu^  rien  ne  tourne  à  son  dé- 
triment; le  droit  |uipulain*  ou  la  puissance 
du  plus  grand  nombre  pâlit  pour  un  temps 
iloniu*,  chancelle  el  disparait  devant  la  vo- 
lonté du  plus  petit  nonil)re  qui  se  trouve  ac- 

'  Hrciesia  ifuteirm  prr  toiant  Imdœam  et  CalUtvam  et 
-Hammam  hahebat  ptuem,  rt  œdifirahatur  et  rrpiebatur 

'  Ainsi  rapoti'u  Paul  ili^ai(  au  prociiiatetn  Fflix  : 
«  Les  anciens  des  Juifs  n*niit  aucun  motif  de  nrucciiser; 
car...  neque  in  tvmplo  imrncntNt  tnecum  eliqun  disputant 
tcm.  attt  n^neurium  Jadvntem  wrint  nv«fuv  in  svtw^ogiy , 
firqfiv  ta  avîttite  »  ^Aii.  Afmsi. ,  \\iv«  i-/'. 
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S  pincé  dans  la  li;^ne  de 
s  le  droit  divin  véritable, 
disciples  de  la  syiiagogac 
lit  trop  bien  avec  son  es- 
veu  l'aviditc  i{iis  consola- 
qucUes  les  calamitéif  jour- 
tous  les  cœiii's,  [Kiur  ne 
conséquences . 
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Ici  commencent  donc  la  seconde phasemorale 
de  la  doctrine,  et  la  seconde  phase  historique 
coirespondante  de  l'association .  Ici  le  nom  et 
le  génie  de  Paul  vont  obtenir  la  prépondé- 
rance. En  effet,  quoique  ce  soit  Pierre  lui- 
même  qui  ait  accompli  Pacte  extérieur  destiné 
à  marquer  la  transformation  de  la  synagogue 
nazaréenne  en  église  et  le  passage  de  la  pre-> 
miëre  école  à  la  seconde  école  de  chrétiens, 
cette  détermination  ne  lui  fut  inspirée  qu'à  la 
suite  de  ses  rapports  avec  Paul.  Les  convic- 
tions de  ce  dernier  apôtre  avaient  acquis  dès 
le  principe  un  caractère  si  arrêté  que  tous  les 
évâiemena  subséquens  exigent  d'être  rangés 
dans  sa  propre  histoire. 

Mais  aiftnt  de  chercher  par  quelle  illumi- 
nation soudaine  un  des  adversaires  les  plus 
redoutables  de  l'association  nouvelle  devint 
son  propagateur  le  plus  puissant,  il  faut  re- 
venir sur  l'analogie  complète  qui  existait  dans 
la  situation  actuelle  des  esprits  parmi  les 
Juifs,  et  parmi  la  généralité  des  autres  peu- 


que  les  Grecs...  Ils  s\y  nmltiplièrenl  beaucoup,  et  attiré* 
reot  à  leur  religion  un  nombre  coosidcrablc  d'idoUtres 
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plcs«  Les  effets  immédiats  de  cette  analogie 
sont  d'un  intérêt  majeur.  Taudis  que^  au  sein 
de  la  Judée,  la'question  par  excellence  se  réduî- 
saitàsavoir  laquelledes  trois  sectes  principales 
plus  ou  moins  modifiée  acquerrait  la  supério- 
rité, pour  réaliser  à  sa  manière  le  vœu  antique 
et  imivcrsel  de  la  sagesse  de  leur  loi,  a  Texte- 
rieui*,  une  impatience  égale  se  faisait  sentir. 
On  éprouvait  lebesoin  de  connaître  de  quelle 
doctrine  et  en  quel  lieu  s'élèverait  le  pouvoir 
capable  d'apporter  un  remède  quelconque^à 
la  fatigue  et  u  la  division  des  esprits ,  le 
pouvoir  capable  de  donner  les  derniers 
coups  au  polythéisme  et  d'adresser  aux  po- 
pulations étonnées  des  allocutions  de  ce  genre  : 
u  Que  vos  coutumes,  que  vos  prêtres,  que  vos 
dieux  s'en  aillent  ;  préparez  de  nouveaux  par- 
fums, de  nouveaux  chants,  un  nouveau  trène; 
voici  venir  un  Dieu  plus  respectable  et  plus 
simple,  un  jour  de  joie  et  de  renaissance  gé- 
nérale va  commencer.  » 

Or,  si  le  travail  particulier  de  la  Judée  avait 
produit  en  définitive  .Icsus-(]hrist,  et;,  dans  cet 
enfantement,  si  d'autres  Christs  nationaux, 
d'autres  aspiraiis  au  litre  de  rédempteur, 
avaient  essayé  (robteuirravantage,  de  grands 
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essais  furent  tentes  a  la  même  époque  sur  la 
scène  extérieure.  Il  y  eut  des  personnifications 
dÎTerses  de  la  philosophie  des  Grecs  et  des 
doctrines  de  TOrient;  il  y  eut  des  hommes 
supposés  divins,  des  Christs  étrangers,  qui 
disputèrent  l'honneur  au  peuple  juif  d^im- 
poser  une  manifestation  nouvelle  du  Dieu 
suprême  à  l'univers.  En  guérissant  des  ma- 
lades, en  ressuscitant  de  prétendus  morts, 
et  en  prêchant  avec  ardeur,  ils  enlevèrent 
pour  un  moment  le  suffrage  d\m  nombre  de 
populations  considérable. 

Les  deux  plus  célèbres  de  ces  Christs  étran- 
gers, de  ces  dieux  contemporains  et  rivaux  de 
Jésus ^,  sont:  danvS  l'inlcret  des  doctrines  de 
l'orieut,  Simon  le  samaritain,  ù  demi-juif  de  la 
classe  des  Kabalistes  ou  spéculatifs,  et  père  des 
écoles  mystérieuses  qui,  sous  le  nom  degnosli- 
(jncs,  ont  été  si  long*temps  rebelles  aux  efforts 
cnvahissans  du  christianisme  ;  pour  les  doctri- 
nes des  Grecs,  c'est  Apollonius  de  Tyanr. 

'  Post  domini  in  cœlt4jn  a^cf/isioncni,  homincs  quidam^ 
dœmtmmm  imjmisu  incitatif  seipsos  drus  anse  dixcrunî  ; 
piosqmdem  vos  non  Mipplrcio  vorrcwsth^sed  amplis  dcco- 
nutis  honoribtts  .  tusôbc, Hi.v(.  /irr7<A7V/37.,lib.  ii,  cap.  xir. 
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apôtres  arrivorent  dans  1ï  Sa- 
usiasmc  Ac  Simon,  la  singularité 
icmens,  l'ardeur  de  ses  atlaques 
et  les  prophètes,  qui  prenait  en 
:e  dans  la  rivalité  ancienne  de  la 
la  Jude'c,  les  prestiges  et  mira- 
rait  et  qu'il  faut  toujours  consi- 
un  des  produits  naturels   et  ne- 
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d'abord  rendu  hommage  a  la  religion  de 
Jésus -Christ.  Il  n'opposa  divinité  à  divinité 
qne  dans  l'espoir  de  se  venger  de  la  malédic- 
lion  par  laquelle  Pierre  accueillit  son  offre 
d'une  certaine  somme  d'argent.  L'objet  de 
ce  don  était  pour  lui  de  se  faire  initier  au 
genre  de  miracles  que  l'imposition  des  mains 
de  l'apôtre  semblait  transmettre  le  pouvoîi* 
d^accomplir  ;  le  Samaritain  n'y  avait  vu  qu'un 
développement  de  la  thaumaturgie  et  magie 
ordinaires  ^.  De  cette  tradition  même  est  venu 
f^r  nofi^  de  simoniaque  qu'on  applique  aux 
hommes  qui  ont  fait  un  trafic  public  ou  secret 
des  choses^e  l'Église.  Toujours  est-il  vrai  que 
la  réponse  de  Simon  à  la  vive  indignation  du 
minisire  chrétien  n'aurait  pas  manqué  d'hu- 
milité^. Elle  contraste  en  tout  point  avec  les 
reproches  odieux  que  les  premiers  historiens 
de  l'ÉgUse  se  sont  attachés  a  accumuler  contre 
lui^  entraînés  comme  ils  étaient  par  la  dispo- 

'  ObiMiit  eis  pccuniam  dicens  :  date  et  mi  Ai  hanepo^ 
iestatem  (Act.  Apost.,  viii,  19}. 

•  Priez  vous-même  le  Seigneur,  dit  Simon  à  Pierre , 
pour  que  rien  de  ce  que  vous  avez  dit  ne  m'arrive.  Preca- 
mim  vos  pro  me  ad  dominum ,  ut  nihil  veniat  super  mr 
haman  qnœ  dixistis  (\rt.  Aposi.,  viii,  94}. 
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[le  cl  syslt-matiqtie  de  la  ikiii- 
rcvùlir  à  lorl  ou  à  raison  <)e 
urs  du  mauvRis  génie,  d'Ahri- 
nn,  quiconque  enfanterait  le 
le  aux  progrès  de  Jcsus-Christ, 
à  ses  yeux^  du  roi  de  lumière, 
1  bon  génie. 
trine,  le  Théosophe  Samari- 
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yiiiiificr  ridée  première^  la  conception  la 
plus  abstraite  de  l'univers^  le  plan  infini  dans 
lequel  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles 
passées,  présentes,  futures,  doivent  neccssai* 
rement  se  ranger  poj^  qu'il  y  ait  harmo»* 
nie  et  conservation.  Ils  attribuaient  a  cette 
personnification  mythologique  et  à  Tuiûvers 
qui  en  provient  les  titres  variés  de  vierge 
de  Dieu,  d^épousc  de  Dieu,  de  premier 
ne  et  fils  unique  du  père  inconnu ,  d'homme 
universel  et  beaucoup  d'autres  encore. 
On  se  souvient  aussi  que  leur  science 
mystérieuse  faisait  émaner  de  cette  concept- 
lion  primordiale  toutes  les  conceptions  et 
puissances  secondaires  destinées  à  la  mettre 
au  jour  et  a  Taccomplir.  Telle ,  à  peu  près, 
la  pensée  première  et  souveraine  d'un  livre 
bien  composé  enfante  toute  sorte  de  divisions 
ot  de  subdivisions  dans  chacune  desquelles 
cette  pensée  mère  se  trouve  renfermée  en 
entier  et  dont  elle  reçoit  par  réciprocité 
la  lumière  et  la  vie. 
'"^^  Or,  la  doctrine  simonienne  avait  adopté 
pour  base  la  pensée  universelle  de  Dieu ,  la 
vérité  primordiale  qu'elle  appelait  du  nom  grec 
ffEnnoïa  c'est-a-dire,  la  conception,  la  no- 
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ietLc  Efitioïa  eiifantail  eu 
l'autrcs  conceptions  per- 
ins  d'esprits^  d'anges  ou 
ion  individuelle  de  (.tux- 
re  monde  visilde  et  d'y 
ion  expresse  toutefois  de 
nt  attaches  h  la  pense'e 
,  et  de  ia  servir  de  toutes 
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vellement  absolu  qui  ëlait  apporte;  aux  hom- 
mes par  Simon  ;  en  lui  on  allait  trouver  à  la 
fois  limage  du  père  éternel  vrai,  le  vrai  fils  et 
messie  de  Dieu,  Tcsprit  saint  véritable  ^ 

En  conséquence,  pour  attacher  une  forme 
mythologique  vivante  à  sa  doctrine  géné- 
rale et  à  son  idée  de  dédoublement ,  voici  ce 
que  l'originalité  du  Théosophc  samaritain 
avilit  imaginé  de  plus  extraordinaire.  Dans  la 
ville  de  Tyr,  dans  une  ville  maritime  où  la 
mastilution  descend  beaucoup  plus  bas  cpic 
pvtûiit  ailleurs,  il  avait  acquis  une  femme 
encore  belle ,  mais  esclave ,  mais  réduite  au 
dernier  état  de  honte,  de  misère,  de  dégrada- 
tion. Cette  femme,  nommée  Hélène  ou  Sélènc, 
devailjfeprésenter  la  pensée  divine.  C'était  En- 
noia  elle-même, "pure,  innocente,  admirable 

*  Mie igfmt'Simo  a  muitis  quasi  Dcus  glorificatus  est, 
€t  doeait  semet  iffsum  esse  qui  interJudœos  quidcm  quasi 
film  oêpaamerit,  in  Samarid  autem  quasi  patcr  descen- 
deret,  ei  im  reliquis  pero  gentibus  quasi  spiriius  sanctus  ad- 
ventmii.  Esse  autem  se  sublissimam  virtutem,  iioc  est  qui 
fit  mper  omnia  pater,  et  sustinere  vocari  se  quodcumque 
enm  voeant  komistes  (Iraencus  advers,  Hœres.y  lib.  i,  cap. 
u;  Origen.  Contr,  Celsùm^  lib,  v.  Euseb.,  Hist,  eccfes., 
Hb.  II,  cap.  xin). 

ii^  17 
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dans  Sti  source  antique,  mais  dégradée  de 
siècle  en  siècle  par  le  fait  des  inteUigencet 
usurpatrices,  et  condamnée  jusqu'au  jour  ac«* 
tucl  à  passer  par  une  série  de  transmigrakioiif 
décroissantes.  Chacune  de  ces  transmigra- 
tions s'était  manifestée  au  monde  au  wmftft^ 
d'un  personnage  connu  dans  riiistoire  ou  '||H- 
venté  à  plaisir.  La  plus  marquante,  cellei, 
sans  contredit,  qu'on  s'attend  le  moins  à  veîr 
apparaître  est  la  transmigration  qui ,  dans  le 
douzième  siècle  environ  avant  l'ère  chi 
ne,  aurait  fait  vivre  Ennoïa  sous  la 
même  d'Hélène,  de  Théroïne  grecque i,  de. la 
femme  infidèle  de  Ménélas  ^ .  Simon ,  en  ta 
cpialité  de  messie  et  iresprit  saint,  s'était  dooc 

'  Hic  Selenem  guamdam,  quant  ipse  a  TVtTpT  Wrfaift" 
Phœnices  fjuettuariam  cum  redemisset,  secum  circumdu^ 
cebat  dicent:  kanc  csseprimam  mentis  ejusconcrptioncmf' 
matrcm  oninium  prr  qttam  initia  mente  concrpit  angeios 

farere  et  arehiutgehs Postea  quant  auicm  generttvit  cas^ 

h<ec  detenta  est  ab  ipsis  propter  invidiam Et  omntm 

contumeliam  ah  eis  passant  ut  non  recurrerct  sursnmmi 
suum  patremy  usque  adeo  ui  et  in  corpore  humano  ÙÊcht- 
deretur,  et  per  secula  veluti  de  vase  in  7>as  transmigraret 
in  filtetxt  muliebria  rorjwra.  Fuisse  autem  eam  et  in  Uld 
Helend  prnptrr  quam  Tmjanum  contmvtnm  est  bcihm 
(Loc.  cit.). 
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proposé  de  racheter,  clans  la  prostituée  de 
Tyr ,  la  dernière  transmigration  d'Ennoïa  dé- 
chue, de  la  vérité  éteinte.  Il  avait  lavé  cette 
brebis  précieuse  et  égarée,  de  ses  fautes ,  de 
ses  opprobres,  et  lui  avait  rendu  le  droit  de 
remonter  au  lieu  de  son  origine,  de  ren- 
trer dans  le  sein  du  pcre  suprême ,  du  Dieu 
étemel.  Or,  comme  Simon,  en  vertu  de  la 
réuoioa  de  tous  les  titres  qui  s^opérait  en 
lui 9  représentait  aussi  ce  pcrc  céleste,  il  en 
résultait  que  la  manifestation  divine  la  plus 
complète  et  la  plus  digne  d'obtenir  les  hom- 
mages de  lai^rre  devait  être  désormais  Si* 
'mon  en  personne,  ù  la  condition  de  rester  in- 
séparable de  son  messie  femelle,  de  sa  pensée 
ipfiniei  à  la  condition  d'avoir  Hélène  ou  Sé- 
||bi*  Ennoïa  à  ses  cotés  ^ . 

*  Eîktme  esse  perditam  ovem,  quaproptcr  ctipsum  vc-* 
nUteHUemm  assumcrctpœnam  et  liber arct  cam  a  vi/tculis, 
hûmÎMibus  autem  mlutem  prttstarct  per  stiam  agnitionem. 
Imaginent  quoquc  Simonis  habcnt  horum  mystici  sacerdo^ 
tesfaetamad^guram  Jum,  et  Selcnœinfigurarn  Mincn^œ, 
et  has  adorant  (Ibid.}. 

Dans  sa  deuxième  apologie  ^  saint  Justin  le  martyr 
avait  cité  une  colonne  qui  existait  de  son  temps  à  Rom(% 
et  qui  aurait  eu  pour  inseripl  ion  :  uà  Sini(»n«  Dien  saint;  > 
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Les  innovations  du  cieuxicmc  Cbrist  étran- 
ger a  la  Judée,  du  deuxième  prétendant  aux 
honneurs  divins,  sont  beaucoup  moins  diffi- 
ciles Ik  saisir  et  moins  singulières.  Apol- 
lonius était  né  à  peu  près  dans  le  méine 
temps  que  Jésus  ^  d'une  famille  distinguée  de 
Tyane  en  Cappadoce.  Il  avait  été  élevé  dans 
la  ville  de  Tarse  oii  Fétude  des  lettres  et  de 
la  philosophie  grecques  s'alliait,  comme  à 
Alexandrie  et  à  Ephèse,  à  toutes  les  idées  my^ 
tiques  des  orientaux.  Sa  jeunesse,  son  exces- 
sive beauté  qui  lui  attirait  partout  l'admin- 
tioii ,  son  intelligence  et  l'ardeur  de  son  ame 
lui  inspirèrent  d'offrir  à  la  terre  l'objet  d'an* 
nouveau  culte,  un  Dieu  tout  de  sagesse,  un 
Apollon  libérateur,  philosophe  et  pythagori- 
cien. Les  hommes,  qui  avaient  jadis  quittéÉé 
nom  de  sages  pour  prendre  celui  de  philoso- 
phes, s'étaient  décidés  sur  le  motif  que  Dieu 
seul  méritait  de  s'appeler  sage  ;  c'est  par  cette 
raison  même  qu'Apollonius  se  6t  reconnaître 

Stmoni  Deo  sancto.  Mais  quoique  les  apothéoses  fussent 
alors  chose  fort  commune ,  un  fragment  niL^me  de  cette 
colonne ,  relire  du  Tibre,  a  prouvé  que  le  philosophe 
chrétien  s*ctait  laissé  abuser  par  une  inscription  relative 
au  demi -dieu  Sancus.  Srmom  Sanro  dmfidio  sarmm. 
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Il  la  fois  pour  sage  ci  pour  Dieu.  Il  clbtrlbua 
filas  ses,  biens  à  sa  famille;  il  se  réduisit  dans 
sa  manière  de  vivre  a  la  dernière  simplicité. 
Pendant  cinq  années ,  le  silence  fut  sa  loi ,  et 
les  populations,  toujours  ravies  des  actes  exté- 
rieurs qui  supposent  des  difficultés  ù  vaincre 
et  une  grande  volonté,  ti*ouvaient  quelque 
chose  de  plus  éloquent,  de  plus  saint  dans  ses 
gestes  significatifs  que  dans  les  discours  les 
plus  magnifiques.  Ses  voyages  embrassèrent 
l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  jusques  sur  les 
rivages  indiens  oii,  comme  on  Favait  dit  de 
Pjthagore ,  il  aurait  conversé  avec  les  brah- 
manes. 

Son  zèle  s'appliquait  k  apaiser  les  séditions, 
h  prêcher  aux  peuples  la  modération  et  la 
paix.  Il  leur  vantait  la  communauté  des  biens» 
le  mépris  des  soins  du  monde  présent ,  le  res- 
pect et  l'amour  envers  les  Dieux,  Fétude  spiri- 
tuelle, de  la  sagesse.  Plusieurs  monumens 
élevés  en  son  honneur  dans  divers  climats, 
rendaient  témoignage  des  merveilles  nom- 
breuses qu'on  ne  manquait  pas  de  raconter 
de  lui.  Outre  la  guérison  des  malades  et  les 
morts  ressuscites  a  sa  voix,  il  passait  pour 
reconnaître  à  un  certain  frémissement  inté- 
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ids  cvcncnicns  qui  <$'accom|>^i 
s  lîcux  les  plus  cloignég  de 
ijoutaît  le  don  de  disparaître  k 
s  les  yeux,  et  de  fendre  l'air 
[ue  la  flfcche. 

es  succès  d'Apollonius  et  son  in- 
e  se  propagèrent  à  peine  an-dclK 
1  Gnit  loin  des  regards  indiscreb 
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CHAPITRE    II. 


Paul  et  r Église. 


La  vie  de  Paul ,  à  partir  des  premiers  ren- 
seignemens  que  nous  possédons  sur  sa  famille 
et  sur  sa  jeunesse  jusqu'au  supplice  que  les 
légendes  lui  font  subir  à  Rome  et  partager 
avec  Pierre^  forment  une  histoire  tout  en- 
tière dans  l'histoire  même  du  christianisme 
naissant.  L'examen  successif  de  ses  idées ,  de 
set  voyages ,  de  ses  écrits  exige  presque  au* 
tant  de  soins  que  si  les  destinées  de  Finstitu- 
Uon  de  Jésus  eussent  été  attachées  exclusive- 
ment à  sa  personne. 

Sous  le  rapport  des  idées  ^  Paul  préside  à  la 
deuxième  phase  de  la  doctrine ,  a  la  deuxième 
école  de  chrétiens.  Sa  nouveauté  consiste  à 
avoir  donné  une  extension  plus  grande  à  Tor- 
dre de  société  qui  venait  de  se  personnifier  en 
Jésus-Christ.  Il  brise  les  derniers  liens  qui 
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uiiissaîcnl  celte  société  nazaréenne  au  centre 
national.  Maigre  les  rivalités  ardentes  et 
tous  les  obstacles  que  les  apôtres  de  la  pre- 
mière école  opposent  à  ses  efforts ,  Paul  les 
fait  passer  de  létat  de  synagogue ,  de  secte 
ou  de  fraction  intérieure  du  peuple  et  du  sys- 
tème juifs  à  lelat  d'institut  indépendant  ou 
d'Kglisc. 

Dans  cette  deuxième  phase,  les  attaques  que 
le  iih  de  Marie  avait  dirigées  contre  left  ten- 
dances des  sectes  pliarisieiuies  et  saducécnnes 
et  contre  le  reL^chement  plus  ou  moins  exa« 
géré  de  lem^s  mœurs ,  remontent  beaucoup 
plus  haut;  elles  atteignent  jus([u^aux  élémens 
constitutifs  du  pays,  jusqu'à  la  loi  elle-même. 
L'abolition  complète  de  cette  loi  est  procla- 
mée; la  nécessité  de  Finitiation  mosaïque  pour 
arriver  au  nouveau  baptême  n'existe  plus  ;  et, 
sous  l'influence  immédiate  du  dogme  de  la 
résurrection  des  morts,  qui  reste  toujours  de- 
bout et  souverain  au  milieu  de  ces  change- 
mens,  le  principe  hébreu  de  généralité  et  de 
fraternité  humaines  se  dégage  détinilivement 
de  Tosprit  national.  Mais  cet  esprit  de  gë« 
néralité  emporte  avec  lui,  dans  son  dégage- 
ment détinitif.  tout  renscmblc  de  conditions 
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c|ui  nous  a  explique  et  qui  nous  confirmera 

de  plus  en  plus  pourquoi  le  christianisme  du 

,  Maitre  de  Nazareth  ne  pouvait  jamais  réussir 

entièrement,  dans  ses  projets  absolus  contre 

la  volonté  persévérante  et  compétente  du  ju* 

daïsme. 

Durant  ses  voyages ,  Paul  fonde  de  ses  pro- 
fères mains  ou  fait  prospérer  des  élablisse- 
snens  nombreux.  Les  causes  matérielles  de  suc* 
^ès,  les  tribunes,  les  auditoires,  qui  s'offrent 
<«  lai  de  toute  part,  ont  pour  effet  de  ra« 
:maener  à  des  proportions  assez  faciles  à  saisir 
^out  ce  qa'on  a  coutume  de  raconter  de  trop 
^nerveilleux  au  sujet  de  l'apparition,  presque 
«pontanée  en  divers  climats,  d'une  foule  de 
«mttmuainités  du  christianisme.  De  plus,  il 
si'attpas  de  ville  témoin  du  zèle  et  des  tribula- 
étions  de  l'apôtre,  pas  d'occasion  où  la  fermeté 
^e  son  ame  se  soit  déployée  a  l'égard  de  ses 
adversaires  et  de  ses  rivaux ,  pas  d'agitation 
populaire  dont  le  fracas  ait  menacé  ses  jours , 
^ui  ne  jette  une  grande  clarté  sur  les  moeurs 
U;éneralefl  de  son  époque. 

Ses  écrits  comprennent  toutes  les  lettres 
^oî  ont  acquis  tant  de  célébrité,  sous  le  nom 
d'épitres  de  saint  Paul.  Avec   les  actes  des 
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;és  pnr  l'cvangclistc  Luc  y  elles 
la  plus  précieuse  des  renseigne- 
à  cette  partie  de  Thistoire  du 
t.  Le  degré  d'autlicnlicité  qu'on 
tes  questions  principales  qui  y 
1.1  comparaison  qu'il  fauL  en 
actes,  pour  donner  la  mcUleurc 
iicnEcmcol  de  l'Église,  chez  les 
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tandis  qulls  nous  énumcrent  en  détail  les  lut- 
tes à  soutenir  et  les  persécutions  de  toute  espèce 
qui  ont  pesé  sur  chae un  d'eux,  les  historiens 
de  leur  époque,  étrangers  ou  nationaux ,  ne 
Tiennent  appuyer  par  aucun  souvenir  direct 
Fauthenticité  de  leur  témoignage.  Faudra-t-il 
en  conclure  que  ces  témoignages  mêmes  n'ont 
rien  de  réel,  qu'ils  ne  sont  qu'un  fruit  de 
l'imagination,  ou  bien  y  a-t-il  des  motifs  qui 
permettent  de  concilier  suffisamment  et  les 
paroles  des  uns  et  le  silence  des  autres  7 

On  sait  que  toute  association  naissante, 
fondée  sur  Fenthousiasmc ,  est  disposée  par 
nature  à  exagérer  au  dernier  point  ses  récits  ; 
elle  s'approprie  une  foule  d'évcnemens  qui 
ont  préoccupé  dans  un  autre  intérêt  les  popu- 
lations extérieures.  L'importance  même  d'une 
association  telle  que  le  christianisme^  à  son 
origine,  vient  surtout  des  rameaux  qu'elle  jette 
en  tous  les  sens.  Chacun  de  ces  rameaux  pris 
d'une  manière  isolée  peut  facilement  échapper 
à  l'historien  local,  pcutseperdix  au  milieu  des 
agitations  propres  au  sol  sur  lequel  il  a  com- 
mencé à  se  produire;  mais  auprès  des  chefs 
de  l'association,  au  contraire,  placés  au  cen- 
tre même  où  tous  les  fils  vont  aboutir,  auprès 


.-  r 
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des  hommes  intéresses  à  son  état)  initiés  à  ses 
secretS)  rien  ne  parait  plus  digne  de  l'histoire. 
Enfin,  il  y  a  une  similitude  assez  exacte  à 
établir  entre  les  destinées  premières  d'an 
grand  institut  et  les  destinées  premières  d'un 
honrnic  supérieur.  Personne  ne  connaît  ja- 
mais ni  ne  raconte  les  travaux  de  ce  dernier , 
les  obstales  qu'il  a  eu  à  vaincre  et  ses  dou* 
leurs  (ju'après  le  jour,  plus  ou  moins  heureux 
pour  lui,  qui  a  dicté  à  la  renommée  l'ordre 
impérieux  d'enregistrer  ses  droits  à  l'admira- 
tion ou  à  la  puissance . 

La  ville  capitale  de  l'une  des  provinces  si- 
tuées au  midi  de  l'Âsie-Mincure,  la  ville  de 
Tarse  en  Cilicie  où  Apollonius  de  Tyane 
avait  reçu  l'éducation  de  sa  jeunesse,  vit  naître 
Paul.  Son  nom  originaire  était  Saiil;  mais, 
selon  l'usage  familier  à  ses  contemporains ,  il 
n'hésita  point  à  faire  ce  changement  de  nom , 
dans  une  occasion  solennelle  que  nous  retrou- 
verons dans  la  suite. 

La  position  privée  de  ses  parons ,  associés 
auxdroits  des  citoyens  romains,  ne  pourrait  être 
taxée  d'humilité  par  cela  seul  que  leur  fils  fit 
preuve ,  pendant  ses  voyages,  d'une  certaine 
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habitude  dans  une  industrie  grossière  ^.  De- 
puis la  double  captivitë  assyrienne  et  baby- 
lonieiuie,  où  hes  familles  les  plus  ëminenles 
avaient  clé  iout-à-coup  dépouillées  de  leurs 
biens,  le  principe  de  prévoyance  qu'un  phi- 
losophe illustre  des  temps  modernes  avait  mis 
en  première  ligne,  dans  son  plan  d'éducation, 
était  devenu,  aux  yeux  de  l'école  pharisiennc, 
une  véritable  loi:  tous  les  pères,  quels  que  fus- 
sentleur  rang  et  leurs  richesses,  devaient  trans* 
mettre^à  leurs  enfans,  pour  ressource  inaliéna- 
ble, âne  industrie  manuelle^. 

Le  père  de  Saiîl ,  après  l'avoir  élevé  dans 
les  doctrines  pharisaïques  jusqu'à  l'âge  où  l'on 
s'attachait   comme  disciple   aux   principales 

*  Ce  métier  consistait  à  faire  des  tentes  (jict.  des  ApAt.^ 
XVIII,  3)y  soiten  peaux,  soit  en  poils  de  bétes,  pour  les 
gens  de  guerre  et  pour  les  caravanes. 

'  «  Tont  homme  qui  ne  donne  pas  une  profession  à  ses 
cnfaiHi  disait  cette  école,  les  prépare  à  une  mauvaise  vie... 
tk  soya  à  charge  «\  |)ersonne...  Ne  dites  jamais  je  suis 
un  homme  de  qualité,  cette  occupation  ne  me  convient 
pa|»  Rabbi  Johanan  avait  bien  l'état  de  peaussier,  Nahum, 
cehii  de  copiste  de  livres ,  un  autre  Johanan  faisait  des 
Jtndales  et  Rabbi  Juda  savait  le  métier  de  boulanger*  » 
(Talmud,   Traités  KifioHxchim,  Prssarh,  Ahoth,  Sota), 


i  itirusilen).  Il  y  suivit  les 
Gamalicl*,  de  ce  clocicur 
ts  a  fait  entendre  de  belles 
ttion  dans  l'assenihlce  scna- 
lorsdc  la  deuxième  arrcstu- 
!  Pierre,  Ce  lut  même  le  zèle 
lune  homme  dans  cet  oitire 
valut  plus  tard  une  sup«- 


PiiUL   BT    l'église.  271 

A  l'exemple  de  loutes  liss  âmes  impctuciise« 
ijui  ne  savent  ni  haïr  ni  aimer  à  demi,  nxke  de 
ces  passions,  à  Fégard  de  Técole  naissanlei 
succéda  promptement  dans  son  cœur  ù  Taur 
tre^.  Tant  que  les  nazaréens  ne  lui  avaient 
appara  qne  sous  le  point  de  vue  national  et 
comme  des  rëfractaires  à  la  loi,  Saiji,  mem- 
bre d\inc  des  synagogues  accusatrices  d^  dis^ 
cîples  de  Jésus,  avait  surpassé  tous  ses  conci- 
toyens dans  son  opiniâtreté  à  les  poursuivre. 
Pendant  le  supplice  d'Etienne ,  il  gardait  les 
vëtemens  des  témoins;  dès  que  l'obligation 

k  Jérusalem,  j'ai  vécu  en  pharisien,  selon  la  seètc  la  plus 
«Kacte  de  notre  religion.  Ënti-e  les  hoinum  de  ma  nation 
et  de  mon  âge,  la  plupart  étaient  loin  de  se  trouver  aussi 
avancés  que  moi  dans  Tétudc  dp  judaïsme.  «  Quoniam  se- 
cundum  certissimani  scctcim  nostrœ  rcligionis  vixi  phari- 
sœns.,.  Et  proficiebam  injudaismo  supra  multos  caetancos 
in gcncrc  meo»  (Act.  des  Apôt.,  xxn,  3;  xxvi,  5;  Galat., 
I,  14). 

*  Paul  s'attache  surtout  à  établir  que  les  transports  vio- 
lens  ^jc  son  premier  zèle  venaient  plutôt  de  la  fougue  de 
son  ame  que  d*aucnn  sentiment  contraire  k  la  probité  na- 
tureye.  «  Quant  au  zèle,  je  poursuivais  la  doctrine  deTÉ- 
glise  cherchant  à  la  détruire,  mais  quant  k  la  justice  de 
la  loi,  j'étais  sans  reproche.^  Secundum  jusiitiam  qnœ  in 
icge  est,  cçtivcrsus  sine  (jucerrhl  (Pbilipp.  iir,  6). 
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çut  été  prescrite  aux  membres  des  nouvelles 
assemblées  de  sortir  de  Jérusalem,  Saîîl  fie 
Tusage  le  plus  empressé  des  pouvoirs  publics 
qu'on  lui  avait  transmis,  pour  traîner  dure- 
ment en  prison  les  retardataires  ^.  Enfin  le 
bruit  fut  ik  peine  arrivé  que  des  nazaréens  ex- 
citaient des  divisions  dans  les  synagogues  de 
quelques  villes  étrangères  où  les  Romains 
n'empêchaient  point  le  conseil  des  juifr  d^é- 
tendre  sa  juridiction,  qu'il  demanda  à  l'un  des 
chefs  du  conseil  des  lettres  qui  Tautorisassent 
a  8^  transporter  et  à  agir  avec  toute  rigueur 
contre  les  sectaires  rebelles  ^. 

Comme  dans  le  système  hébreu,  les  réso- 
lutions de  l'assemblée  supérieure  reconnue  àâ 
peuple  exprimaient ,  sauf  erreurs,  la  volonté 
de  la  loi  qui  devenait  alors  la  parole  de  Dieu 
lui-même ,  Saul ,  en  déployant  cette  activité 

*  JSt  muitos  sanctorum  ego  in  carceribus  inclusi  a  prind^ 
pihtts  sacerdotum  potesUUe  accepta..,  sicui  princepe  sactr- 
tioium  mihi  tesHmoniam  reddit  et  omnes  majores  ttaiu  a 
quitus  cpistolas  accepi  (Act.  Apost.,  xxxviy  10;  xxit, 
/•,  5). 

'  Et  il  reçut  ces  lettres  du  grand-sacrificateur  et  do 
toute  l'assemblée  des  anciess  {Act.  ix,  i  ;  xxv^  5.  Yo^ne 
la  note  préoWente). 
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eialtëe ,  croyait  satisfaire  à  la  fois  aux  besoins 
du  peuple,  a  la  loi  et  à  Dieu.  Mais  il  n'était  pas 
un  instrument  passif;  la  confiance  et  le  dë« 
vouement  des  hommes  dont  il  se  proposait 
de  dissiper  les  desseins  et  la  solennité  de  leurs 
prédications  s'emparèrent  de  son  ame,  à  son 
insu,  et  firent  commencer  pour  Ini  une  desti- 
née toute  nouvelle. 

Cétait  la  croyance  des  juifs  deFépoque,  que 
l'inspiration  divine  des  temps  anciens  avait  été 
suivie  d'un  genre  de  révélation  plus  modeste. 
Sous  le  nom  de  Bath-kol^  ou  fille  de  la  voix , 
^^tte  dernière  révélation  s'adressait*,  disait-on, 
2i  un  petitnombre  d'hommes  privilégiés;  en  sou- 
*Temr  du  Sinaï,  elle  se  plaisait  à  resonner  au 
sein  des  orages.  L'émotion  profonde  que  Saiil 
ressentit  sur  le  chemin  de  Damas  se  fortifia  de 
cette  opinion.  Peul-ctreson  ame,  en  proie  aux 
agitations  inséparables  de  ses  projets ,  crut- 
elle  voir  un  décret  du  ciel  dans  quelque  mé- 
téore inattendu^;  peut-être  une  illumination, 
s'étant  emparée  de  son  esprit^  lui  découvrit 

'  Une  foule  de  conimcntatenrs  ont  expliqué  tous  ces 

détails  de  Thistoire   des  Actes  des  apôtres  par  Teflet 

ordinaire  que  les  éclairs  et  les  tonnerres  produisaient  au 

moral  chez  les  anciens  ^Viiringa,  <//•  Ohxnv.  T/7fr.>.  Voilà 

II;  i8 
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soudain  de  nouvelles  formes  à  donner  à  Tlui» 
tienne  loi  et  la  possibilité  de  £siire  fiiictifitt 
dans  le  nom  de  Jésus*Chriïit  toutes  les  idëéa^ 
toutes  les  personnifications  les  plus  familiteoa 
à  ses  maîtres. 

La  conyiction  existait  invariablement  dMSM 
patrie  que  le  principe  d'unité  ^  inliëradt  m 
nom  de  Jéhovah^  de  TÉternel,  deviendrait  tèt 
ou  (ard  Tobjet  du  euhe  et  des  mëdiittioiii  de 


pourquoi  les  compagnon»  de  voyage  de  Paul  aoniont  vu    - 


arec  frayeur  la  lumièi-e  du  cîd ,  et  aurûent 
/«  voix  y  mais  sans  participer  ett  rien  à  ce  qui  se 
sait  dans  son  ame.  Au  reste,  Tapotre  lui-faênie 
donne  quelques  indications  intéressantes  sur  la  maftièra  ' 
de  considérer  Tétat  d*iUumination  et  d'extase ,  selon  jjjii 
idées  de  son  temps.  «Quand  nous  nous  jetons  hors  ^1^ 
nous,  disait-il»  nous  sommes  à  Dieuj^  lorsque  nous 
^venons  calmes ,  nous  sommes  à  vous.  Sive  emm 
exceditmu,  Deo  :  sii^e  sobiii  MSMf,  «oto  (n,  GorfaA., 
V,  i3).  Ensuite  il  se  reporte  à  son  voyage  rin  Dama  m 
«Je  connais  un  homme  qui ,  il  y  a  de  cela  plus  de  qna* 
torze  ans  y  fut  enlevé  jusqu'au  troisième  ciel;  si  ce  (ut  «i 
corps  ou  hors  du  corps,  je  Tignore ,  Dieu  seul  le  sait.  » 
Scio  hominem  in   Christo  annos  quatuordecim ,    sêH  in 
corpore  ncscio,  sive  extra  corpus  ncscio,  deus  scii,  n/p- 
tum  hujmmodi  usque  ad  tertinm  rœtum   (ii  Coriofh., 
xti,  aV 


IM$  1^  peuples  de  la  terre.  Maigre  cela,  les 
Jiûfs  n^avaient  jamais  ëtë  portés  à  en  conclure 
que  ce  serait  une  nécessite  absolue  pour  les 
populations  étrangères  elles-mêmes,  d'adopter 
tontes  leurs  lois,  tous  leurs  usages ,  tontes  les 
eiigenccs  intérieures  de  leur  nationalité  *• 

En  conséquence ,  ils  avaient  reconnu  des 
degrés  divers  dans  les  rapports  des  hommes 
entre  eux.  Outre  la  fraternité  populaire  qui 
allait  se  résoudre  dans  la  personnification  de 
Jaeob  on  d'Israël  ^  ils  avaient  admis  d'autres 


t  •■ 


'  Je  cHèffiÉi  de  nouveau  ici  los  expressions  d'un  écri- 
▼un  beaucoup  plus  renommé  par  son  éloquence  que  pat* 
JagtfBCOt  J'avais  mis  d*autant  plus  d'intérêt  dans 
I  Hi$Êoire  des  Institutions  de  Morse  à  m'autoriser  de 
ItnoigDage,  que  jt  prenais  alors  s«s  opinions  au  se- 
I  il  fî^aalait  comme  une  grande  preuve  d*iinper- 
du  syitéme  juif  la  réalité  même  du  fait  où  je 
vajaisy  au  oontraire ,  un  grand  principe  de  sagesse,  n  Les 
Jqib  liés  par  leur  loi ,  dit  M.  Fabbé  de  La  Mennais , 
4aap  fOB  ouvrage  sur  r indifférence  en  matière  de  religion , 
M  pensaient  pas  que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de 
l'enibrasser....  Les  prosélytes ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
auparavant  livrés  à  ridolutricy  n'étaient  pas  des  convertis 
Mbn  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot,  mais  des 
fitrangers  que  Ton  consentait  à  incorporer  dans  la  nation. 
Quelque  idée  qu'eussent  les  Juifs  de  leur  prééminence 

iS. 
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espèces  de  iralernîté  qui  embrassaient  une 
partie  de  plus  en  plus  grande  du  genre  hu- 
main, jusqu'à  ce  qu^on  fut  arrive  à  la  person- 
nification générale  de  cette  humanité ,  an 
premier  homme,  à  Adam,  au  sein  duquel 
toutes  les  rAces,  tous  les  peuples,  tous  les 
individus  se  retrouvent  en  communauté  de 
besoins  et  do  naissance  ' . 

Mais  de  même  quW  avait  distingué  depuis 
un  temps  immémorial  llsrael  ou  le  peuple 
de  fait  d'avec  Tlsrael  de  droit,  de  même  l'é-    - 
cole  juive  helléniste  et  Tccole  des  pharisiens 
avaient  déjà  signalé  deux  Adams  ou  deux  états 

sur  les  autres  peuples ,  ils  reconnaissaient  (  et  cela  est 
confirmé  par  leur  Talmud  et  par  leurs  docteurs  les  plus 
savans)  que  le  vrai  Dieu  avait  partout  des  adorateurs  et 
que  dans  toutes  les  nations  de  la  terre ,  il  existe  des  hfiàk-  ^ 
mes  justes  et  pieux  qui  auront  part  au  monde  futur  aussi 
bien  que  les  Israélites  [De  l' indifférence  en  matière  de  re- 
iigion,  t.  III,  chap.  xxiii).  « 

*  Ainsi,  dans  Tordre  des  communautés  personnifiées , 
ils  admettaient,  entre  Jacob  et  Adam ,  une  autre  fraternité 
et  une  autre  alliance  en  Abraham,  qui  se  fondait  sur  la 
justice  miséricordieuse  et  sympathique  des  nations;  ils 
admettaient  une  autre  frateniité  et  une  autre  alliance 
en  Noc  pour  représenter  la  justice  de  conservation  per- 
sonnelle et  réciproque  ;  celle  -  ci  einbi*assait  ju^n*aiix 


C- 
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successifs  de  rhumanité  :  l'un  acturl  et  livre 
am  mouvemens  de'sordonnës  des  sens^  à  la 
ffaerre,  aux  discordes,  à  toutes  les  calamités  ; 
l'autre  d'avenir,  ou  la  personnification  des  siè- 
cles promis  d'intelligence  et  de  félicité  uni- 
verselles ^  • 

Or,  le  résultat  de  Fémotion  de  Saiil ,  sur  le 
chemin  de  Damas,  futde  transporter  en  Jésus, 
et  dans  les  termes  suivans,  cet  Adam  deuxième 
idéal  ei  collectif,  cette  personnification  de 
l'unité  désirable  et  possible  de  tout  le  genre 
humain.  Mais,  comme  la  nature  du  nouvel  ins- 
titut était  de  faire  plier  toutes  les  données  qui 

devoirs  et  ù  rhumanitc  qui  nous  sont  imposes  envers 
les  animaui.  Ces  personnifications  divci*ses  offraient,  par 
rapport  à  la  famille  des  humains ,  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qui  arrive  dans  les  autres  règnes  de  la  na- 
ture :  les  variétés  se  réunissent  dans  Tunité  du  genre , 
les  genres  dans  Tordre,  les  ordres  dans  Tespèce,  et  les 
mpèces  dans  le  règne  tout  eulier. 

'  Paul  explique  très« exactement  ce  symbole  familici- 
à  toutes  les  écoles  de  son  époque.  Dans  son  épître  aux 
RomaiiiSy  il  rappelle  aux  initiés  d'entre  les  Juifs  à  qui 
cette  ëpStrc  s'adressait,  que  :  <«  Adam  était  la  figure  du 
Meisiè  et  des  temps  à  venir.  9  Adam  qui  forma  futuri 
(Bon.  T,  14).  Dans  une  autre  épitre,  la  première  aux 
Corinthiens,  il  ajoute  sur  les  traces  de  Philcm  (Voyez  ci- 
dessus,  t.  I,  page  U29).  >'  Vous  savez  ce  qui  est  écrit,  que 
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s^inlroduisaient  dans  ses  doctrines  sous  Tem^ 
pire  du  dogme  asiatique  e'tabli ,  Paul  éprou- 
vera bientôt  le  besoin  de  fournir  à  son  tour 
une  des  expressions  les  plus  peremptoirea  do 
la  suprématie  de  ce  dogme. 

«  Si  noire  corps  est  un,  quoiqu'il  ait  plusieurs 
membres  )  s'écrie  Tapdtre,  cela  arrive  égale» 
ment  pour  Christ.  Nous  tous  pris  ensemble 
nous  sommes  le  corps  de  Christ ,  et  chacun 
de  nouS)  en  particulier,  qu'il  soit  Juif  ou  Gentil  ^ 
esclave  ou  libre,  est  un  de  ses  membres.  Dès 
que  l'un  souffre,  tous  les  autres  s'en  ressen- 
tent et  le  corps  entier  en  gémit;  dès  que  Tun 
éprouve  du  bien,  tous  s'en  réjouissent.  C'est 
pourquoi  nous  devons  nous  regarder  toujours 
comme  membres  de  ce  corps  et  agir  dans  le 
même  esprit  que  Christ,  ou  autrement  dit  lo 
deuxième  Adam  a  agi,  afin  que  le  corps  on» 
tier  se  retrouve  dans  chacune  des  parties  et 
que  tout  soit  en  tous^ 

le  premier  homme,  Adam,  a  été  fait  en  ame  vivants^  et 
que  le  dernier  Adam  est  en  esprit  vivifiant  :  or,  ce  qui  est 
spirituel  ne  vient  pas  le  premier,  mais  ce  qui  est  anioMil; 
et  comme  nous  avons  porlc  Timagc  de  celui  qui  a  été  tivA 
de  la  terre»  nous  porterons  aussi  l'image  du  céleste.  » 
'1  Corinib.,  xv,  45^  49*) 

*  Sieut  emfm  corpus  tuntm  est  ei  mnmbra  habet  mmlêm» 


Voilà  donc  comment  il  faut  entendre  la 
seconde  phase  de  la  doctrine  chrétienne  dans 
n  période  de  formation ,  et  le  second  degré 
da  caractère  collectif  et  symbolique  attaché 
Hi  nom  du  fils  de  Marie. 

'  Qans  la  première  phase  présidée  directe- 
âml  par  le  Maître  de  Nazareth  et  continuée 
par  Képhas,  nous  avons  vu  une  association 
toute  composée  de  Juifs  ou  de  prosélytes  Jiûfii; 
elle  se  peraonnifiait  en  Jésus  comme  toutes 
les  tribus  de  la  Judée  s'unissaient  et  se  per- 
sonnifiaient dans  Israël  ou  Jacob.  Son  but 
était  de  se  substituer  aux  sectes  et  aux  pou- 
voirs dominans.  Elle  leur  reprochait  surtout 
d?4tK,  par  Tinsuffisance  de  leur  moralité  et  par 
Antres  moti&^  l'obstacle  essentiel  à  l'avéne- 
nent  du  grand  jour  de  la  résurrection  des 
morts,  qui  devait  accomplir  les  promesses  des 

ammm  muem  membra  corporù  eum  sint  multa,  unum  ta- 
mem  miput  tami  :  f  M  et  Christia.  EtaUm  in  uuo  ^Mh 
ommei  motintmum  cwpus  baptisati  sumus,  dve  Judœi,  sivf 
geiUiieSg  sive  servi,  sive  libcri.,.  Et  si  qmdpatitur  ifnum 
membnun,  compatientur  omnia  membra;  sive  gloriatar 
memhmm,  congaudent  omnia  membra,  Fos  autcm  estis  cor- 
pm  CkrUti  et  membra  de  membro{i  Corinth.,  xn,  is,  iS» 
lê,  atçHomui.  xn,  4, 5;  E|4iés.,  t^  ï$). 
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iu  pFiys  interprétées  selon  la 

:li!)nge.  LHmitatinn  faîte  en 
)nni6c.itioii  nationale  de  Ja- 

îi  une  (igtirc  beaucoup  plujt 
ilion  delà  figure  d'Adam,  du 

de  rimmanitc.  Les  consé- 
langement  sont  en  partie  la 
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rien.  Le  positif  de  sa  pensée  consiste  sans  cesse 
à  n'accorder  qu^un  avenir  de  peu  de  jours  à 
PenSièmble  physique  et  moral  du  monde  ac- 
tuel; tout  l'intérêt  de  la  vie  humaine  s'eflace 
à  ses  yeux  devant  Tintérét  de  la  mort^  qui 
forme  le  passage  obligé  pour  arriver  au  seul 
vrai  bien,  c'est-à-dire,  aux  félicités  de  la  vie  et 
de  Fincorruptibilité  résurrectionelles. 

Cest  Pan],  en  eiFet,  et  il  n'y  a  plus  à  recher- 
cher si  ses  paroles  étaient  le  fruit  de  son  sen- 
timent intime  ou  si  le  calcul  d'une  tactique 
l;||Mle  les  a  dictées  ;  c'est  Paul  qui  a  lancé  Fa- 
nàthéme  le  plus  effrayant  contre  les  sectes 
chrétiennes ,  émanées  sans  doute  des  sadu- 
céens,  auprès  desquelles  le  monde  de  la  résur- 
rection  des  morts  ne  devait  s'entendre  qu'allé- 
"''^S^j^quement,  ne  devait  indiquer  que  la  régé-  ^ 
nëration  morale  des  esprits  et  des  âmes.  Cest 
"^  le  même  apètre  qui  ne  craignait  pas  de  pro- 
clamer à  haute  voix  et  de  consigner  par  écrit, 
qae  la  nouvelle  doctrine  ne  serait  presque 
plus  rien  et  ne  découvrirait  qu'une  existence 
d'emprunt  *  du  jour  où  le  dogme  d'origine 
asiatique,  qu'il  exprimait  à  son  tour^  avec  une 

*  Voj«r  ci-dessiu,  page  iSi. 
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II,  rti:iiTrHii  11. 
:un  va  se  faire  juge  à  TiQ»-- 
plus  ctre  compte  au  riing 
;.  u  Sachez  bien,  dit-il,  que 
;n  Clii'isl  reviendront  avec 
aHirmons  ceci  comme  claot 
lu  Seigneur  :  au  inoincnt  oix 
,el  |iour  être  glorifie...  «t 
igciDcc  contre  les  hommes 


Ainsi ,  quand  on  vçut  se  rendre  un  compU 
fidèle  de  Topposition ,  et^  s'il  est  besoin  de  re^ 
courir  aune  expression  plus  tranchée,  de  Fet- 
pèce  d'antipathie  qui  a  existe'  pendant  tant  de 
siècles  entre  les  deux  missions  confiées- aux 
«ectateurs  de  la  loi  de  Moïse  et  de  la  loi  de 
Jësus-Qirist ,  il  faut  renoncer  «lussitôt  à  un 

â  désirer  de  mieux  que  d'ea  être  depouiilé  par  la  mort  cpi^ 

laisse  à  Vame  toute  sa  puissaoce  (ci-dessus  1. 1,  pag.  45 1). 

Hfjlis  dans  les  doctrines  de  Jésus  et  de  Paul,  Tanalogie  de 

l'idée  et  de  rexpression  avec  Socrate  s*accompagne  «a 

améme  temps  de  grandes  diffcrcnces.  Si  l'apôtre  veut 

^^uitter  sa  dépouille,  c*est  avec  Tespoir  s})écial  d'être  de 

nouveau  revêtu  :  cela  signifie  qu'il  veut  reprendre  soi| 

),  qiû  tout  puriûé  et  quelque  subtilisé  qu'on  le  sup- 

ie  dans  ce  nouvel  état,  n'en  réduit  pas  moins  se$  doc- 

comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  à  être  tout  autre  chose 

%gam  Timmortalitê  de  Tame  et  le  spiritualisme  ordinaire. 

«  Noos  qui  sommes  dans  cette  tente,  dit-il,  nousgémil- 

soiis^  vu  que  nous  ne  voulons  pas  être  dépouillés  mais  iv- 

^éius ,  afin  que  ce  qui  est  mortel  soit  absorbé  par  U  vie  \ 

oar  en  un  moment, en  un  clin -d'œil,  les  morts  ressuscite- 

rooK  et  nous  serons  transmués,  et  l'incorruptibilité  et 

Timmortalité  revêtiront  notre  corps  mortel  et  corruptible. 

Et  imgemiscinws  gravait^  eo  quod  nolumus  expoUari  sçd 

utpenesîirL  Oportct  cnim  hoc  corpus  inducerc  incorrvptio' 

HCOT»  €t  mortale  hoc  mduccre  in  immortalitcm  (14  Corinth., 

V,  4t  I  Cerinth.,  XV|  4a,  Sa,  51'. 


*  \ 
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ibre  d'opinions  contraires  au 
listoii'c.On  ne  fera  point  ré- 
plus intérieure  de  la  Ion- 
gravité  du  débat  dans  la 
;  gratuite,  que  ie  principe 
d'alliance  réciproque  et  fra-* 
lis  les  humains  aurait  clé  ac- 
par  les  uns  et  repoussé  sans 


fe^ 
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gnore  maintenant^  et  rien  n'eat  plus  utile  à  ré- 
péter^ que,  jusque  sous  la  prédominance  de 
l'esprit  pharisien ,  la  loi  de  Moise  n'ait  eu  en  vue 
de  lier  entre  eux  ces  trois  principes  distincts  : 
l'unité  de  Dicu^  l'unité  humaine,  l'unité  na- 
tionale. Mais  l'alliance  intelligente  de  toutes 

unanimes   id  ipsum  sentientes  (Philip,  ii,  aj,  Paul  com* 
mençait  à  établir  dans  l'ordre  moral  une  manière  d'être 
entièrement  analogue  à  ce  que  les  apAtfes  àYtient  déjà 
tenté  an  physique,  en  établissant  la  communauté  absolue 
de  Ions  les  biens(^oj.  ci-dessus,  pag.  aai).  Par  là  il  pré- 
parait d'avance  les  droits  de  l'autorité  qui  aspirerait  un 
joar  à  peser  sur  la  science  de  chaque  homme  [Vt  idem 
sapiaUs) ,  sur  les  affections  de  chaque  honmiie ,  sur  Famé 
et  sur  la  volonté  de  tous.  Bien  plus,  Paul  donnait  un 
exittiple  immédiat  de  cette  autorité  grave.  Après  s'étra 
récrié  contre  les  contestations  et  les  disputes  plus  ou  moins  > 
puériles  de  ces  temps-là,  qui  étaient  une  conséquence 
non-seulement  du  droit  public  des  Juifs,  mais  de  leur 
devoir  public  de  recherche  sur  la  loi,  il  adressait  à  l'un 
des  chefs  des  églises  nouvelles  cette  recommandation  : 
1  Rejette  l'homme  hérétique ,  Thomme    qui  se  décide 
dans  ses  doctrines  selon  son  propre  choix,  rejette-le 
après  un  premier  et  un  second  avertissement,  sachant 
qu'un  éèl  homme  est  perverti,  qu'il  pèche  et  qu'il  ap- 
porte sa  condamnation  en  lui-même.  Hœreticum  homi- 
nem,  post  unam  et  secundam  correptionem  devita,  et  seiens 
quia  iui^enus  est  qui  ejus  modi  est,  et  dclinquit,  cum  sit 
proprio  Jùdice  condcmnatus  (Epist.  adTitum,  m,  lo,  js). 


■^• 
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)nde,  qui  «st  son  dernier  ob- 
,  coiisiHe'rëe  par  elle  dans  le 
!S  croyances  étrangères,  que 
I  la  nouvelle  doctrine  avaient 
ement  ;  elle  s'attachait,  abs- 
oute bonne  ou  mauvaise  ap- 
nir  réel  de  notre  nature. 
i  en  ceci  que  réside  son  carac* 


aiMB  dt  raisons  pour  reconnaitre  que  le  pro» 
grès  ëmanë  de  Paul  était  au  fond  plus  indirect 
que  direct,  plus  relatif  qu'absolu.  Abstraction 
fidte  pour  le  moment  de  la  victoire  ib  rempor^ 
tsr  sur  les  religions  du  paganisme,  ce  progrès 
lînil  sa  source  de  la  nécessite  qui  existait  alors 
cfe  mettre  en  évidence,  à  quelque  prix  que  ce 
fftt,le  principe  hébraïque  de  l'unité  et  de  la 
fraternité  natives  du  genre  humain  ;  il  fallait 
dâivrer  ce  principe  de  la  gène  et  de  l'op» 
pression  auxquels  les  exigences  nombreuses 
de  hi  nationalité  des  Juifs  Pavaient  condam- 
né; il  fallait  lui  assurer  sons  les  auspices 
de  td  ou  tel  nom ,  de  telle  ou  telle  croyance, 
plus  ou  moins  digne  d'intérêt ,  un  déploie-^ 
ment  particulier  de  ces  forces.  C'est  Ik, 
en  effet ,  ce  que  le  christianisme  nazaréen  a 
produit;  c'est  son  titre  le  plus  glorieux  dans 
le  grand  œuvre  des  âges. 

Mais  s'il  appartenait  au  nom  du  fils  de  Marie, 
jquelqne  agrandi  qu'on  le  suppose,  comme  sym- 
bole, et  à  tout  le  corps  de  sa  doctrine  d'accom- 
|riir  en  entier  l'idée  prophétique  du  génie  hé- 
breu ;  s'il  lui  appartenait  d'être  le  terme  de  la 
révolution  immense,  religieuse  et  morale  que 
If^llifs  avaient  conçue  bien  des  siècles  avnnt 


.,    CHAPITRE    II. 

tîls  avaient  porte  les  ger- 
:nfin,  si  le  Maître  de  Naza- 
levenirle  point  culminant, 
mite  harmonieuse  du  genre 
idéale  et  personnificatrice 
divisions  orientales  et  les 
es  de  la  genlili  te  d'une  part, 
irtf  eoRsen liraient  de  bon 


\ 
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dëoaturée  aux  yeux  de  tous,  et  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  s'est  livre'e  à  Terreur  en 
adorant  un  autre  dieu  que  l'Éternel  lui-même. 
Mai$  comme  les  plans  du  créateur  de  Tunivers 
sont  bien  plus  profonds  que  les  desseins  des 
hommes,  tous  ces  événemens  ont  eu  du  moins 
pour  conséquence  de  disposer  le  monde  à  Tado* 
ration  d'un  même  Dieu,  de  répandre  chez  des 
peiqiles  innombrables  les  fondemens  de  la  loi 
eid^applahir  par  là  les  voies  au  médiateur  fu- 
tw  et  glorieux  du  christianisme  véritable  ^.  » 
jpknplus,  dans  une  allocution  curieuse  où 

T*  a  A  iUo  autem   qui  Christus  cxistimatttr  et  qui  con- 

dem^^muM  est  in  fyerosolomitmn  d  curiâ,  certc  ingens  natum 

€0  seandàUtm.  Nam  cunctiprophetœ prœdixenmt  Christum 

rwêemptumm  et  servaturum  Israël,  eoUecturum  que  eorum 

dispersiones,  confirmatunun  deniquelegem,  Jam  istecamium 

pnàhuit  utperiret  Lnusi,  dispergerentur..,  Prœterea  hujUs 

^  tmtâi  omnim  non  pertinent  nisi  ad  parandam  viam  régi 

Ckristofet  ad  disponenihun  univcrsum  mundum  ut  pari  ter 

4fum  eolat,  Jam  oppletus  est  mundus  universus  rumore 

Christi  et  verborum  iegis  et prœceptorum  Dei.  Quin  etiam 

hœe  dtjfiisa  sunt  per  remotissimas  insuias  et  populos  innu^ 

^terabiles»  Cum  ergo  emerserit  Christus  verc,  et  prospère 

p¥ocesseritf  et  elevatus  exaltatusquefuerit,  tum  derepente 

eonvertentur  omnes  etsuum  errorem  agnoscent  (Maimonide, 

Pf\tge  ChfistOy  Interpr.y  Genebrard,  157a.} 

11.  Yf 


\ 
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e  céder  îi  ses  îdëea  premières 
irgucil  nalional,  Pnul  devance 
paroles  du  docteurjulf  pr^eé- 
oîtil  à  reconnaître  que,  maigre 
us  éclatante  des  Gentils  aux 
.ions,  rien  ne  pouvait  être  de* 
nanite,  dans  cet  ordre  de  des- 
i,  tant  qne  la  siinction  inlelli- 


I 
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^  En  arrivant  it  Damas  avec  tontes  les  idëes 
qoi  fermentaient  dans  son  amc  au  snjct  de 
Jësus-Christ ,  Saùl  reçut  le  baptême  et  llm- 
position  des  mains  de  Tun  des  disciples  c|u^l 
aVût  eu  le  projet  de  ramener  prisonnier  h. 
Jëmsalcm.  Après  avoir  déclaré  et  soutena  en 
public  sa  nouvelle  foi,  il  se  voua,  selon  Tusage 
dn  temps,  à  une  solitude  d'environ  trois 
années  dans  les  cantons  limitrophes  du  pays 
des  Arabes. 

Quand  on  le  vit  repaBaitre  nu  sein  de  la 
'  synagi^e  populeuse  de  Damas ,  le  bruit  de 
ses  parles  irrita  k  tel  point  les  Juifs,  qui  Tac- 
casaielit  de  désertion  a  leur  cause  et  de  tra- 
hison ,  que  ses  omis,  pour  l'éloigner  de  la  ville 
et  pour  le  soustraire  aux  gardes  appelés  à  le 
.  saisir,  durent  le  de<(crnr|re  pendant  la  nuit 
dim  murailles. 

Saul  se  rendit  à  Jérusalem.  L'effroi  que  son 
nom  y  réveilla,  chez  des  hommes  imbus  du 
souvenir  de  ses  premières  violences,  ne  per- 
mit &  Pierre  et  à  Jacques  de  Faccueillir  que 
sur  la  garantie  expresse  d'un  disciple  des 
plus  influens ,  qui  s'associa  depuis  à  ses  tra- 
vaux et  II  ses  voyages.  Bientôt  même  les  dé- 
bats publics  et  pleins  de  dangers  dans  lesquels 

19. 


I. 


^ 


nu.. 


t 


re    s  engagea  avec  les  Greca* 
le  mieux  détruire  la  metïancc 
spirait,  furent  une  raison  pres- 
nvoyer  dans  son  pays  natal  '  : 

intervalle  de  temps  s'ëcoulâ 
r  Toccasion  de  commencer  le 

de  sa  carrière, 
etraitc  laissent  a  peiné  le  droit 
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C'est  pourquoi  le  premier  des  apùtres,  chargé 
des  clefs  symboliques  qui  étaient  ccnsccs  avoir 
le  privilège  d'ouvrir  ou  de  fermer  par  un  seul 
effort  Taccès  naturel  de  cette  socictc  actuelle 
et  1  accès  du  monde  prochain  de  résurrection, 
n^hésita  point  à  accomplir  l'acte  extérieur  que 
j'avais  annoncé  plus  haut.  Cet  acte  est  celui- 
là  même  que  son  auteur  eut  ù  justifier  de- 
vant rassemblée  de  ses  collègues,  a  Taidc  d  un 
nScit  allégorique  fondé  sur  une  intervention 
particulière  du  ciel  ;  il  sert  conunc  de  pas- 
sage au  développement  de  la  politique  de 
Paul  et  II  toutes  les  conséquences  les  plus  es- 
sentielles, tant  pour  le  présent  que  pour 
Favemr,  de  la  transformation  de  la  synago* 
gue  nazaréenne  ou  galiléennc  en  église. 

Pierre  visitait  les  villes  de  la  Judée  et  de  la 
Samarie  ;  sa  voix  et  son  toucher  y  opéraient         v , 
une  foule  de  miracles^  entre  autres  la  gué-  '  ' 

rison  d'Énée  le  paralytique  et  la  résurrection 
d'une  néophyte  trcs-belle  et  très-chnritable, 
sumommécr  en  langue  syriaque  Tabitha,  la 
gazelle,  en  grec  Dorcas  ^  Un  centurion  ro- 


'  J*ai   déjà   fait  observer   que  les  résurrections  Je*» 
niurts  bonl  un  dcb  miracles  qui  devait  se  rcnonvcler  le 


fAnt  II.  J 

relicieuses  du  mvk      •' 
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aux  idées  religieuses  du  piyi 
)rnéitus,  qu'on  a  changé  en 
:,  lui  envoya  des  messagers  i 
I  le  priait  de  se  rendre  îi  Cé- 
]lîr  dans  sa  maison  afin  d'y 
veaux  enseigncmeng  sur  ses 
e  sa  famille.  Pierre  y  con- 
ion  retour,  ses  collègues  lui 
lirochc  d'avoir  donné  Teicm- 
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Tipaiser,  une  grande  toile  descendit  du  haut 
des  cieuX)  attachée  par  les  quatres  bouts  et 
pleine  d'animaux  de  toute  espèce.  En  même 
temps,  ime  voix  me  cria  de  tuer  de  ces  ani- 
maux et  d'en  manger  ;  je  m'y  refusai  d'abord, 
de  peur  de  toucher  à  des  viandes  prohibées 
piT  les  ordonnances  ou  par  la  loi  ;  mab 
trois  fois  de  suite  la  voix  me  répéta  de  ne 
paa  appeler  impur  ce  que  Dieu  avait  puri- 
fié, et  la  grande  toile  fut  à  peine  retirée 
dans  le  ciel  que  les  envoyés  du  centurion  pa- 
rurent ^.  » 

Toutefois,  en  se  dégageant  de  sa  souche 
et  en  prenant  un  nom  étranger  a  la  langue 

Ctale  de  ses  fondateurs ,  quoique  synonyme 
réalité  du  nom  qu'elle  abandonnait,  la  réu- 
nion des  nouveaux  fidèles,  ou  FÉglise,  fut  loin 
de  renoncer  soudain  au  mode  d'organisation 
et  aux  principaux  usages  de  l'assemblée  que 
la  nation  juive  appelait  le  Kahal  ou  \En^ 
gdah,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Synagogue  du 


*  £i  vidi  in  exccssu  mentis  visionem,  descendens  vas 
^middmft  vebU  Unteum  mapuum  quatuor  initiis  gummùi 
4r  emh.,.  Et  uadivi  vocem  dicentem  mihi  turge,  Petrv, 
occide  et  meÊuducM,  {àct.  x;  xi ,  S,  1 1  ). 


X. 
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langage  grec  ^.  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'on 
temps  moral  très-long  était  nécessaire  pour  que 
les  formes  extérieures  de  la  société  de  Jésus  se 
missent  en  rapport  avec  sa  propre  nature.  (Test 
même  à  cause  de  cette  vérité  si  simple  qu'an  " 
est  forcé  de  reconnaître  Timperfeclion  de  la 
plupart  des  argumens  tirés  de  Tétat  de  l'ÉgUse 
des  apôtres,  par  les  sectes  chrétiennes  dissiden- 
tes. Leur  conclusion  qui  arrivait  à  dire  qn^ 
n^existe  aucune  solidarité  entre  Torganisation 
primitive  et  les  modifications  amenées  par  le 
développement  catholique  de  la  doctrine  re- 
pose sur  une  confusion  flagrante  des  faits. 
J  en  apporterai  quelques  preuves  :  par  exem- 
ple, est-il  permis  de  se  ranger  chrétiennement 
de  Favis  des  communions  réformées^  quapMP 
elles  récusent  la  légitimité  originaire  d'une 
assemblée  centrale  et  régulatrice,  et  la  ma- 
jesté incontestable  d'un  pontife  supérieur  7 

A  l'époque  où  les  disciples  de  Jésus  ne  for» 
maient  encore  qu'une  école ,  qu'une  cité  non- 

'  Cette  assemblée  prenait  le  nom  de  Kenesset  hague^ 
Jola,  quand  on  voulait  parler  de  la  réunion  des  hommes 
regardés  comme  les  intelligences  d'élite.  Esdras  présidait 
la  kenesset  y  dans  laquelle  on  fit  la  révision  des  livres  sa- 
crés ,  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 
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velJe  de  Juifs ,  ils  étaient  retenus  par  une  mul« 
titude  de  liens  sous  Fautorité  de  la  loi  et  dans 
la  plupart  des  conditions  de  son  sacerdoce. 
Alors  )  les  magistrats  ou  anciens  qui  avaient 
e'té  établis  dans  leurs  assemblées,  les  hommes 
qa*on  a  désignes  en  grec  sous  le  nom  de  près- 
buteroî  et  auxquels  les  défenseurs  absolus  de 
l'Église  primitive  aiment  tant  à  s'arrêter,  ré- 
pondaient avec  une  exactitude  complète  aux 
anciens  ou  aux  chefs  de  toutes  les  autres  écoles 
et  cités  judaïques.  Or,  ces  anciens  des  Juifs, 
loat-«-fait  distincts  du  sacerdoce  et  sortis  du 
sdu  du  peuple  pour  lui  servir  dans  les  tribus 
et  dans  les  villes  de  surveillans  et  de  représen- 
tans,  reconnaissaient  la  juridiction  suprême  du 
conseil  des  anciens  de  Jérusalem ,  composé  de 
membres  de  toutes  les  parties  du  pays  et  d'un 
certain  nombre  de  sacrificateurs  ^  ;  il  s'en  suit 
que  le  droit  d'une  assemblée  centrale  où  Ton 
devait  reporter  toutes  les  questions  trop  vive- 
ment controversées  dans  les  assemblées  secon- 
daires était  attaché  au  nom  et  à  la  nature  des 
pi*emiers  fonctionnaires  de  l'Église.  Ce  droit, 

'  Foyez  notre  Histoire  des  Institutions  de  Moisc  et  du 
peuple  hébreu  y  t.  i,  page  162. 


icn  dans  It  pensée  de»  dift- 
st,  qu'ils  vÀ  tarderont  pas 
moignagc  éclatant  de  \xax 
ogic  intcrieuro. 
an,  la  convenance  d'une 
leur  apparaître,  lorsquêb 
te  séparée  d'avec  les  Juifs 
.cclarti  (ju'ellti  était  ù  elle 

irrai    itpiiitlt^  ml  l't.trniil   iriL. 
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anciens,  Jeur  imposa  d'y  substituer  un  sacer- 
doce correspondant.  Mais  ^  de  même  que  la 
pensée  souveraine  de  la  doctrine  vraiment 
primitive  était  au  moral  d'absorber  tous  les 
intérêts  et  toutes  les  affections  de  la  terre, 
dans  l'attente  de  ce  royaume  de  résurrection 
et  de  la  vie  d'éternité ,  ou ,  pour  employer  un 
langage  plus  significatif,  de  même  que  sa 
pensée  était  d'absorber  le  principe  temporel 
dans  l'ordre  spirituel,  et  point  du  tout  de 
rendre  l'un  indépendant  de  l'autre,  comme 
on  est  parvenu  à  l'obtenir  à  mesure  que  les 
temps  du  christianisme  nazaréen  se  sont 
avancés  vers  leur  terme,  de  même  cette  com- 
binaison se  répéta  dans  l'organisation  du  corps 
de  l'JËglise. 

Lorsqu'elle  en  lut  venue  à  faire  passer  ses 
magistrats  de  leur  état  originaire  d'anciens 
à  Félat  de  prêtres,  de  leur  état  originaire  de 
surveillans  à  celui  d'évêques  ou  de  princes  des 
prêtres,  cette  Église  ne  songea  nullement  et 
ne  dut  pas  songer  à  scinder  le  caractère  nou« 
veau  que  ses  fonctionnaires  recevaient;  e!le 
n'en  détacha  point  les  pouvoirs  qui  étaient  dé- 
volus dans  la  mère  patrie  à  leur  titre  précé- 
dent. Bien  loin  de  là^  elle  fut  conduite  à  con- 
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intife  supérieur,  itnilé,  selon 
;s,  du  grand  pontife  de  ia  loi, 
î  apparLenaient  à  des  magis- 
inctes  dans  rorganisation  ïn- 
et  avec  le  temps,  elle  fut  con- 
:r  sur  ce  même  pontife  et  sur 
,ou<i  les  droits  et  tous  les  pri- 
sacerdotales  tant  de  l'orient 
t  dont  IVfrIise  chrclicnne  se 
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égard)  ne  paraissaient  nullement  disposes  a 
ahrëger  la  durée. 

Cest  alors  que  les  doctrines  du  nouvel  apô- 
tre se  dévoilèrent  avec  une  entière  liberté,  et 
qu'on  le  vit  commencer  ses  grands  Çravaux.  Il  * 
les  poursuivit  sans  interruption  jusqu'au  temps 
de  sa  captivité  et  de  sa  mort  au  sein  de  la  ville 
de  Rome. 

C'est  alors  aussi  que  la  rupture  définitive 
entre  les  chrétiens  et  les  jui6  s'accomplit,  et 
I   qoè  la  pensée  hébraïque  découvrit  toute  sa 
richesse  intérieure^  tout  son  pouvoir.  Elle  se 
créa  deux  peuples ,  deux  armées  qui,  pour 
être  éifinemies  en  apparence,  pour  avoir  des 
chefis,  'Hes  bannières  et  un  mobile  différons, 
•^  ne  devaient  pas  moins  servir  Tune  que  Tau- 
y    tare  ses  projets  et  permettre  à  ses  dévelop- 
pemens  d'embrasser  Tavenir  tout  entier  de  la 
race  liomaine.  Qu'on  se  reporte ,  en  effet,  et 
pour  une  dernière  fois ,  k  l'heure  de  la  sé- 
paration de  ces  deux  parties  d*un  même  peu- 
ple ,  on  y  saisira  les  causes  les  plus  sensibles 
de  leur  existence  et  de  l'opposition  récipro-* 
que  de  leur  esprit* 

Nulle  inexactitude  historique  n'est  aussi  né- 
cessaire ù  rectifier ,  malgré  tout  ce  que  ses 
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racines  ont  d'ancien  et  de  vivacc,  que  celle 
qui  a  coutume  de  montrer  le  christicinisme  da 
Maître  de  Nazareth  place  bout  à  bout  dumo- 
saîsme^  et  sous  Faspcct  absolu  dHm  chemin 
qu'on  aurait  construit  al  a  suite  d\in  autre  et 
dans  lequel  ce  dernier  irait  se  perdre  entiè» 
rement. 

Les  juifs  voués  à  une  poliliquc  défensive 
avaient  à  résister  au  choc  de  plusieurs  puis- 
sances extérieures^  qui,  à  Taide  d'une  person- 
nification bizarre,  ne  tarderont  pas  à  obtenir 
un  rôle  capital  dans  le  poème  apocalyptique 
de  Jean ,  la  puissance  matérielle  des  Romatiia 
et  la  puissance  morale  du  paganisme;  leur 
manière  de  concevoir  la  conquête  religieuse 
du  monde  tournait  sans  cesse  autour  de  cette 
croyance  que,  du  jour  où  le  peuple  aurait 
acquis  par  les  armes  ou  par  la  parole  une  indé- 
pendance enlière,  la  grandeur  de  sa  justice 
et  sa  force  jetteraient  une  clarté  assez  vive 
pour  que  toutes  les  nations  étrangères  se  pré« 
cipitassent  d'elles-mêmes  au-devant  de  sa  loi^ 
enfin,  les  Juifs  ne  cachaient  point  leur  volonté 
crenvclopper  cette  loi  de  pratiques  innombra* 
blés  dans  le  même  esprit  de  prévoyance  qui 
leur  dictait  d'entourer  de   remparts   toutes 
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leurs  villes,  et  au  premier  rang  Jérusalem  ^ 
Mais,  tandis  que  le  gros  de  la  nation  agissait 
ninsi,  un  de  ses  dcmembremens,  sorti  avec 
enthousiasme  de  Je'rusalem  même,  prenait 
en  main  roflcnsivc ,  et ,  si  l'on  m'autorise  II 
rapprocher  des  choses  très  -  différentes ,  se 
rangeait  si  Tavis  des  capitaines  anciens  et 
illustres  c|ui  avaient  dit  que  pour  vaincre 
Rome  il  fallait  porter  la  guerre  dans  son  sein. 

'  Le  syslômc  de  di-fcnsc  des  .fiiirs  se  composait  ainsi 
de  trois  modes  distincts.    La  défense  militaire  :  elle 
tronre  son  expression  dans  ces  paroles  de  Néhomie  : 
»  Nous  retoiirnùiues  tous  aux  murailles,  chacun  à  son 
travail.  La  moilir  du  peuple  relevait  les  fortifications; 
l'autre  moitié  était  armée  de  javelines,  d*ares  et  de  boa-- 
cliers.  Ceux  qui  biUissaient  les  remparts  et  ceux  qui  ai- 
daient à  charger  les  hommes  travaillaient  d'une  main  e( 
tenaient  Tépée  de  Tautre.  J*avais  un  trompette  près  de 
moi  pour  sonner  Talarme.  Kons  faisions  iles  rondes  toute 
la  nuit.  »  fNeheni    iv,   i  !S ,  %'^\  Le  scrond  mode  est  la 
défense  matérielli*  des  théories  nationales  par  la  multi- 
plication des  prali(pies  extérieures  qui  servaient  de  rem- 
part ou  de  /uiii'y  selon  Texpression  juive,  à  Tinvasion 
des  religions  étrangères  (ci-dessus,  tom.  i  ,p.  91, 108).  Le 
troisième  est  la  défense  du  texte  même  des  Écritures  sa- 
crées du  pays,  potu*  empêcher  leur  altération.  Ce  genre 
de  fortification  est  ce  qui  constitue  la  massorc  juive. 
Tont  ce  qu'il  est  |)ossihle  d'imaginer  de  précautions  pour 


*.  *  ••  • 
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r ,  la  défense  et  l'attaque  ,  for-  ' 
^siquc  et  iiu  moral  les  carac- 
:s  deux  divisions  collatérales, 
xcssivcs ,  qui  furent  impo-  #fc 
iple.  11  est  presque  impos- 
intro  l'une  et  l'autre  laquelle 
d'insistance  et  de  suite  pour 
e  de  sa  mission.  Qui  ne  sait, 

In  rinniil.->lmn  iiiivp.  AttnrheV  9 
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elle  s'est  réfugiée  dans  son  droit  d'existence 
morale ,  et  elle  y  a  porté  de  nouveau  une  vi- 
gueur de  défense  cpii  ne  le  cède  en  rien  à  la 
première  et  qui^  dans  sa  pensée,  devait  épui- 
ser tôt  ou  tard  toutes  les  formes  oppressives  ^ 
haineuses  et  insultantes  de  l'iniquité  des  na- 
tions.. 

Les  nouveaux  juifs ,  |au  contraire  ,  ou  la  di- 
vision chrétienne ,  sous  le  commandement 
de  Paul ,  son  chef  véritable ,  riiipousse  tout  ce 
qui  appartient  comme  principe  ou  comme 
j0ioyen  au  système  de  défense.  Forte  du  mé- 
pris qu'elle  fait  des  liens  réels  de  ce  monde 
^  et  de  Tappât  des  récompenses  éternelles , 
que  chacun  de  ses  membres  a  la  ferme  certi- 
tude  de  trouver  eii  corps  et  en  ame  dans 
les  persécutions  et  dans  la  mort ,  elle  réunit 
les  conditions  les  plus  heureuses  pour  atta- 
quer y  pour  conquérir ,  pour  frapper  au  cœur 
l'advèl^aire  ^.  Ainsi,  par  une  influence  éton- 


'  De  là  vient  que  tous  les  termes  de  guerre  se  pres- 
sent dans  le  langage  de  l'apôtre.  Ils  semblent  préparer 
l'esprit  de  dévotion  et  de  dévouement  chevaleresques  qui 
a  imprimé  pendant  plusieurs  siècles  une  physionomie 
sjfkule  au  monde  chrétien,  a  Travaillez  comme  de  bons 
soldats  de  Jésus-Christ^  nul  qui  va  à  la  guerre  ne  s*em« 
II.  ao 
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îkTantes,  les  plus  commerciales^  les  plus  guer* 
rières,  mais ,  dédaignant  de  se  servir  de  Tépëe, 
il  enyoyait  chasser  toutes  les  divinités  réunies 
«lors  au  sein  du  Capitole,  avec  le  même  bâton 
voyageur  sur  lequel  les  juifs  s'étaient  appuyés 
pendant  la  sortie  d'Egypte  ;  et ,  pour  ne  pas 
laisser  en  suspens  les  railleries  imprudentes 
de  tant  de  philosophes  et  de  poètes^  il  leur 
réservait  de  prosterner  bien  bas  leurs  fronts  et 
letr  génie  devant  un  jeune  Dieu,  venu  de  la 
Jldée,  né  d'une  femme  juive  et  circoncis  !  •  • . 
Ayec  cette  donnée ,  on  va  pqpétrer  sans  dif- 
ficulté jusque  dans  les  derni<>rs  replis  de  la 
politique  de  Paul  et  dans  les  conséquences 
les  plus  importantes  et  les  plus  éloignées  de 
la  lutte  que  Tapôtrc  eut  à  soutenir  epntre  les 
chrétiens  de  la  |fremicre  école.  Ceux-ei  res- 
Ui/gat  fidèles  à  la  difl*érence  que  Jésus-Christ 
aTait  établie  entre  les  ordonnances  émanées 
des  pharisiens  et  les  obligations  antiques  de 
la  loi  ;  ils  se  refusaient  à  suivre  le  nouvel  ef- 
fort d^un  homme  dont  la  bonne  foi  ne  leur 
semblait  pas  irrécusable.  Â  leurs  yeux,  c'était 
presque  un  sacrilège  d'abroger  indistincte- 
ment)  et  sans  autre  autorité,  les  exagérations 
qu'on  avait  ajoutées  aux  prescriptions  énon- 
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ter  la  loi ,  la  même  force  qui  avait  frappe  sur 
les  exagérations ,  devait  atteindre  jusqu  a  leur 
cause.  D'ailleurs^  cette  loi  de  Moïse,  qui  ren- 
fermait, aux  yeux  des  juifs  anciens^  les  condi- 
tions temporelles  du  bonheur  futur  de  la  na- 
tion et  de  toute  la  race  humaine,  n'oflVait  plus, 
aux  yeux  des  juifs  convertis  à  la  nouvelle  foi, 
que  l'ombre  des  biens  surnaturels  réservés  au 
monde  de  résurrection  :  on  était  donc  con- 
traint à  admettre  que  Fombre,  c  est-h-dire  la 
loi,  avait  disparu  du  moment  où  Jésus,  consi- 
déré comme  le  roi  et  comme  le  soleil  de  cette 
résurrection,  s'était  élevé  de  la  face  de  la  terre. 
>'Mais  les  propres  argomens  de  Paul ,  et  le 
triomphe  qu'il  remportait  sur  la  première  école 
des  chrétiens,  avaient  im  contre -coup  im- 
médiat. Ils  servaient  en  grande  partie  de 
justification  à  la  sincérité  des  écoles  phari- 
sienne  et  saducéenne ,  lorsqu'elles  avaient  dit 
au  fils  de  Marie  que  le  fond  de  ses  actes  et 
de  ses  paroles  atteignait  bien  moins  l'abus  de 
leurs  traditions  et  Tautorité  de  leurs  person- 
nes que  Texistence  intime  de  la  loi. 

De  plus ,  ce  triomphe  de  l'apôtre  entraînait 
des  conséquences  d'un  intérêt  supérieur.  Les 
unes  nous  feront  mieux  suivre  les  destinées 
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filées  aux  deux  divisions  ri- 
hdbreii,  dont  je  viens  d'indi- 
on;  les  autres  nous  pcrmet- 
les  raisons  particulières  de 
■aient  avec  les  raisons  de  fait, 

ou  tard  la  prééminence  rcli- 
i  de  la  ville  de  Rome  sur  tou- 
liscs. 
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teoips^  poar  mieux  établir  la  dîâéreace  de  son 
œuvre  d'avec  Tapostolat  de  ses  prédécesseurs 
parmi  les  juifs  ^  Paul  prit  le  nom  d'apôtre  des 
étrangers  ou  des  gentils.  Il  en  résulta  que  les 
succès  définitif  de  ses  doctrines  relatives  h 

.  TMirogation  complète  de  Tancienne  loi  déci-« 
^Uunuit  cet  événement,  que  le  christianisme  de 
ta  gentilité  se  substitua  sous  ses  auspices  a 
l'tisai  infructueux  qu'on  avait  fait  auprès  de  ^ 
la  généralité  des  juife,  pour  peadamer  Jésus- 
Christ  comme  le  chef  avéré  du  christianisme 
hébraïque. 

Mab  cette  qualitication  très-exacte  de  chris- 
tianisme de  la  gentilité  imposait  dès  Fori^ 
gine  une  tendance  invincible  à  ses  propaga*- 

^  tcorft^  Elle  leur  inspirait  d'obtenir  un  joui* 
pour  leur  établissement  central  et  sacré,  et 
d'appeler  du  nom  de  vraie  Jérusalem  la  ville 
mèoie  où  la  puissance  des  gentils  avait  le  plus 
hrillé,  la  capitale  du  monde  payen,  de  ce 
monde  étendu  que  le  Dieu  des  juifs ,  si  l'on 
vèat  accomplir  l'image  conmiencée  précédem- 
ment,  devait  livrer  à  l'une  des  deux  grandes 
divisions  de  son  peuple  choisi,  afin  de  rendre 
mieux  sensible  à  tous  les  yeux  que  la  force  de 
la  parole  ou  de  Fintelligence  dont  il  était 
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en rien  au  fil  le  plus  aterc 

de  choses,  te  n'est  donc  ni 
'tuit  des  circonstances ,  ni  à 

ainsi  qu'une  foule;  de  sectes 
iideiiles  et  presque  tous  les 
iplies  l'ont  pensé,  qu'il  fautât' 
iintic  acquise  par  Rome  et  par 
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repu  te  juscjue-là  le  plus  sur  qu'elle  devient  la 
plus  vulnérable. 

Ainsi,  durant  cette  ^ande  époque  où  l'une 
des  deux  divisions  intimes  du  peuple  juif,  où 
l'école  chrétienne  de  Jésus ,  généralisée  par 
Paul,  poursuivait  directement  sa  conquête 
religieuse  et  morale  sur  toute  la  gcntilité , 
l'autre  corps  de  ce  peuple ,  la  division  dé- 
fensive des  juifs  proprement  dits  ^  n'avait  qu'à 
se  renfermer  dans  ses  tentes. 

Elle   recevait  pour   mission  pure  et  sim- 
ple de  surmonter    les  obstacles   inouïs  qui 
s'amoncelaient  contre  elle  de  toute  part  et  de 
vivre  à  quelque  condition  que  ce  fut.  Ce  seul 
fait  de  son  existence  équivaudrait  aur  succès 
de  la  conquête  la  plus  brillante.  Il  lui  serait 
réservé  de  se  retrouver  un  jour  avec  toute  la 
force,  qui  est  la  suite  nécessaire  d'une  résis- 
tance opiniâtre  à  une  longue  oppression ,  au 
point  d'arrêt  et  de  décadence  irrésistible  de 
ses  rivaux  ;  il  lui  serait  réservé  de  voir  le  nom 
et  l'autorité  sacrée  do  la  loi  se  dégager  peu  à 
peu  de  la  doctrine  qui  avait  prétendu  les  ab- 
sorber j  de  voir  les  intérêts  physiques  et  mo- 
nux  du  monde  temporel  ou  naturel,  dont  on 
avait  fait  a  son  égard  le  principal  sujet  de  pros* 
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e  la  souveraineté}  il  lui  se- 
ci'entciiclrc  tous  les  peuples 
Tl,  dans  leurs  langages  tUf- 
celebrer  un  nouveau  nom, 
:  Jérusalem ,  ou  en  termes 
loétîques  et  plus  clairs,  de 
bic  social  nouveau,  d'ad- 
esprit^  de  sanctionner  une 
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auprès  des  Grecs  qui  étaient  déjà  afiiliës  a  la 
synagogue  •  Cette  circonstance  lui  fit  sentir  toute 
r  utilité  qu'il  y  aurait  à  parcourir  les  contrées 
dans  lesquelles  le  zèle  des  juifs  avait  jeté 
parmi  les  habitans  des  notions  asseï  étendues 
sur  les  textes  sacrés ,  ou  du  moins  avait  excité 
dans  leur  ame  une  curiosité  profonde. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  In  seconde  partie 
de  rhistoire  de  Paul  :  elle  comprend  le  ta- 
bleau des  voyages  qu'il  accomplit,  les  établis- 
semens  qui  furent  fondes  ou  développés  par 
ses  soins  et  les  vicissitudes  de  Umte  espèce 
auxquelles  son  existence  se  vit  exposée*  Ces 
voyages  embrassent  dans  une  période  d'envi- 
ron vingt  ans  ^  trois  grandes  excursions,  qui 
eurent  surtout  pour  théâtre  TAsie-M ineure , 
la  Mac^oine  et  la  Grèce.  Durant  Fintervalle 
compris  entre  les  deux  premières  excursions, 
les  anciens  d'Antioche  confièrent  à  Tapôtre  la 
mission  particulière  d'aller  défendre  ses  pro- 
pres doctrines  à  Jérusalem,  dans  l'assemblée 

qœ  l'Église  regarde  comme  son  premier  con« 

• 

AvaSflM  servi  jusque-là  avec  le  nom  de  fidèles  Pistoi  à 
left  Arigner,  furant  encore  et  fiendant  long-temps  en  nsagc 
ihns  le  «in  même  de  Téglise. 
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:  voyage  le  ramena  de  nou- 
I  CTpitiile  lie  la  Judée.  Il  y 
|ui  devint  l'occasion  de  son 
'  Uonie. 

1  depuis  long-temps  le  pro- 
d;ins  celle  dernière  ville, 
itif  dt'tu  fois  ou  une  seule 
•vnlle  d«  ces  deux  cipti^îtés 
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sidus  de  ses  travaux  ;  il  faut  les  nieltre  en  re- 
gard de  toutes  les  circonstances  où  sa  foi  et 
son  génie  puisèrent  les  plus  grands  avantages. 
A  Textérieur ,  la  puissance  morale  du  ju- 
daïsme ^  du  paganisme ,  des  écoles  philosophi* 
^es ,  Faction  civile  des  magistrats  juî£s  et  des 
magistrats  romains  et  la  firequence  des  ëmo* 
tions  populaires^  dont  nous  aurons  à  citer 
plus    d'un    exemple  ,  formaient  pour  Paul , 
comme  pour  tous  les  propagateurs  de  Jésus- 
lii  '^  Christ ,  une  source  continuelle  de  dangers.,  et 
de  combats.   Mais^  en  outre,  une  foule'ltle 
JfmS^  intérieures  gênaient  personnellement 
se^^UflEbrlfi ,  excitaient  son  indignation  ou  blés* 
saieM.ses  sentimens  intimes.  Sa  kitte  avec  les 
disciples  de  la  première  école  ou  les  chrétiens 
jadaisans  et  le  souvenir  des  violences  qu'il 
avait  î^dis  déployées  contre  eux ,  le  plaçaient 
daa^les  rapporta  les  plus  difficiles  auprès  des 
apôtres  et  de  tous  les  fidèles  de  Jérusalem. 
Les  principaux  ne  se  rendaient  à  Tautorité  de 
ses  paroles  qu'avec  timidité  et  presque  à  con- 
.tre  cœur;    un  grand  nombre  s'appliquait  ù 
lui  arracher  les  conquêtes  qu'il  faisait  aux 
dépras  de  la  loi ,  ou  bien  éprouvait  le  regret 
d'avoir  cédé  à  une  impulsion  qui  avait  déjà 


■* 
*• 
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-ai  graves.  En  même  temps, 
i  el  tous  tes  inti^réfs  secon- 
iies ,  les  rivalités  auiquels 
n'a  pas  moins  paye  son  tri- 
s  iiiitres  socictcs  de  l'iini- 
sur  ses  pas.  Elles  trouvaient 
le  développement  de  plu* 
icnnes  nces  des  juifs  aftiliés 
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gerS)  éprouvaient  devant  la  rig^ueur  de  ce 
baplémc. 

Toutes  les  autres  circonstances  que  j'ai  in- 
'  diquëes  isolement  se  reunissaient  ensuite  en 
faisceau  pour  favoriser  son  entreprise.  Le  be- 
soin était  général  de  chercher  un  refuge  assuré 
contre  les  calamités  présentes  dans  les  béati- 
tudes divines  d\in  monde  futur.  Le  charme 
perpétuel  qui  nait  pour  les  populations  des 
contrastes  les  plus  tsanchés  les  disposait  à 
passer  soudain,  comme  le  début  même  du 
christianisme  en  a  donné  la  preuve,  d'une  li- 
cence excessive  des  mœurs  à  toutes  les  eial-  ^ 
lations  de  la  chasteté ,  des  divagations  de  Tes- 
pril  à  Ifi  foi,  du  désir  universel  de  commandei* >» 
h  l'universalité  de  Tobéissance.  Ajoutons  sar- 
tout  Tintervention  active  des  femmes  :  malgré 
ce  qu'on  a  dit  à  leur  occasion,  elles  étaient 
bî«i  moins  encouragées  i\  l'origine  par  Tin- 
térét  des  droits  qui  leur  seraient  accordés 
dans  un  ordre  social  nouveau^  que  par  l'idée 
d'un  amour,  d^une  tendresse  infinie  en  Jésus- 
Christ  et  par  l'appât  d'une  intimité  royslé- 
rieuse  avec  l'autre  moitié  du  genre  humain  |  & 
laquelle  il    devint  bientôt  néeefisaire  d'im- 


m  .  CHAPITRE  11. 
en!  tics  limites  '.  Eiiliii,  Ion 
ilion  fatil;;  ifiie  des  peuples, 
jolythcislc  et  pour  la  plupart 
me  religieux  de  Moïse  était 
p  liante  simplicité,  iillaieiit 
oratioii  d'un  être  qu'on  avait 
lont  la  naissance  coïncidait 
les  anciens  dieux  et  qui ,  dans 
raies,  dans  ses  sentimens,  ses 
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aciions,  montrait  une  supériorité  prodigieuse 
sur  tous  les  mythes  de  l'orient  et  sur  les  divi- 
nités décrépites  de  l'Olympe. 

La  première  des  grandes  excursions  que 
Paul  accomplit  est  pleine  des  agitations  cau- 
sées par  sa  présence  et  par  ses  discours  au 
sein  des  synagogues  extériem*es  à  la  Judée.  Il 
était  accompagné  du  disciple  qui  avait  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  FÊglise  d'Antioclie, 
de  Joseph  le  Lévite,  qu'on  reconnaît  beau- 
coup mieux  à  son  surnom  de  Bariîabas,  ou 
filsdeconsolation.  Il  reçut  en  outre  Tassistance 
momentanée  d'un  disciple  appelé  Jean-Marc, 
que  les  uns  confondent  avec  l'évangéliste  de 
ce  nom  de  Marc  et  «pie  les  autres  distinguent 
de  lui. 

Mais,  avant  leur  déjiart ,  les  anciens  de  TK- 
glise  d'Ântioche  les  avaient  chargés  de  porter 
aux  fidèles  de  Jérusalem  le  fruit  d'une  col- 
lecte destinée  à  soulager  leur  pauvreté,  pen- 
dant les  rigueurs  d'une  famine  assez  générale* . 

'  Tous  les  histoi  ions  de  ces  temps-là  s'accordent  à  citer 
des  famines  qui  auraient  frappé  des  parties  plus  ou  moins 
étendues  de  Tempire  romain.  Josèplie  fait  mention 
de  celles  qui  atteignirent  la  Judée.  Pendant  Tune  des 
pins  rigoureuses;  une  reine  du  pays  des  Abiadéniens^ 

11.  21 


F.    III  ,    CIHniTHE    H. 

rent  a('f[iiiltes  de  lv.  devoir  et 
lans  Antioche,  ces  mêmes  aii- 
tut  en  commun.  Leur  résolu- 
te  an  nom  cIr  TEsprit  sainl ', 
ciis  fies  juifs,  soit  qu'ils  agis- 
nntionnl^soit  qu'ils  fissent  en- 
X  sous  li'autres  rapport!»,  pro- 
pensce  a»  nom  de  VËterncK 
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porain  des  prodiges  et  des  enchantemcns;  il 
se  no]nm<iît  Bar-Jésus,  fils  de  Jcsns,  et  il  avait 
commencé  à  initier  à  là  loi  mosaïque  le  pro- 
consul Sergius-Paulus,  ou  Serge-Paul  ^  L'a- 
pôtre en  tira  occasion  de  remplacer  son  nom 
hébreu  de  Saiïl  par  le  nom  du  magistrat  ro- 
main conquis  a  la  foi  nouvelle. 

A  leur  retour  sur  la  terre  ferme  d'Asie,  les 
deux  voyageurs,  dontMarc  s'était  déjà  séparé, 
entrèrent  un  jour  de  sabbat  dans  la  synago  ^ 
gue  d'une  ville  d'Antioche  autre  que  l'Antio- 
che  syrienne,  et  appartenant  a  la  province  de 
Pysidîe.  Ils  y  furent  a  peine  assis  que  les  chefs 
de  l'assemblée  les  invitèrent  par  honneur  ef 
en  qualité  d'israolilcs  étrangers,  à  prendre  la 
parole  après  la  lecture  d'un  fragment  de  la  loi 
et  à  instruire  le  peuple ,  si  cela  leur  paraissait 
convenable  *. 


'  l/ivencrunt  qiiemdam  vimm  inagum pseudopiophetam 
Judœum ,  eut  nomen  erat  Bar-Jesu,  qui  erai  cum  procon- 
suie  Strgio  Pauloy  viro pritdcnte  (IbiJ.,  6).  RcniarquoDS  de 
nouveau  que  dans  ce  genre  de  combats,  le  vainqueur  no 
déniait  nullement  les  prodiges  de  son  adversaire;  mais  il 
les  appelait  des  enchantemcns ,  des  œuvres  du  mauvais 
génie. 

*  Ceci  confirme  que  Tesprit  de  liberté  dans  Torgani- 

ai. 
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L'eftet  du    discours  de  Paul    fut  d'attirer 
plusieurs  juifs  et  une  partie   des   prosélytes 

sation  de  TégUse  primitive  était  une  imitatiou  immédiate 
des  règles  intérieures  de  la  synagogue.  Après  la  lecture 
de  la  loi  et  des  prophètes,  les  principaux  de  la  synagogue 
dirent  aux  apôtres  :  Hommes ,  frères ,  s'il  y  a  en  vous 
quelque  parole  d*exhortation  pour  le  peuple ,  pronon- 
cez-la :  «Si  quis  est  in  vobis  sermo  exhortationis  ad  pk" 
bem'f  dicite,  Paul  s'étant  levé  et  ayant  demandé  du  silence 
par  un  signe  de  sa  main,  leur  dit  :  Hommes  Israélites  et 
vous  qui  craignez  Dieu^  écoutez:  [Ibid.y  iS,  i6}. — 
\ussi  est-ce  Paul  lui-même ,  Tapôtrc  le  plus  avancé  dans 
la  connaissance  de  l'organisation  judaïque,  qui  dans  set 
écrits  reporte  le  mieux  sur  l'église  la  diversité  des  Ibnc- 
tions  que  la  synagogue  admettait  de  son  temps.  Indé- 
pendamment des  prophètes  et  des  écrivains  sacrés ,  les 
Juifs  distinguaient  les  anciens  ou  les  pères  de  la  syna- 
gogue, les  docteurs  de  la  loi,  les  interprètes  ,  les  pan- 
phrastes  en  plusieurs  langues,  les  maîtres  des  recher- 
ches ,  les  maîtres  des  discussions ,  les  maîtres  de  l'ensei- 
gnement populaire ,  et  une  foule  d'autres  subdivisions 
applicables  également  aux  choses  intellectuelles  et  aux 
choses  matérielles  de  la  cité.  Paul  s'écrie  à  son  tour  : 
a  Dieu  a  mis  dans  l'église,  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  docteurs ,  des  hommes  destinés  à  enseigner;  à  Vtisk  il 
attribue  le  don  de  discerner  les  esprits ,  à  l'autre  la  pa- 
role de  sagesse,  à  ceux-ci  le  don  des  langues,  à  ceux-là 
le  don  d'interprétation.  Tous  ne  font  pas  le  même  ofitee, 
tous  n'ont  pas  le  même  don;  mais  un  seul  esprit  les  dis- 
tribne  et  y  préside  (i  Corfnth*  xii;  Ephés,  \f\ 
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grecs  qui  assistaient  en  foule  à  la  réunion  ^. 
La  population  presque  entière  de  la  ville 
voulut  l'entendre  les  jours  de  sabbat  suivant. 
Mais  les  chefs  de  la  synagogue,  aussi  ëmus  des 
idées  proclamées  par  les  apôtres  que  des  di- 
visions dont  leur  présence  était  déjà  le  signa]  ^ 
iisèreiu  de  leur  influence  sur  lesprit des  fem- 
mes les  plus  distinguées,  pour  obtenir  des  prin- 
cipaux magistrats  leur  éloignement  du  terri- 
toire ^.  Paul  et  son  compagnon  se  transportè- 
rent alors  dans  la  ville  dlcone,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  partager  aussi  en  deux  camps  ennemis 
indistinctement  formes  de  Grecs  et  de  Juifs  , 
de  simples  citoyens  et  de  magistrats*^.  Dans  ce 
conflit,  elle  devint  le  théâtre  d^un  tumulte  si 
jnenaçant  pour  leur  sûreté  qu'ils  furent  obli* 

*  Cumque  dimissa  cssct  sjnago^a,  sccuii  suiti  tnuiii  /m- 
^lœùrum,  et  coientinm  advcnarum,  Paulitm  et  Barnabmm 
CkQUy  xni|  4')}* 

*  Judcd  autem  concUttvenint  mulitrcs  reiigiosoA,  et  ho- 
9HUaSf  et  primas  rivitatù,  et  rjicerimt  eos  de  finibas  suU 
(Ibid,  5o}. 

^  Factum  est  autcm  Icona ,  ut  simul  introirent  in 
xynagogam  Jiulœimim,  et  lof/uerentur,    ita  ut  erederet 

'^udœorum    et    (irœconwi    ropiosa   midtitudo Divisa 

''^t  tmtcm   ffitiltitudo  vnitatiM   et  'padam  tfnidcm  étant 
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;cc|)r<'cipitatîon  et  de  dtrm^n- 
iiiic  aulic  petite  vilic  du  nom 
telles  étaient  les  ilispositions 
airesdcrépoque,  etlapromp- 
elle  leur  crédulité  se  prêtait 
mirucics  et  à  faire  des  dieux, 
spandit  bientôt  que  Jupiter  et 
lit  du  ciel  coninic  autrefois.  Le 
1  ville,  cédant  lui-même  it  J'en- 
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dresser,  dès  le  lendemain  ses  adieux  de  dé- 
part aax  défenseurs  de  son  baptême  ^ 

Cette  première  excursion ,  qui  ramena  les 
voyageurs  dans  la  métropole  de  la  Syrie,  n'é* 
tait  que  le  prélude  des  grands  établissemens 
que  Fapô trc  devait  fonder  et  des  dan  gers  qui  Tat-* 
tendaient,  au  milieu  des  émotions  populaires. 
Aussi  Paul  ne  se  serait  probablement  arrêté 
dans  Antioche  que  peu  de  jours,  s'il  n'avait 
'pas  pris  en  considération  l'état  des  deux  par- 
tis de  chrétiens,  qui  puisaient  leur  origine 
dans  les  modifications  apportées  par  sa  propre 
pensée  à  la  première  école  de  Jésus*Christ  ; 
il  voyait  ces  deux  partis  à  la  veille  d'éclater, 
et  de  se  livrer  Tun  a  l'autre  un  combat  des 
plus  opiniâtres. 

Quelques  membres  de  l'église  de  Jérusa- 
lem, «irrivés  récemment  en  Syrie,  prêchaient 
sans  relâche  que  rien  ne  pouvait  dispenser  les 

•  Les  textes  disent  que  les  troupes  ayant  lapidé  Paul, 
le  traînèrent  hors  la  ville,  croyant  qu'il  était  mort.  Puis 
ils  ajoutent  que  ses  disciples  l'ayant  entouré,  l'apôtre  se 
leva  aussitôt ,  rentra  dans  la  ville,  et  se  mit  le  lendemain 
en  voyage  [IbùL  ao).  Or,  si  le  premier  fait  eût  répondu  à 
la  rigueur  de  Texpression ,  le  second  fait  n'eût  pas  été 
matériellement  exécutable. 
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premcnt  dit;  ils  s'assernblcreiit  entre  eux  ^^  ils 
agirent  en  qualité  de  conseil  supérieur  et  per- 
manent, en  qualité  d'église  centrale ,  en  qua- 
lité de  Sanhédrin  de  Jésus-Christ,  se  faisant 
forts  pour  toute  la  communion  des  fidèles.  Le 
soin  de  plaider  l'inutilité  des  formes  mosaï- 
ques avait  été  principalement  confié,  par  les 
anciens  d  Antioche,  à  Paul  et  à  son  compa- 
gnon. De  tous  côtés  on  déploya  une  vive  in- 
sistance *.  Pierre,  conséquent  a  sa  conduite 
envers  le  centurion  romain,  se  déclara  hau- 
tement pour  les  réclamations  des  gentils.  Mais 
l'historien  de  cette  époque,  que  nous  recon- 
naîtrons bientôt  ]>our  un  disciple  intime  de 
Paul,  a  évidemment  prêté  à  son  langage  un 
caractère  affîrmatif  exagéré  ^,  si  l'on  en  juge 
par  les  circonstances  ultérieures. 

'  On  a  vu  dans  les  chapitres  précédons  que  les  pnu- 
cipaux  sacrificateurs  et  les  anciens  du  peuple  juif  s'assem- 
blaient et  discutaient  entre  eux.  Ici  les  apôtres  et  les  an- 
ciens de  réglise  s'assemblent  pour  traiter  cette  affaire. 
Conveneruntque  apostoli  et  scniores  videra  de  verbo  hoc 
( Act.,  XV,  6). 

*  Cuni  autem  mat^na  conquisitio  ficrct y  snrgens  Petms 
(Act.  XV,  6). 

^  Il  <*st  moralement  impossible  que  Pierre  ait  dit,  eu 


^  chefs  (le  l'usscmblee,  l'apù- 
LÏèmi.'  clciium  ,  ou  le  mineur, 
isistans  l\  prendre  un  terme 
se  contenter  d'e'erire  une 
(juî  n'imposât  aucune  autre 
llcs-ci  aux  étrangers  affiliés: 
OUI'  nourriture  des  animaux 
es  et  tlu  sang  ;  de  renoncer 
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avec  son  compagnon  à  gagner  les  gentils , 
tandis  que  le  prosélytisme  de  TÉglise  à  l'égard 
des  Juifs  appartiendrait  à  Pierre,  à  Jean  et  a 
Jacques'. 

Mais ,  selon  Tusagc  et  malgré  la  formule 
écrite  du  commun  accord ,  cette  décision  à 
laquelle  on  s'était  attaché  à  ne  pas  donner 
un  sens  trop  «ibsolu  ne  satisfit  personne  plei- 
nement; la  carrière  resta  ouverte  aux  luttes 
privées  et  aux  dissidences.  Bientôt  même,  une 
altercation  très- >ive  divisa ,  dans  Antiocke, 
Pierre  et  Paul.  Elle  eut  pour  sujet  la  dissimula- 
tien  à  laquelle  le  premier  des  apôtres  avait  re- 
cours ,  soit  afin  de  mcnager  les  deux  partis,  soit 
que  les  souvenii*s  nationaux  reprissent  en  toute 
occasion  leur  puissance  ^. 

tiochc,   eu  Syrie  et  en  Cilieie ,  salut li  a  semblé 

boo  au  Saiafc-£sprit  et  à  nous  de  ne  pas  mettre  d'autres 
charges  5ur  vous  que  celles-ci ,  qui  sont  nécessaires  » 

(Jet,  xv). 

*  «  Et  Jacques,  Képhas  et  Jean,  regardas  comme  les 
colonnes,  nous  donnèrent  à  Barnabas  et  à  moi  la  main 
d'association,  Dcjrtra.fwdrtatis,  afin  d'aller,  nous,  vers  les 
Gentils,  et  ou\  vers  ceux  do  la  circoncision  ><  (l't  nos  in 
glffttCA\  ipsi  autem  in  cirrnmrisionc,  Oalat.  ii,  y). 

*  Cnm  antcm  vcnissct  Kcphas  .-ÉnUochiain,  in  facicm  ci 


ou  côte,  supporta  avec  assez 
jproclies  pulilits  que  Paul  lui 
croyait  pn  droit  treiigcr  de 
ageuiens  et  une  rcconnais- 
Peul-êlre  aussi  son  cœur  se 
de  n'avoir  qu'un  rôle  secon- 
niniiinautc  de  leurs  Iraraui, 
rpie-ià,  avait  régné  entre  eux 
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*^  J/apolre  s'adjoignit  alors  un  des  disciples  que 
réglise  de  Jérusalem  avait  chargés  de  porter 
à  Téglise  d'AntiocLe  le  résultat  écrit  de  sa 
délibération;  son  nom  était  Silas.  Peu  de  temps 
après  )  il  s'adjoignit  un  autre  disciple  issu 
d'une mcTe  juive  et  d'un  père  grec*.  Celui-ci 
devait  entrer  le  plus  avant  dans  son  amitié 
et  s'appelait  Timotliéo. 

C'est  même  au  sujet  de  ce  nouveau  compa- 
gnon que  Paul^  perdant  de  vue  en  apparence 
les  reproches  auxquels  la  dissimulation  de 
Pierre  et  de  Barnabas  avait  donné  lieu ,  offre 
un  premier  exemple  de  l'application  d'un  prin- 
cipe  qui  ^  dans  la  suite  des  âges  de  l'église ,  a 

*  ^  Les  mariages  mêlés  avaient  toujours  été  très-communs 
parmi  les  Juifs,  poui*vu  que  ce  fût  en  dehors  des  peupla- 
àeA  cananéennes.  Moïse  lui-même  avait  épousé  une  fem- 
me étrangère;  l'époux  de  Rutli  et  Salomon,  étaient  dans 
le  même  cas.  Mardochée  conduisit  sans  aucun  scrupule 
religieux  Edessa  ou  £sther,  sa  nièce,  dans  la  couche 
naptiale  d'Assucrus.  Mais  pour  être  selon  la  loi ,  la  femme 
étrangère  devait  prendre  la  religion  de  Tcpoux  juif,  tan- 
dis qu'il  sulBsait  à  une  femme  juive  mariée  à  un  élran- 
ger,  que  son  époux  adorAt  Dieu.  Cette  fenune  juive 
aurait  été  coupable  de  faire  circoncire  son  fils  à  Tinsu 
de  celui  à  qui  elle  avait  lié  son  existence* 
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les  plus  opposes  à  la  morale. 
:eUii  que  l'association  créée 
iècle  ,  sous  k  nom  si  célèbre 
us,  avait  adopté  pour  baiie. 
nt  (le  ne  jamais  rien  céder,  au 
s  et  sur  les  plans  arrêtés,  il 
félir  tontes  les  formes  pos- 
aire  CCS  idées  mêmes  ù  letu- 
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cette  mobilitë  des  formes  extérieures  était 
iiH  acte  d'habileté,  une  conception  plus  ou 
moins  recommandable  de  l'esprit  ^  tandis  que 
la  dissimulation  de  ses  collègues,  à  l'aide 
de  laquelle  ils  avaient  voulu  échapper,  au- 
près de  leurs  concitoyens,  au  reproche  d'a- 
voir abandonné  la  plupart  des  pratiques  de 
Fancienno  loi,  ne  provenait  que  d'un  esprit 
d'hésitation,  de  fausse  honte  et  de  faiblesse. 

A  la  naissance  de  Timothée,  ses  parens 
avaient  négligé  de  lui  transmettre  le  baptême 
juif,  dont  l'inutilité  venait  d'être  plaidée  et 
résolue  si  récemment.  Paul  exigea  que  la  céré- 
monie s'accomplit  soudain  ',  afin  d'assurer 
plus  d'influence  au  jeune  disciple  sur  les  syna- 
gogues oii  il  espérait  étendre  ses  conquêtes. 

Entre  les  provinces  de  TAsie-Mineure ,  au 
sein  desquelles  Tapôtre  et  ses  nouveaux  com- 
pagnons recueillirent  une  moisson  abondante, 
il  en  est  une,  la  (valatie,  qui  fixa  plus  particu- 
lièrement leurs  regards;  elle  tirait  son  nom 
des  Galates  ou  Gaulois  que  Nicomcdc  I*',  roi 
de  Bythinie,  avait  jadis  attirés  dans  ses  états, 
pour   les    opposer    aux   Syriens  -.    Paul    lui 

*  £i  Paulus  nssumcns  circitmcUUt  eum  (Act.  xvi,  3). 

*  C/élaiciU  les  restes  de  la  grande  invasion  des  Oau- 
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adressa  depuis  une  de  ses  lettres  ou  dpitres 
les  plus  remplies  de  renseignemens  sur  l'ac*- 
tivité  réciproque  des  partis  chrétiens  ^  et  sur 
Fattitudc  que  leur  auteur  prenait  à  Fégard 
de  ses  collègues. 

D\ibord ,  le  plan  de  Tapôtre  s'était  ren* 
fermé  à  porter  ses  doctrines  dans  les  provinces 
de  TÂsie-M ineure  ;  mais  les  indications  .9!îl 
eut  sur  le  grand  nombre  de  prosélytes  que  les 
synagogues,  établies  dans  toute  la  partie  litto« 
raie  et  commerçante  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce,  avaient  réunis,  lui  inspirèrent  pendant 
son  séjour  à  Troas  de  changer  de  direction. 
Il  résolut,  pour  nous  servir  d'une  image  fa- 
milière à  ces  temps-là,  d'aller  confectionner 
au  loin  un  pain  nouveau  avec  la  propre  subs- 
tance qne  ses  premiers  maîtres  avaient  déjà 
élaborée. 

Un  troisième  compagnon  s'unit  à  lui  en  ce 
moment  et  partagea  désormais  ses  travaux  et 

lois,  qui  lomba  sur  la  Macédoine  et  sur  la  Grèce,  vers 
Tan  ^79  avanl  J.-C;  après  avoir  précipité  du  trône  Pto- 
Icmée  Séraunus  et  avoir  pénétré  jusqu'à  Delphes»  celle 
masse  de  combattans  se  débanda  par  suite  de  la  famine , 
du  froid  et  de  l'insubordinatioD^  elle  fut  presque  entiè- 
rement anéantie. 
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ses  vicissitudes  ;  c'est  le  disciple  Luc  qui,  dans 
le  principe,  exerçait  U  me'decinc  a  Ântioche*. 
Il  prit  rang  depuis  parmi  les  ëvangélistes,  et  on 
lui  doit  le  livre  des  Actes  des  apôtres ,  pres- 
que tout  consacré  aux  faits  de  Pierre  et  de 
Paul. 

Après  avoir  touché  h  l'ile  de  Samothrace , 
si  renommée  chez  les  anciens ,  à  cause  de  ses 
mystères  religieux,  leur  vaisseau  les  débarqua 
sur  le  continent  de  FEurope. 

Les  tribulations  inévitables  dans  lesquel- 
les Paul  eut  à  se  féliciter  plus  d'une  fois  de 
sbn  titre  de  citoyen   romain,  et  les  raille- 


*  A  Luc  9  ie  médecin  hien-aimé  vous  salue,  »  dit  Paul 
dans  son  épître  aux  Colossiens  (iv,i4}>  mais  comme  dans 
une  autre  épitre ,  la  seconde  à  Timothce,  le  même  apôtre 
prononce  le  nom  de  Luc  sans  y  ajouter  sa  profession,  quel- 
ques-uns ont  conclu,  contre  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme et  des  anciens,  que  Luc  le  médecin  était  tout  autre 
que  Luc  l'évangéliste.  Cependant  il  est  assez  naturel  que 
de  deux  lettres  écrites  à  des  époques  différentes,  Tune 
ait  pu  négliger  cette  indication.  Tous  les  détails  compris 
dans  les  œuvres  de  Luc  prouvent  que  cet  évangéliste  était 
originairement  juif,  et  j'ai  cité  «n  passage  de  la  Sagesse 
de  Jésus,  fils  de  Sirach,  qui  montre  quil  y  avait  depuis 
long-temps  un  grand  nombre  de  médecins  parmi  les  Juifs 
hellénistes  (ci-dessus,  t.  i,  p.  226}. 

II.  'i'2 
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ries  que  les  écoles  philosophiques  d'Alhènw 
auraient  réservées  à.  se|  discours  sur  la  eo\m 
line  de  Mars  ^^  obtinrent  un  ample  dëdoQH 
magement.  Son  influence  embrassa  la  cdoiiié 
de  Philipi^e,  Thessalonique  et  la  célèbrq  Go- 
rinthe,  dont  la  synagogue  populeuse  n'a^t 
aucune  répugnance  h  être  présidée  par  un  pro- 
stlyte  grec  ^.  Les  églises  naissantes  de  C6s 
villes  devinrent  Tobjet  constant  de  sa  8oUici«v 
tudo  et  de  ses  écrits.  L'église  de  Corinthe  sviw 
tout,  quil  regardait  comme  sa  fille  chérie^  t'é- 
leva  bientôt  à  un  très-haut  degré  de  splendeor,  ' 
Mais,  à  cause  des  racines  que  la  licence  dot 
mœurs  d'une  pari,  et  le  goût  des  disputes  phi- 

*  Cette  colline  était  celle  où  Taréopage  s'assemblfât 
jadis.  Paul  avait  pris  pour  texte  de  son  discours  rjny 
cription  Jux  dieux  inconnus,  ou  Ju  dieu  inconnu.  Mais, 
maigre  ses  allusions  à  leurs  poètes ,  les  Athéniens  Teareot 
a  peine  entendu  parler  de  la  résurrection  des  morts,  que 
les  uns  se  moquèrent  de  lui,  les  autres  ne  voulurent  pas 
l'écouter.  Cependant  quelques-uns  le  suivirent;  de  oe 
nombre  furent  Denis,  surnommé  Taréopagite,  et  une 
femme  du  nom  de  Damaris  {Jet.  xxvii). 

*  a  Or,  Paul  disputjint  dans  la  synagogue,  persuadait* 
tant  les  Juifs,  que  les  Grecs  »  [Jet.  xvm,  4).  Crispe,  Pair- 
chisynagogistc  et  sa  famille  étaient  du  nombre  dç  cet 
derniers. 
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loftophiqaes  de  Tautre^  y  avaient  jetées  de- 
puis long-temps,  la  chasteté  et  Tunion  ne  fu- 
rent pas  celles  des  Tertus  qui  s^y  développè- 
rent le  plus  vite.  Les  rivalités  entre  les  écoles 
et  les  partis  chrétiens  y  acquirent  même  un  si 
grand  poids  qu'il  devient  indispensable  de 
nous  y  arrêter  quelques  instans,  et  d'amener 
sur  la  scène  un  personnage  nouveau  et  des 
plus  essentiels  a  connaître  au  milieu  de  tous 
les  apôtres.  Ce  persomiage  se  nommait  Apol- 
los;  sous  ses  auspices,  les  écrits  moraux  du 
chef  de  Técole  juive  d'Alexandrie,  les  traités 
de  Philon,  se  seraient  évidemment  répandus 
dans  Téglisc,  sils  n'avaient  pas  été  déjà  connus 
d^une  partie  de  ses  fondateurs. 

Les  textes  apostoliques  eux-mêmes  disent 
d'Apollos  que  u  c'était  un  juif  alexandrin  très- 
savant  et  Irès-éloquent,  qui ,  à  son  arrivée  à 
Êphèse^  oii  il  prépara  à  Pau)  ses  succès  ulté- 
rieurs, semblfiit  entièrement  versé  dans  les 
doctrines  de  Jésus  ^  quoiqu'il  ne  fiit  encore 
initié  qu'aux  idves  de  Jean-Baptiste  * .  » 

lyÉphèse  il  se  rendit  à  Corinthe,  lorsque 
le  fondateur  de  l'église  de  cette  ville  venait  li 

*  /udt^us  flutem  quidam,  ÀpoUo  nomme,  JhJumdHnus 

93. 
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peine  de  s'en  éloigner  pour  la  premièi*e  fois. 
Là,  lelle  fut  l'autorité  acquise  par  la  parole 
d'ApoUos  et  par  ses  services  auprès  des 
membres  de  l'association ,  qu'on  ne  craignit 
pas  de  le  placer  sur  le  même  rang  que  les 
apôtres  les  plus  renommés ,  sur  le  même 
rang  que  le  fils  de  Marie.  Il  résulte,  en 
effet,  des  détails  donnés  par  Paul,  non-seule- 
ment que  l'église  primitive  avait  ses  fragilités 
intérieures  aussi  bien  que  toute  autre  société; 
mais  cette  question  y  devint,  chez  un  grand 
nombre,  un  sujet  de  débat  :  si  les  idées  qui 
promettaient  alors  d'obtenir  le  plus  de  faveur 
accepteraient  exclusivement  Jésus-Christ  pour 
leur  expression  et  pour  leur  figure.  «  J'ai  ap-. 
pris,  s'écriait  l'apôtre,  qu'il  y  a  parmi  voua  de 
l'envie,  des  divisions,  des  dissentions;  chacun 
de  vous  dit  :  «  moi,  je  suis  de  Paul ,  moi  d'A- 
pollos,  moi  de  Pierre,  moi  de  Christ.»  Christ 
est*il  divisé?. . .  qui  est  Paul, qui  est  ApoUos,  si- 
non des  ministres  appelés  a  vous  instruire  ^?)) 

génère,  vir  eioquens  devenU  Ephesum,  potens  in  seriptuHs. 
Hic  erat  edoctusviam  domini;etfervens  spiritu  loquebatmr, 
et  docebat  eloquenter  ea  quœsunt  Jesu,  scient  tanium  bap- 
tisma  Joannis  (Act.  xviii,  24»  a5}. 

•  SignifieatHm  eff,  qnia  contentionex  sunt  inter  tYur..,  Hoc 
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Enfin  )  c'est  durant  la  troisième  et  dernière 
eicorsion  de  Tapôtrc ,  que  les  deux  commo- 
tions populaires  les  plus  curieuses  à  retracer 
comme  tableau  de  mœurs  menacèrent  ses 
jours;  sa  captivité  s'ensuivit  et  son  dëpart 
force  pour  Rome.  L'une  de  ces  commotions 
dût  son  origine  au  cri  des  intérêts  matériels,  et 
loi  fit  reprendre  le  chemin  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce.  Elle  éclata  au  sein  de  la  ville 
j^phèse ,  où  Paul  avait  prêché  ses  doctrines 
deux  ans  entiers;  cette  ville  était  la  métro- 
pole de  TAsic-Mincure,  par  son  commerce, 
par  sa  science  et  par  le  concours  habituel  des 
étrangers  fidèles  au  culte  et  aux  mystères  de 
Diane.  L'autre  commotion  populaire,  dans  la- 
quelle les  passions  religieuses  et  nationales 
eurent  la  première  part ,  atteignit  l'apôtre  à 
Jérusalem.  Ce  fut  à  son  retour  de  la  visite  qu'il 
ayait  faite  aux  églises  de  la  Macédoine  et  delà 
Grèce,  après  avoir  échappé  aux  dangers  de  la 


auiem  dico  quod  unusquisque  vestrum  dicU  :  ego  quidem 
sum  Pauli  :  ego  autem  ApoUo  :  ego  vero  Cephœ  :  ego  autem 
QknsU,  Divisas  est  Christus?,.  Quid  igitur  esiJpoUo?  quid 
vero  Paulus?  ministnejus  cai  credidistis{i  Corinth.|  i»  i3; 
ni,  /»,  5). 
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se.  Je  dirai  même  par  antici- 
eiUrt'c  en  Asie  ,  avec  ptusieun 
vei-s  pays,  eut  lieu  par  la  ville 
îin  lie  son  piciuiei-  embarque* 
forme  très  Impoitanlc  du  culte 
ssociation  commence  à  se  mon- 
iage  dans  cette  ville, 
lur  de  la  semaine,  qui  était  celui 
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s'agît,  on  reconnaît  bientôt  que  Tadoption  de 
tout  un  système  se  lie  assez  directement  à  ce 
choix.  Cest  ainsi  que  de  nos  jours  les  couleurs 
visibles  de  tel  ou  tel  drapeau,  quoiqu'elles 
soient  des  plus  insignifiantes  par  le  fait,  exer* 
cMt  une  grande  puissance  sur  les  coeurs  et 
forment  le  signe  distinctif  de  tout  un  oi*dre 
«d'idëes. 

On  n'oubliera  ))as  que,  d'après  le  livre  de  la 
^  Genèse  commun  aux  chrétiens  et  aux  juifs ,  la 
succession  des  semaines  restait  à  jamais  inva- 
riable. 

Or,  dans  le  système  de  MaSse,  qui  était  fondé 
sur  Timportance  propre  de  la  vie  humaine , 
sur  ses  réalités,  le  jour  du  sabbat  avait  été 
porté  au  dernier  jour  en  vertu  d'une  déduc- 
tion des  plus  rationnelles  :  le  travail  doit  pré^ 
céder  le  repos.  Le  Dieu  des  juifs  avait  consacré 
par  son  exemple,  à  l'époque  de  la  création , 
ce  principe  de  toute  organisation  et  de  toute 
écoBomie  sociales  :  «Vous  travaillerez  six  jours, 
àiêsit  la  loi  juivp^  et  vous  vous  reposerez  le 
septième  ^  »  Mais,  dans  la  doctrine  de  Jésus, 
qui  n'accordait  aux  biens  de  la  terre  qu'un 

'  Pour  plus  de  renseignemen$*snr  ce  jour  de  repos  mi 


w  ,. 
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intérêt  négatif  et  qui  avait  le  mysticisme 
pour  fondement,  le  jour  du  repos,  place  au 
premier  jour  de  la  semaine,  précédait  les 
jours  de  travail.  D'autres  pensées  que  récono- 
mic  des  choses  temporelles  avaient  présidé  à 
sa  consécration.  Il  se  rapportait  au  jour  mi* 
raculeux  pendant  lequel  le  (ils  de  Marie  était 
sorti  ressuscité  du  tombeau  :  par  là  il  averti 
tissait  les  humains  de  s'occuper  avant  tout  du 

sabbat  des  Juifs,  considère  comme  institution  politiiiiie 
autant  que  religieuse,  voyez  mon  Histoire  tia  InstUaUoHS 
de  Moïse  et  du  peuple  hébreu,  t.  i,  p.  87. 

11  suffit  de  se  rappeler  d'ailleurs  que  dans  cette  assem- 
blée ,  qui  se  tenait  au  commencement  en  plein  air  et  aux 
portes  des  villes ,  le  seul  devoir  n'était  pas  de  prier  et  de 
chanter,  mais  de  s'éclairer  sur  la  loi  du  pays  et  tar  les 
applications  qui  en  avaient  été  accomplies  dans  la  se- 
maine. C'est  pourquoi  Philon  défînissait  très -bien  cette 
institution ,  quand  il  disait  que  Moïse  avait  prescrit  à  ses 
sectateurs  d'imiter  Dieu  en  se  reposant  le  septième  jour» 
afin  de  revoir  ce  qui  avait  été  fait,  afin  de  s'en  rendre 
raison  et  de  revenir  sur  ses  pas ,  si  l'on  s'était  engagé 
dans  une  route  dangereuse.  Operando  per  stx  diet,  sep^ 
timd  vero  interquiescendo,  vacandoque  contempUuùmi  re- 
mm,  retractando  etiam  cogitatione  actapœterita,  et  ruÈ" 
ionem  eorum  a  se  reposcendo,  sicubi  a  legum  prœscripto 
abcmUum  fiicrat  ut  imposjerum  cautiores  cssent  (Philo  de 
Decalogo). 
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monde  éternel,  du  royaume  de  la  résurrection 
personnelle  des  morts,  dont  la  réalisation  pro- 
mettait d'ailleurs  d'être  très-prochaine.  En- 
suite une  interprétation  secondaire  a  autorisé 
à  admettre  que  ce  repos  ou  sabbat  du  nouvel 
institut,  appelé  le  jour  de  Jésus  ou  du  Sei- 
gneur, répondait  au  jour  réservé  à  la  lumière 
dans  la  semaine  biblique  de  la  création,  et  au 
jour  dédié  au  Dieu*Soleil  dans  la  plupart  des 
théogonies  étrangères. 

Revenons  maintenant  à  ce  qui  arriva  de 
plus  remarquable  à  Paul ,  dans  le  long  séjour 
qu'il  fit  à  Ephèsc,  après  avoir  quitté  Antioche 
]K>ur  accomplir  sa  troisième  excursion. 

On  sait,  en  général,  que  la  Diane  des  éphé- 
siens,  autrement  nommé  Hécate  ou  Artémis, 
était  représentée  sous  l'apparence  d'une  fem- 
me aux  innombrables  mamelles,  à  la  cou- 
leur d'ébène,  ayant  la  tête  surmontée  d'une 
couronne  de  tours  ou  d'un  boisseau ,  ayant  les 
pieds  environnes  de  langes  et  le  corps  couvert 
de  milliers  de  figures  d'animaux  les  plus^bi- 
zarrcs.  Cette  forme  exprimait  symbolique- 
ment la  nature  considérée  comme  nourrice 
de  tous  les  êtres  ;  elle  indiquait  une  divinité 
collective,  que  ses  sectateurs  faisaient  émaner 
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upiler ,  le  père  des  Dieux, 
el  fjil'on  (iprouvHÎI,  au  sein 

siinplitiei'  et  de  rcstreindi'e 
ation,  l'aviiient  surchargiic 
jeurc  paille  <Ie9  signes  et  des 
actérisaient  se'paréuienL  les 

reiinnimees  de  l'Europe  et 

>  (lut.-.  ilaii)>  ses  ell'elscilé- 
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soin ,  pour  soutenir  la  lutte,  d'opercr  à  Ephèse 
un  plus  grand  nombre  d'œuvres  réputées  sur- 
naturelles que  partout  ailleurs.  Il  imposa 
comme  première  condition  aux  nouveaux  affi- 
liés d  apporter  à  ses  pieds  leurs  recueils  de  re*- 
cettes  magiques,  tous  leurs  livres  de  mystères. 
Les  chroniques  en  élèvent  le  prix  à  cinquante 
mille  drachmes ,  environ  quarante-cinq  mille 
francs  de  nos  joiurs  ^.  On  en  fit  un  grand  feu, 
dont  IVglise  s'est  autorisée  très-fréquemment 
dans  la  suite ,  pour  condamner  au  même  sort 
les  œuvres  qui  contrariaient  ses  opinions  ou 
ses  vues. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  de  ce  càté  que  To- 
rage  populaire  se  formait. 

Jusqu'alors  nul  des  étrangers,  arrivés  de 
toutes  les  parties  du  monde  à  Ephèse  dans 
un  esprit  religieux ,  n'avait  manqué  d'acheter 
un  petit  modèle  en  argent  de  l'ancien  temple 
de  Diane,  ou  quelque  autre  objet  relatif  à  sou 
culte  y  mais  les  ehangcmcns  survenus  dans  les 
idées  occasionnaient  la  décadence  rapide^de 
cette  industrie ,  qui  était  des  plus  lucratives 

'  £i  eonkpuiatis  p^eûis  illoruin ,  ùncnertuit  ptcuaîam 
tienanontm  quim^uaginta  milUunn  (Act.y  xix ,  19.) 


* 
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pour  le  pays.  Un  des  principaux  fabricateurs, 
du  nom  de  Démétrius,  réunit  autour  de  lui 
la  multitude  des  ouvriers.  Il  leur  présenta 
un  tableau  si  pathétique  de  la  misère  à. la* 
quelle  les  prédications  des  sectes  nouvelles 
ne  tarderaient  pas  à  les  livrer  ^ ,  que  Tas-  | 
semblée  entière  fut  saisie  d'une  vive  exalta» 
tion.  On  se  précipita  dans  les  rues  et  vers  le 
théâtre,  en  mêlant  aui  cris  mille  fois  rëp^ 
tés  :  «  Vive  la  grande  Artémis,  la  grande 
Diane  des  Éphésiens ,  »  d'autres  cris  bien 
plus  cffrayans  contre  Paul  et  contre  ses  collè- 
gues. 

Au  premier  bruit  de  la  sédition ,  Ikpôtre 
manifesta  le  dessein  de  se  jeter  hardiment  au 
milieu  de  la  foule  pour  lui  enlever  deux  de  ses 
disciples,  dont  on  s'était  emparé  :  tous  ses  au» 
très  compagnons  et  quelques  magistrats  dès 
jeux  sacrés,  qui  étaient  de  ses  amis,  employé-^  ^j 
rent  leurs  efforts  à  détourner  les  dangers  d'une 

'  «  Vous  savez  comment  toute  notre  existence  vient 
(le  cette  industrie...  il  n*y  a  pas  seulement  à  redouter 
que  notre  métier  soit  décric;  mais  aussi  que  le  temple  de 
la  grande  Diane  ne  soit  plus  estimé  de  rien,  et  que  la 
majesté  de  la  déesse  que  toute  TAsie  et  tout  Funivcrs  ho- 
norent ne  soit  anéantie,  »  {IbiH.  27.! 


PAUI.    ET    l'église.  349 

pareille  démarche.  De  leur  côte,  les  juifs, 
craignant  que  Firritation  ne  s'étendit  sur  eux , 
forcèrent  un  de  leurs  notables  à  faire  signe  de 
la  main,  pour  être  écouté  ;  mais  aussitôt  qu'on 
se  fut  aperçu  de  quelle  nation  il  était ,  les  cris 
et  la  confusion  redoublèrent  ^  En6n,  après 
quelques  heures  laissées  au  mouvement  gé- 
néral, et  dans  un  intervalle  de  fatigue  et  d'hé- 
sitation, la  voix  d'un  des  principaux  magis- 
trats parvint  à  se  faire  jour.  Il  témoigna  au 
peuple  tout  son  étonnement  qu'on  se  crut 
obligé  de  soutenir  avec  tant  de  violence ,  une 
vérité  aussi  reconnue  que  la  gloire  réservée  a 
la  grande  déesse  des  Ephésiens  et  à  son  image 
venue  directement  de  Jupiter.  11  ajouta  que  le 
tribunal  et  les  proconsuls  étaient  toujours  préis 
h  écouter  les  plaintes  des  ouvriers  e^  de  qui 
que  ce  fut  ;  ensuite,  le  même  magistrat  leur 
peignit  avec  assez  de  force,  la  loi  sur  le^  sédi- 
tieux, dont  les  Romains  pourraient  faire  une 
application  rigoureuse  à  la  cité^  que  l'assem- 


'  Ceux-ci  donc  criaicut  d'une  façon,  ceux-là  d'une 
autre,  dit  Tauteur  des  actes,  et  rassemblée  était  con- 
fuse, car  plusieurs  ne  savaient  même  pas  pourquoi  ils  s'y 
trouvaient,  (-^cf.,  ibid,  3a.) 


t 


}[S  H  que  lout  renlr.T  lians 

amotion  populaire,  cligne 
!cUe  qui  nmcna  la  captîvitf^ 
(1  son  départ  forcé  pour 
ur  occasion  la  persislaiico 
ir  se  rendre  pendant  une 
érusalem.  Vainement,  ses 
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mais  elles  noua  laissent  ignorer  par  quels  mo- 
tifs ce  pouvoir  supérieur  n'avait  pas  usé  de  la 
m^e  humanité  en  faveur  de  son  infortune 
collègue. 

Dès  Farrivce  des  voyageurs ,  les  anciens  se 
réunirent  chez  le  deuxième  Jacques,  qui 
présidait  Tasscmbloc ,  à  cause  des  excursions 
continuelles  de  Pierre  et  de  Jean.  Après  les 
avoir  félicités  de  leur  succès  auprès  des  étran- 
gers, celte  assemblée  leur  communiqua  a  son 
tour  rheurcusc  affiliation  de  plusieurs  milliers 
de  juifs.  Son  avis  fut  toutefois  que  Paul  ne 
devait  choquer  en  rien  l'attachement  des  nou- 
veaux disciples  aux  coutumes  de  leurs  aïeux. 
Au  contraire,  ce  serait  une  chose  convenable 
de  sa  part  de  s'associer  «aux  cérémonies  de  la 
solennité,  afin  de  leur  montrer  la  fausseté 
d'un  bruit  très-répandu;  on  leur  avait  sug« 
géré  que  ses  efibrts  tendaient  a  détruire  dans 
Tame  de  leurs  frères  de   tout  pîiys  la  soumis- 


% 


cfaidhes  tomberont  de  ses  mains...  ils  passèrent  à  travers 
la  première  et  la  seconde  garde  y  et  ils  arrivèrent  à  U 
porte  de  fer  qui  conduisait  à  la  ville;  cette  porte  s'ouvrit 
d'elle-même  devant  eux;  ensuite  dans  le  trajet  d*raie 
rue,  Tance  disparut.  «•  (^ctes  des  apôires^  xii,  T^ii.) 


J^ 


:j 
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la  toi  rt  II  1.1  t;rtiit(Ieiir  «lu 

lèle  à  son  principe  de  re- 
les ,  pour  arriver  à  ses  fins, 
m  d^jû  sifînniée.,  de  se  fairt- 
cilement  !i  leur  vœu.  Mais 
villes  d'Asie,  que  l'intérêt 
res  en  foule  à  Jérusalem, 
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tentit  de  toulc  part.  Le  peuple,  soulevé  eu 
masse  à  ce  cri ,  allait:  réserver  à  Fapàtre  le 
plus  triste  sort ,  si  le  tribun  des  troupes  ro- 
maines, encore  tout  préoccupé  d'un  essai  récent 
dinsurrcction ,  ne  iïit  accouru  au  premier  avis 
du  tumulte.  Cependant,  avant  de  franchir  le 
seuil  de  la  forteresse  où  on  le  conduisait ,  Paul 
obtint  le  silence  nécessaire  pour  exposer  toute 
son  histoire.  Il  commença  par  la  déclara- 
tion qu'il  était  juif  et  (ils  de  juif,  et  il  en  vint 
jusqu'au  jour  où  Jésus  lui  aurait  donné  la 
mission  de  répandre  ses  doctrines  chez  les 
gentils.  Mais  ù  cette  dernière  partie  de  son 
discours,  les  Hébreux  d'Asie,  ramenés  au  sou- 
venir des  divisions  cjuc  lapotre  avait  appor- 
tées dans  leur  sein ,  ne  continrent  plus  leur 
i*essentiment  ;  leurs  clameurs  couvrirent  sa 
voiX)  tandis  que  les  rangs  les  plus  éloignés  de 
la  multitude  marquèrent  leur  émotion  en  agi- 
tenant  donc  nous  sommes  délivrés  de  la  loi ,  étant  morts 
k  regard  de  celle  qui  nous  retenait...  La  loi  avait  été 
notre  pédago{;ue  pour  nous  amener  à  Christ  et  aGn 
d'être  justifiés  par  la  foi.  Mais  la  foi  étant  venue,  nous 
ne  sommes  plus  sous  le  pédagogue....  Christ  est  la  fin  de 
la  loi.  jii  ubi  vcnitfides^  jam  non  sumus  su  h  fege.  [Roman, 
VII y  4,  6 f  Galat,y  iii|  a3;  %f\.) 
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tant  leurs  manteaux  cl  on  faisant  voler  la  pous- . 


sière  * 


Le  titre  de  citoyen  romain,  invoqué  de  ma- 
vcau  dans  la  forteresse  par  le  prisonnier, 
arrêta  la  peine  des  verges ,  qu'on  avait  com- 
mence a  lui  infliger.  Le  tribun  comptait  slAr 
ce  moyen ,  pour  éclairer  le  soupçon  qui  lui 
était  venu,  que  cet  homme  avait  présidé  à 
rinsurrcclion  récente  ^.  Mais  le  lendemain,  Ift 
qualité  de  juif  que  Paul  avait  publiquement 
reconnue  ,  le  lit  traduire  dcvantle  conseil  des 
anciens,  dont  un  membre  de  Tccole  sada- 
(!cenne  (*tait  alors  le  chef.  1/apôtre  familier 
aux  grandes  diflcreiiccs  d  opinion  qui  divi- 
saient !<•  conseil ,  se  proposa  (Vcn  tirer  parti  : 
il  y  réus»iit  biontol.  <^^s  simple*  paroles  que 

•  Amlichant  twtvm  ru  m  tisquc  ad  hoc  vcrhum,  rt  icva- 
renintiH>cvm  suam,,.  vocifvranttbus  autcm  cis  et projîcien' 
tlhua  vrstimrntn  sun  rt pulvcrem  jacttunibuji  in  acrcm  ^AcU^ 
XXII,  aa,  a'3.) 

*  Le  trihun  lui  dit  :  Sais -tu  parler  grec  ?  ii'es-tu  pas 
rÉgyplien  qui  dtins  ces  (leriiiers  jours  a  excité  une  sédi- 
tion, et  entraîné  au  désert  quatre  mille  sicaires  (Art.  xxi, 
H8,  wii,  '>\.]  L" historien  Joséplic  a  parlé  de  cet  essai 
d'insurrertion  qui  aurait  nMini  jusqu'à  trente  mille  per- 
sounos,  •.-/ fit f'ffttit.  /tuffùff.,  liv.  w^gumr  jwH&tq,^  liv.  Jlf.) 
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«  pn  le  poursaWait ,  Ini  pharisien  et  fils  d* 
pharisien ,  en  raison  de  sa  croyance  k  la  vie 
future  et  k  la  rr'surrection  des  morts,  »  eici- 
tèrent  une  contestation  si  vive  entre  les  mem- 
bres de  Fasscmblëo  qui  partageaient  ce  sen- 
timent et  ceux  qui  le  repoussaient  ',  que  It 
tribun  jagea  prudent  de  rnmener  l'accuse.  La 
connaissance  qu'on  donna  K  ce  tribun,  nomme' 
LysiaSf  d'une  conjurnlioii  do  quarante  Jai& 
qui  s'étaient  engagrs  par  serment  contre  Ta- 
p6tre,  à  ne  toudicr  à  auciuic  nourriture  avant 
de  l'avoir  immole,  le  dctprminèrent  h  l'cn- 
'voyer  de  nuit  et  avec  une  bonne  escorte  au 
procurateur  Claiidc-tVIix.  dont  le  si-jour  était 
en  ce  moment  a  (V-ian'c. 

Sous  préteitp  de  mieux  s'instruire  de  l'af- 
faire,  maïs,  en  réalît' ,  dans  Fespoir  de  tirer, 
selon  la  coutume  de  ses  prcdëcesscurs,  une 
T-ançon   du  prisonnier  ou  de  srs  amis  ',  ce 

^    .,.^™,^.....„.^,...™.. 

rffc  ipt  et  rvsumaio/ic  mortitom/n  rgojuilienr.  Et  euiii  litee 
*iijeiuet,  faeta  ett  tUfscntio..,.  Milducœi  fitiiu  tllciint  non 
*Mie  rtimrectionem,  ncifuc  angt-tuni ,  neque  spiritum,pha- 
ritm  aatem  mmm  confiientur.  (Jet.  apost. ,  xsiii ,  6-9.) 
'  TA  dL-ji  fait  remarquer  fpaj;G  113),  ijiie  c'était  là 
6nr  1m  procnratonra  un  ilrs  movins  Av  •.•iiirirhir,  .  Il 


m  .     CHAPlTHIi    II. 

etaitfrpredePallas,lp  fameux 
,  rétardn  son  jugement  deui 
ne  fut  (jua  l'arrivée  de  son 
us  Festus  que  Paul,  oblige  de 
rit  Je  conseil  de  Jérusalem , 
cr  comme  citoyen  romain  au 
le  l'empereur.  Ses  disciples, 
e  de  Macédoine  voulurent  lac  j— 
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drie  aux  insignes  de  Caslor  et  Pollux,  les  re- 
prit au  retour  du  printemps.  Ils  arrivèrent  à 
Pouzzoles,  vers  la  huitième  année  du  règne  de 
Nëron,  et  de  lu  à  Rome. 

Mais  le  seul  nom  de  Rome  réuni  au  nom  des 
premiers  apôtres,  réveille  de  nouveau  plus 
d'un  genre  de  difficultés  :  soit  que  Ton  consi- 
dère Finsislance  religieuse  avec  laquelle  cette 
ville  s'est  proclamée  la  Jérusalem  des  livres 
hébreux  ;  soit  qu  on  résume  les  circonstances 
extérieures  qui  ont  concouru  à  développer  le 
droit  de  suprématie  qu'elle  tenait  déjà  du 
triomphe  des  idées  de  Paul  ;  ou  bien  enfin,  si 
l'on  s'arrête  à  Tintérct  particulier  qui  lui  a  ins- 
piré de  s'attribuer  l'apôtre  Pierre  comme  chef 
immédiat)  malgré  les  témoignages  presque 
contraires  de  tous  les  documens  de  l'époque. 

Quelque  liberté  qu  on  accorde  à  la  puissance 
(Tinterprétation ,  il  est  des  limites  naturelles 
que  l'habileté  la  plus  parfaite  chercherait  en 
vain  à  franchir.  Lorsque  les  textes  prophéti- 
ques entrent  dans  des  détails  si  variés  et  si 
précis  sur  la  ville  de  Jérusalem,  lorsqu'ils 
mettent  tant  de  chaleur  et  tant  de  suite  dans 
la  description  de  ses  fautes ,  de  la  solitude  où 
elle  doit  vivre  et  de  la  grandeur  inévitable , 
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quoique  indëfinimcnt  éloignée,  de  son  avenir^ 
on  ne  peul  donner  le  change  à  leurs  intentions. 
En  réservant  même  la  part  la  plus  étendue 
au  sens  iiguré,  c^est-à-dirc  aux  analogies  quW 
avait  coutume  d'établir  entre  Tctat  visible 
d'une  ville  et  la  pensée  morale  confiée  à  ses 
flancs,  il  nest  pas  permis  d'aJmeltre  que  les 
desdnées  de  la  cité  du  Tibre  et  les  destinées 
de  la  cité  du  Jourdain  se  soient  confondues 
chez  eux  en  une  seule  et  même  image. 

De  plus,  les  paroles  de  Jésus,  sur  lesquelles 
les  défenseurs  de  Rome  chrétienne  ont  ap- 
puyé ses  droits,  sont  bien  loin,  comme  doc- 
trine, de  satisfaire  à  leur  vœu.  En  prononçant 
avec  solennité  la  destruction  définitive  de  Jé- 
rusalem ,  le  maître  n'y  avait  accédé  en  aucune 
manière  au  profit  de  quelque  autre  ville  que 
ce  fut,  ni  au  profit  de  Rome,  k  laquelle  soa 
esprit  restait  certainement  étranger,  ni  wk. 
profit  d'aucune  des  cites  alors  en  renom  dans 
TÂsie  oa  en  Afrique.  La  catastrophe  de  la 
ville  sacrée  sortait  à  ses  yeux  du  cours  ordi- 
naire des  cvéncmens.  Elle  formait  le  signe 
avant-coureur  de  Taccom plissement  du  monde 
surnature]  ;  elle  était  Fintroduction  à  la  Jénii» 
salem  toute  merveilleuse,  que  le  poème  apoce- 
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lyptirfiic  lie  Jean  aura  bientôt  à  célébrer,  ]^in« 
troduction  à  la  cite  par  excellence  de  la  rcsur-^ 
rection  éternelle  des  morts,  dont  il  ne  vien- 
dra sans  doute  à  l'esprit  de  personne  de 
chercher,  ni  à  Rome  ni  ailleurs ,  la  vérifica- 
tion la  plus  éloignée. 

Mais  abandonnons  cette  face  de  la  ques- 
tion, pour  arriver  au  point  de  fait?  Celui-ci 
comprend  les  circonstances  extérieures  qui 
ont  servi  à  développer  les  destinées  spéciales 
que  le  trionjphe  de  Técole  de  Paul  avait  atla- 
chées  d'avance  a  la  ville  de  Rome.  Des  cau- 
ses diverses  ont  assuré  la  suprématie  reli- 
gieuse de  cette  cité  et  effacé  en  sa  faveur  les 
titres  privés  des  villes  les  plus  chères  h  TÉ* 
glise  des  premiers  siècles.  D^abord  il  faut 
compter  sa  position  géographique  dans  Thé- 
misphëre  occidental ,  ou  le  christianisme  des 
gentils  avait  particulièrement  pour  mission 
de  régner  ;  les  peuples  ont  cédé  à  leur  habi- 
tude invétérée  d'invoquer  Rome  comme  la 
reine  de  l'univers,  de  se  soumettre  avec  une 
crainte  respectueuse  a  ses  décrets;  enfin ^ 
une  analogie  frappante  et  d'heureux  augure 
existait  entre  les  commcncemens  du  peuple 
romain  et  les  commcncemens  du  peuple  nou- 
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veau,  cnlre  l'esprit  envahissant  de  l'ancienne 
cite  et  une  institution  religieuse  où  Ton  avait 
consacre',  des  les  premiers  jours,  le  triple 
principe  de  Funilë,  de  la  conquête  el  de  Fo- 
béissance. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien  Ja  plupart  de 
ces  avantages  de  Rome  e'Iaicnlde  leur  nature 
variables  et  passagers.  Admettons,  en  effet, 
quMl  appartint  au  nom  du  fils  de  Marie  d'ame- 
ner la  pensée  liébraïque  à  sa  dernière  fin,  de 
faire  une  seule  famille  de  la  multitude  des  en- 
fans  d^Âdam,  de  concilier  tous  les  peuples 
tant  du  monde  oriental  que  du  monde  occiden- 
tal. Dans  ce  cas,  la  position  matérielle  de 
Rome,  qui  a  cté  des  meilleures  pour  unir  entre 
eux  à  une  certaine  époque  les  peuples  de  l'oc- 
cident, aurait  des  inconvéniens  insurmontables 
à  cause  de  son  cloigncment  du  point  de  contact 
des  deux  mondes.  Aussi ,  dans  la  société  chi'é«- 
tienne  comme  hors  de  son  sein,  la  suprémalie 
de  Rome  n'a  jamais  reposé  sur  un  usage  incon- 
testé. Sans  revenir  sur  la  réformalion  du  sei- 
zième siècle,  qui,  au  fond,  a  été  bien  plus  une 
réaction  intérieiu*e  contre  le  christianisme  lui- 
même  que  contre  les  abus  de  son  pouvoir  cen- 
tral, je  citerai  la  séparation  ou  les  schismes  de 


l'eglisc  d'Ûrieiil  cl  de  l'église  grecque.  Ce  nVsl 
pas  tout,  quand  il  csl  arrive  à  diverses  fois  aux 
ponlifes  romains,  ditnsle  moyt:n-iïge,dediriget' 
l'Europe  entière  sur  Jérusalem,  pour  l'assujc- 
'  tira  leur  domination,  une  puissance  supérieure 
a  renversé  leurs  projets.  Cette  cite  ,  chez  la- 
quelle sa  situation  mnte'rielle  aussi  bien  que  ses 
doctrines  et  ses  souvenirs  maintenaient  perpë- 
luclleraent  l'espérance  de  devenir  elle-même  le 
centre  de  l'empire  universel  de  la  vraie  morulc 
et  <lc  la  loi,  a  toujours  refusé  la  délivrance  de 
leurs  mains  et  les  .t  rejetés  de  son  territoire. 

En  rapprochmil  l'intérêt  de  la  suprcmalic 
romaine  d'avec  ce  que  Ton  connaît  déjà  de 
Pierre  et  de  Paul ,  on  peut  donc  entrer,  dès 
à  présent,  dans  les  motifs  qui  ont  conduit  lé- 
glise  do  cette  ville  ù  ne  pas  se  contenter  d'a- 
voir l'àpotre  des  gentils  pour  son  fondateur 
etpourBoncIicf.  IHui  fallait  etierchcr  dans  le 
gouvernement  de  Pii^rre,  l'un  des  apôtres  spé- 
ciaux des  Juifs,  une  autorité  ])tus  immédiate. 
Malgré  les  prétentions  constantes  qu'il  avait 
il  l'égalité  de  rang  auprès  des  douze  compa- 
gnons de  Jésus,  Paul  n'avait  vu  le  (ils  de 
Marie  qu'en  esprit,  il  n'avait  pas  été  consacre 
par  SCS  main^,  il  navoît  jamais  vêtu  au  souffle 
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de  sa  parole.  C'est  Pierre  ,  considéré  comme 
la  première  émanation  du  nouveau  maitre, 
c'est  le  dépositaire  des  clefs  symboliques  réser- 
vées, selon  les  formes  ordinaires  de  Tépoque^ 
à  indiquer  tous  les  droits  d'une  haute  juri* 
diction,  c'est  celui-là  même  quil  convenait 
a  Rome  de  s  attribuer  personnellement  et  à 
toul  prix  pour  évcque  primitif.  Peu  importait 
à  l'étendue  de  ses  desseins  que  sa  supposition 
s'accommodât  ou  non  avec  l'exactitude  de 
l'histoire.  On  sait,  en  effet,  a  quel  point  les 
traditions  et  les  légendes  romaines  se  sont 
exercées  sur  les  voyages  de  Pierre  et  sur  l'in» 
fluence  de  son  nom.  Mais  si  ces  traditions  reli- 
gieuses en  sont  venues,  plusieurs  siècles  après 
sa  mort,  jusqu'à  lui  accorder  vingt*cinq  an- 
nées entières  d'épiscopal  exclusif  dans  la  cité 
des  Lalins  %  tous  les  écrits  fondaïuentaûz, 
loin  de  prêter  un  appui  à  leurs  calculs,  laissent 
au  contraire  à  douter  sérieusement  que  le  pre- 
mier des  apâtrcs  ait  jamais  respiré  l'air  de 
ces  contrées. 

Le  seul  texte  originaire  qu'on  invoque  pour 

'   Eusèb.  Hist,  eccL,  m,  a,  1 3  j  S.  Epîph.,  hœres,  xxvii  ; 
S.  Jérôm.,  Descript  ceci.,  i.  Foy.  Fleury,  Hist.  ecciesiast., 

IW.  I  f  S  XXYII. 


en  coDclure  la  rtialite  de  son  passage  chez  lea 
RoQiaîas,  esl  la  suscrîplion  de  la  lellre  ou  cpi- 
de  4[ue  Pierre  aurait  adressée  aux  chrétiens 
de  l'Asie  Mineure.  Cette  lettre  est  datée  de  Ba- 
bjlone  '.  Or  u  comme  le  nom  de  Babylonn 
s'appliquait  fréquemment  chez  les  Juil's  »ux 
villes  corrompues,  c'e^t,  sans  aucun  doute, 
de  la  Babylone  romaine,  a-t-on  dit,  que  Pierre 
écrivait.  »  Mais  des  considérations  bien  plus 
graves  renversent  cette  induction.  L'accord 
avait  été  conclu  entre  les  apôtres  que  Paul 
prêcherait  les  étrangers,  Fîerrc  et  Jean,  les 
Juifs;  ceux-ci  dev;iient  se  rendre  par  con- 
séquent dans  la  Babylonic  où  les  écoles  natio* 
nalcs,  depuis  la  captivité,  ne  le  cédnientpas 
en  renom  aux  écoles  de  la  Judée.  Ku  outre, 
si  l'oji  lient  ù  croii'e  que  le  zèle  de  Pierre  l'eût 
conduit  à  faire  une  visite  aux  ciirétiens  de 
Rome,coniuic  il  s'en  était  acquitté  à  l'égard  de 
beaucoup  d'autres  villes,  pour  y  constituer 
les  anciens,  du  moins  l'idée  très-arrétéc  de 
Paul  (le  ne  poinl  bâtir  sur  les  fondemens  d'au» 
Jâi;et  d'exci-cer  son  ministère  en  toute  li- 


'  Salutat  vos  ecdaïa  tjuœ  est  m  Babjlotie  toelecta,  e 
MaTeiii/ilini  mnis.  '//hsI.  Pcir. ,  v,  tV. 
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bertc  *,  s'oppose  sans  retour  à  ce  que  Pierre 
ait  jamais  eu  son  domicile  et  son  siège  ëpisco* 
pal  réellement  établis  dans  la  cité  latine.  Enfin, 
comment  expliquer  que  ni  les  actes  des  apô- 
tres ,  consacres  presque  exclusivement  aux 
faits  de  Pierre  et  de  Paul,  ni  aucune  des  lettres 
nombreuses  écrites  de  Rome  par  ce  dernier, 
ne  renferment  une  seule  phrase,  un  seul 
mot,  qui  regarde  de  près  ou  de  loin  la  pré'- 
sence  et  la  coopération  d'un  collègue  si  remaiv 
quable? 

Le  centurion  avait  rendu  au  préfet  du  pré- 
toire un  compte  si  favorable  de  son  prisonnier, 
que  la  permission  lui  fut  accordée  de  loger 
dans  la  ville  en  attendant  son  jugement  ;  on  y 
mit  la  condition  usitée  en  pareil  cas,  d'être 
toujours  attaché  par  une  chaîne  à  un  soldat  de 
garde  *. 

Le  premier  soin  de  l'apôtre  fut  de  convo- 

m 

'  Ne  super  aUenum  fandamentum  edificarem.  (Roman., 
XV,  ai.) 

a  Un  jour  Agrippa  était  avec  d*aulres  prisonniers  dm- 
vant  le  palais...  un  de  ces  prisonniers  l'ayant  remarqué , 
demanda  au  soldat  qui  le  gardait  et  qui  était  enchaîné 
avec  lui,  quel  était  cet  homme.  »  (Josèphe,  Antiquité  ju- 
daiq.^  liv.  xviii ,  chap.  viii.) 


■-* 
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f|uer  chez  lui  les  principaux  Juifs  de  Rome  et 
de  se  justifier  devant  eux  de  Taccusation  d'a- 
voir offense,  à  Jérusalem ,  la  loi  ou  le  peuple. 
La  réponse  qui  lui  fut  faite  nous  conduit  à 
quelques  observations,  sur  une  difficulté  rela- 
tive a  l'époque  la  plus  préci^^e  des  commence^ 
mens  de  l'église  latine. 

liiiistorien  des  actes  des  apôtres  raconte 
qu'à  leur  débarquement  à  Pouzaplcs ,  Paul  et 
ses  compagnons  avaient  obtenu  un  bon  ac- 
cueil des  frères  établis  dans  cette  ville;  sur  la 
^  ,  route  entre  Pouzzoles  et  Rome,  d'autres  frères 
étaient  venus  les  recevoir  ^ 

Mms  ces  frères  étaient-ils^des  chrétiens  ou 
seulement  des  Juifs  qui,  sur  la  connaissance 
qu'ils  avaient  eij^  que  quelques-uns  desleurs 
arrivaient  prisonniers  de  Jérusalem,  étaient 
allés  leur  porter  des  secours ,  et  recevoir  de 
leur  bouche  des  renseignemcns  sur  ce  qui 
se  passait  alors  dans  la  cité  sainte  ? 

La  vérité  est  que  Luc,  témoin  oculaire, 
ne  prononce  plus,  dès  son  arrivée  à  Rome,  le 


*      '  £t  inde  cum  audissentfratres,  oeeurreruni  nobU  usque 
ad  Jppiîfamm  ne  très  tahemat.  (Act.yapott  xx7Xii,  i5.) 
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nom  de  frères  en  l'appliquant  à  des  chrétiens  ; 
il  ne  fait  aucune  allusion  à  une  communauté 
chrétienne  déjà  existante.  De  son  coté,  Paul, 
après  avoir  convoqué  les  principaux  Juifs,  le 
troisième  jour,  emploie  ce  nom  de  frères  à 
leur  égard;  ceux-ci  leur  répondent  textuel- 
lement qu'ils  n'avaient  reçu  aucune  leltnde 
la  Judée  à  son  occasion,  et  que  nul  frère  li^jf- 
tait  venu  qui  leur  eut  parlé  de  lui  d'une  ma- 
nière favorable  ou  défavorable.  Ensuite,  les 
membres  de  rassemblée  ajoutent  qu'on  met- 
trait d'autant  plus  de  prix  à  écouter  Paul  qu'ils 
savaient  seulement  que  sa  secte  sucisUit  im 
tout  lieu  des  contestations  trcs-vivcs  *. .  '^ 

Mais,  auprès  de  ces  détails  qui  indiquent  que 
nulle  communauté  chrétienne  de  quelque  im- 
portancr  n'existait  a  Koine  avant  l'arrivée  de 
Paul,  une  des  lettres  de  l'apotre  écrite  de  Co- 
lînthe  ou  de  tout  autre  ville  depuis  plus  de 
deux  ans.  et  adressée  à  des  chrétiens  judaï- 

*  «^  Firifratrcs.,,  nihil  advcrsus plcbcm  faciens^  autmo- 
rempaiemum,,,  at  iili  dixertutt  ad  enm  :  nos  neque  littmu 
accepimus  a  te  e  Judœd^  neque  adveniens  aliquis  fratrum 
nunùavit,.,  Âogamtu  autem  a  te  audire  quœ  sentis  :  nom 
de  sectd  Me  notum  est  nohis  quia  uhique  ei  contradicteur, 
(Art,  apost.f  xxviii,  17  5ia\ 


sanltrcntrelcs  Romains,  donne  un  témoignage 
opposé.  Cette  lettre  fait  mention  de  la  renom- 
mée que  la  fol  des  chrétiens  de  Rome  aurait 
déjà  acquise  «  dans  tout  Tunivers  *  »  et,  outre 
promesse  de  Fauteur  de  Tépitre  de  s'arrêter 
dans  leur  sc^in ,  ([iiand  il  réaliserait  le  projet 
d'un  voyage  on  Espagne ,  que  sa  captivité  dé- 
truisit, elle  renferme  des  salutations  person- 
nelles pour  un  assez  grand  nombre  d'affiliés . 
hommes  ou  femmes. 

Toutefois,  on  n'ajoutera  pas  a  cette  diffi- 
culté plus  d'étendue  cpi'elle  n'en  mrrite  au 
fond.  Plusieurs  Juifs^  exilés  un  moment  de 
Rome,  avaient  vécu  et  travaillé  a  Corinthe 
avec  l'apôtre  et  s'éJaient  nourris  de  ses  instruc- 
tions. T)e  retour  à  Rome ,  ils  avaient  acquis 
divers  prosélytes  dentrc  les  Juifs  et  les  Ro- 
mains. Les  lettres  ipi'ils  écrivirent  ù  Paul  se 
seraient  ressenties  du  premier  enthousiasme 
causé  par  leurs  succès,  ct^  dans  sa  réponse, 
l'apotre,  parlant  de  la  renommée  de  leur  foi, 
aurait  ccdé  h  son  tour  au  désir  de  les  encou- 
rager cl  à  l'exagération  épistolaire.  Enfm  de- 

'   Quia  Jttiex  vrsfm  nmwntùUur  in  inth»er<sn  tfiundo,  {Rn- 
mnn. ,  i ,  8.^ 
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puis  deux  ans  que  cette  réponse  avait  été  en- 
voyée^ ]a  plupart  des  Juifs,  passés  au  chris- 
tianisme, avaient  pu  se  transporter  dans  d'au- 
tres climats.  Toutes  ces  raisons  servent,  sans 
contredit ,  à  amoindrir  ce  qu  il  y  a  de  trop 
différent  entre  lepitre  de  Paul ,  le  silence  de 
Luc,  et  la  réponse  de  l'assemblée  des  Juifr  ro- 
mains ;  dans  le  cas  où  une  communauté  chrë«' 
tienne  importante  et  formée  en  grande  par- 
tie de  leurs  concitoyens  eût  existé  actuelle- 
ment, ces  Juifs  n'auraient  pas  pu  dire  qu'ils 
ne  connaissaient  de  la  nouvelle  secte  rieu  de 
plus  que  les  contestations  qu'r^llc  avait  partout 
suscitées. 

Au  jour  fixé,  la  conférence  de  Paul  avec  les 
partisans  de  l'ancienne  loi  se  prolongea  du 
matin  jusqu'au  soir.  Elle  eut  le  résultat  ordi- 
naire d'en  convaincre  quelques-uns  et  d'exci- 
ter des  sentimens  opposés  chez  le  plus  grand 
nombre.  Alors  l'apôtre,  leur  ayant  exprimé  la 
ferme  résolution  de  s'adresser  exclusivement 
aux  gentils, àdéfautdeleiu* concours,  se  sépara 
d'avec  eux.  Ainsi  les  deux  années  qui  s'écou- 
lèrent avant  d'arriver  à  son  jugement  et  qui 
furent  employées  à  instruire  toutes  lesperson- 
nés  dont  il  recevait  les  visites  dans  sa  mai- 


^  PAlil.   ET   t'ÈGLin,  itig 

son  ^  donnent  la  date  la  plus  précise  des  vci- 
niables  fondemens  de  FÉglisc  de  Rome. 

Ce  fut  pendant  ces  deux  années  que  Paul 
composa  la  plupart  de  ses  lettres  ou  épitres. 
L'aperçu  que  j'ai  à  en  tracer  forme  la  dernière 
partie  de  l'histoire  de  ses  travaux  •  Cet  aperçu 
ramènera  le  plus  succinctement  possible  sous 
nos  yeux  quelques  écrits  du  même  genre  des 
autres  disciples  de  Jésus^  à  parl^  toujours  Ta- 
pôtre  Jean, qui  représente  à  lui  seul  uiié|ihase 
entière  de  la  doctrine. 

Le  modèle  le  plus  ancien  des  lettres  ou 
éfifkti  écrites  dans  un  intérêt  général  noujt 
▼ient'de  Jérémic  le  propli(^te.  L'esprit  de 
l'Hébraîsmey  apparaît  dans  toute  sa  netteté  et 
dans  toute  sa  concision.  Le  mysticisme  estbien 
loin  d'y  dominer  ;  nulle  allusion  ne  s'adnsse 
aux  dogmes  que  les  Juifs  deviJent  rapporter 
plus  tard  de  la  Babylonie  et  dehrPerse.  k  Voici, 
disent  les  textes ,  le  contenu  des  lettres  que 
Jérëmie  le  prophète  envoya  de  Jérusalem,  par 
l'intermédiaire  d'Élhasa  fils  de  Saphan  et  de 


*  Mansii  aiitem  bienno  toto  in  stio  conducto:  et  suscr- 
piebat  omnes  quœ  tngrfdicbantttr  ad  etmi  ("Act,  apost. 
XXTIII,  ^o). 

II.  %U 


^ 
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Guemarîa  fils  d'Hilki)a^  au  reste  des  anciens 
(|ui  avaient  été  transportés  en  captivité  k  Bfrt 
bylone,  aux  sacrificateurs,  aux  prophètes  et  à 
tout  ie  peuple,  a  Ainsi  a  dit  le  Dieu  dlsrad , 
l'Éternel  des  années,  bàtisses-vous  des  mai- 
sons et  y  demeui*ez  ;  plantes  des  jardins,  el 
inangez-cn  les  fruits;  prenez  des  femmea, 
ayei  des  fils  et  des  filles  ;  donnez  des  ëponaes 
ù  vos  fils  et  dés  maris  a  vos  filles,  augmentes 
en  niftnbre  et  ne  diminuez  pas  ;  et  cherches  la 
paix  de  la  ville  où  je  vous  ai  fait  transporter, 
priez  rÉternel  en  sa  faveur  ;  car  en  sa  paix 
vous  aurez  la  paix  ^...  »  ^ 

11  existe  aujourd'hui  quatorze  épltres  t|tii- 
buées  ù  Paul.  De  grands  travaux  d'érudition 
ont  été  accomplis,  dans  l'Allemagne  savante, 
pour  mettre  la  question  de  leur  authenticité 
eu  pleine  lumière.  Un  théologien  anglais, 
Guillaume  Paléy,  avait  déjà  démontré  cette  au- 
thenticité par  un  procédé  trcs-ingénieux  ^.  En 

*  .£ilifieatc  riomos  et  kabitate  :  et  plantate  horios  el  co- 
médite  frtictus  eont//i.„  et  qaœrîte jjacem  civitatis  adqmam 
fransmigrare  vos  feci  :  et  orate  pro  cd  nd  dominum  :  quia 
in  pave  iliius  eritjHtx  vobis  (^Jérciii. ,  xxvii ,  1-7,) 

*  Le  livre  de  Palev  «^st  intitulé  :  Horœ  paidiaœ,  {kemrts 
IHiuiiniennes.) 
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rapprochant  l'histoire  flea  actes  des  apôtres  et 
les  ëpUres  de  Paul,  il  y  signalait  d'abord  des 
différences  assez  formelles  pour  convaiiicre 
qiHs  la  même  main  n'y  avait  pas  présidé  ;  ée 
point  une  fois^étpbli,  la  multiplicité  des  coïn- 
cidences les  pliÉir  éloignées  et  les  plus^licates 
serrent  de  justification  réciproqw  ^  l'exacti- 
tode  des  temps  et  au  nom  dan  auteurs  que  ces 
écrits  indiquent. 

Dans  l'antiquité,  les  épitres  de  Paul  furent 
rejetëes  par  les  sectes  composées  des  membres 
de  la  première  école  de  Jésus  qui  n'avaient 
pas  voulu  suivre  le  mouvement  de  la  seconde 
école.  Elles'^c  pouvaient  pardonner  ù  l'apôtre 
d'avoir  ||ltaqué  la  loi  de  Moïse  et  d'avoir  pro- 
clamé sa  fin.  Elles  l'accusaient  d'apostasii*. 
D'après  leur  dire,  la  vraie  niison  de  sa  con- 
-véï*sion  sur  le  chemin  de  Damas  n'était  nulle- 
ment la  v<Ml  qui  aurait  crié  du  haut  du  ciel  : 
Saiîlf  SiJitt  !  mais  Paul,  épris  de  la  fil||»  du 

ind  sacrificateur ,  avait  d(fploy é  un  zclc  des 
▼iolens  contre  les  premiers  chrétiens  dans 
l'espoir  de  s'en  faire  un  titre  et  de  l'obtenir  en 
mariage.  Lorsque  ses  vœux  eurent  été  défini- 
^^ement  repousses,  son  désespoir  lui  inspira 
de  se  jeter  dans  les  rangs  de  ceux  qu'il  venait 


■^»'. 
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crnccablor  de  ses  persécutions  ;  il  trayailla  de- 
puis  au  renversement  de  la  loi  de  sa  patrie  ^  • 
Plus  tard  et  dans  un  sens  absolument  oppo- 
se, les  sectes  vouées  au  spiritualisme  compltot, 
<:elles  qui  méprisaient  la  chair  autant  dans  le 
monde  futur  que  dans  le  monde  présent , 
celles  qui  ne  voulaient  pas  entendre  que  l'im- 
mortalité platonidenne  de  Famé  fut  sacrifiée  à 
rimmortalité  chrétienne  des  corps,  les  gnosti- 
ques  enfin  de  Fécole  de  Marcion  scindèrent 
les  épi  très  de  Paul.  Ils  en  retranchèrent,  tout 
ce  qui  accordait  quelque  chose  à  la  chair, 
tout  ce  qui  rendait  le  moindre  hommaj^e  a 
Moïse  *. 


'  La  secte;  qui  répandit  ces  bruitsétait  celle  des  Ebio- 
ionites,  dont  j'aurai  à  reparler,  (fo).  saint  IréncCi  liv.  i, 
oh.  x;  saint  Jérôme,  sur  S.  Matth.,  xii;  Fleury,  Hisaùr^ 
ecvlcsiasiiq.,  liv.  ii,S  XLii.) 

*  Aux  yeux  des  gnostiques,  en  cflbt,  Moïse  éuît  on 
esprit  d'une  nature  inférieure,  et  ici  Toccasion  arrive  de 
faire  ce  que  j'avais  annoncé  dans  une  note  précédenliL} 
(page  186);  je  donnerrai  à  connaître  leur  direction.    f£«> 

J.f  meilleur  moyen  est  de  comparer  en  peu  de  mots  leur 
Clenùse  si  la  Genèse  de  Moïse.  Dans  celle-ci,  une  fois  que 
ridée  de  Dieu  est  proclamée,  le  pliilosophe  juif  passe 
aussitôt  à  la  réalité  des  choses.  Peu  importent  l'onllnft 
successif  et  l'espace  de  temps  qu'il  assigne  aux  diverses 
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Pdi-mices  lettres  de  l'apôtre,  les  unes  tu- 
4|^tt^ritcs  en  entier  de  sa  ni;nn,  les  dutrc» 
nmit marquées  seulement  de  sa  souscription. 
Un  ou  plusieurs  disciples  concouraient  pres- 
que toujours  avec  lut  aies  rédiger. 
1  On  en  compte  neuf  qui  s'adressent  ît  des 

^  Églises.  Leur  authenticité  a  donne  le  moins  de 
prise  aux  contestations  :  deux  leltrps  îi  l'Églisf 


f 


^ée  \\ic  {Institutions  df  Mfii^t,  è,  lu,  (i.  jÎi].  Maïs 
ît  irrév oc Jtble,  c'«t  qm- Moisi;  vu  toui  droit  de  Dieu 
imiéi¥,  mtx  astrcsi  ù  la  terre,  a»\  animaux,  aux 
i;  le  fait,  c'est  qu'il  balaiu  d'un  aed  conp Unîtes 
les  niylTiologies ,  toutes  les  cioyames et  l^endes ,  toutes 
les  rêveries  asiati(]ue:i ,  c'est  qu'il  transporte  l'Iioinme  en 
un  cliii-d'ceil  nu  niilieii  de  suii  doiiiaiDe.  Dans  torii  ce 
qui  relève  de  nos  sens  il  faut  toujours,  d'aprôs  Moïse,  voii' 
Dieu,  le  monde,  llioiuine;  mais  là  oCi  nos  sens  ne  peu- 
vent pins  atteindre,  il  n'y  a  de  ri-el  pour  nous,  de  lise, 
d'infaillible,  qu'une  idvc  seule,  Jcbovah,  l'être,  riaiini. 
Ot,  Im  diefs  des  tVoles  gnustiqncs,  les  sueccsscurs  de 
Simon  le  samani.iin  .  les  .Sulurnin,  les  ftlaition,  les  Bai- 
dcsane,  les  Valcntiri,  m' cro> nient  d'une  scieiiee  trop 
haute  (lonr  admii-ei'  ec  <|u  il  y  a  de  saf-csse  et  de  vi-^iiem 
pntique  dans  ces  <'»ii  cep  lions.  Eux  aussi  lis  ^iviii'-nt 
tmi^pnê  une  fienèsc.  Elle  est  curieuse.  C'est  d'aîllaifa , 
je  l'aj  dcjit  dit,  àne  édition  nouvelle  et  platuiii- 
■ieiinc  de  l.<  lliéoiie  uiieuUtI»  de  rêman.itioii  et  de  U  kii 


i 


,  une  uux  Galates,  deux  à 
ic,  une  aux  Romains,  an<e  à. 
ou  de  Laodictic ,  abe  aux 
cedoine^  une  aui  tîdèles  de 
ie. 

Tes  destinées  à  des  disciples 
lUlcs  qui  auraient  pour  der- 
orter  leur  composition   sur 


qudque  membre  de  l'ëcole  de  l'apètrc  :  les 
dellx  ëpities  àTimothëe^rëpltre  à  Titeetrëpi- 
tra  au  colossien  Philémon.  Mais  c'est  la  qua* 
tondème,  ou  la  lettre  aux  Hébreux,  qui  a 
rëudli  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  con* 
traîres  à  son  authendeitë.  De  nos  jours  cepen- 
dant de  nouvelles  voix  se  sont  élevées  en  sa 
faveur.  On  peut  la  regarder  comme  la  tran* 

Beclesia,  l'égliM.  Ensuite,  Logos  et  Zoë  enfantèrent  cinq 
antres  couples;  l'homme  et  Tcglise  en  enfantèrent  six 
adtres ,  parmi  lesquris  le  premier  est  Paradetos,  le  Saint- 
Esbnty  et  PisHs  sa  femme,  ou  la  foi  ;  le  dernier  et  l'un 
dfeiplas  importans  est  Teletas,  le  parfait,  et  Sophta,  la 
sagesse. 

t%s  (}ùinze  couples  s'appelaient  des  Sizygies;  tes  trente 
l^rsonne^  qui  les  composaient  s'appelaient  des  Éwu,  d'un 
mot  grec  signifiant  les  siècles  et  la  durée.  Leur  réunion 
Ibtmait  le  Pléromc,  c'est-à-dire,  la  plénitude  harmonieuse 
on  VensemUe  supérieur.  Mais  tout  ceci  ne  regarde  en- 
core i{ae  là  tidAsc  invisible  des  gnostiques.  Il  nous  reste 
.un  gHmd  pas  à  fiiire  pour  arriver  avec  eux  aux  réalités 
de^âcVéation. 

S6phiâ,  la  femme  du  dernier  couple,  s'ennuya  bientôt 
de  Tcfetos,  le  parfait,  son  mari.  Elle  voulut  monter  plus 
haut,  et  s'unir  à  Bythos,  le  chef  de  tous  les  Éons.  Les 
ablations  qui  furent  la  suite  de  son  désir  la  jetèrent  bors 
dé  l'harmonie  dû  Plerome.  Elle  se  *rait  dégradée  et  per- 
due à  jûftàis  si  le  Dieu  suprême  n'eût  envoyé  A  son  se- 
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sition  naturelle  entre  le  côté  moral  des  ten- 
dances de  Paul  et  le  mysticisme  de  Jean.  Les 
personnages  les  plus  divers  du  premier  siëde 
lui  ont  été  attribues  pour  auteurs.  Luther, 
entre  autres,  Fa  mise  sur  Iccompte  d'ÂpoUos, 
de  ce  Juif  alexandrin  qu'on  a  dë)ù  vu  exer- 
cer une  si  haute  influence  dans  TÉglise  apos* 
tolique. 

cours  un  nouvel  £011  du  nom  d'Honu,  qui  eut  le  crédit 
de  la  ramener  à  son  époux.  La  nécessite  de  prévenir  de 
pareilles  disgrâces  excita  le  second  couple.  Nous  et  Ale- 
théia ,  à  produire  une  Sizygic  nouvelle ,  savoir,  Chns" 
ioss  le  Christ,  et  sa  femme,  l'essence  spirituelle,  on  le 
pneuma.  De  leur  côté ,  tous  les  Kons  voulurent  eclébrer 
la  joie  de  la  réconciliation  conjugale.  Ils  se  réunirent 
pour  donner  l'être  en  commun  à  Jésus  ou  au  Sauveur, 
qui  est,  comme  on  voit,  très-distinct  du  Chrisios. 

Mais  pendant  que  Sophia  était  restée  hors  àapiérwne, 
elle  avait  mis  au  jour  une  émanation  incomplète  d'elle* 
même ,  un  enfant  de  douleur,  une  sagesse  seconde  appe» 
lée  Arhamoîhy  d*un  nom  emprunté  au  langage  hébreu. 

Cette  Arhamoth  aurait  voulu  remonter  aussi  dans  les 
félicités  du  Pléromc,  mais  la  force  nécessaii*e  lui  manquait. 
Elle  tomba  dans  le  chaos.  C'est  alors  qu'on  lui  envoya 
pour  la  soutenir  Jésus  le  Sauveur,  qui  était  destiné  à  for- 
mer en  définitive  une  Sisygie  avec  elle.  Les  passions  di- 
verses qu'elle  eut  à  snp)H>rtcr  dans  ses  vicissitudes  furent 
la  bourcedes  élrnieub  réel»  de  la  création.  Sa  irisle&sc  cou- 
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^L'objet  (le  ces  lettres  ou  plutôt  de  ce»  jw- 
tlts  tiMÎtiis  est  (le  (Hstribuer  îles  (iiogcs,  des 
censures,  des  avcrtissemeus,  des  exhortations 
et  des  plnns  de  conduite  aux  Églises  nouvelles 
et  aux  com{>.igiions  les  plus  zélés  de  l'apùti-c. 
Selon  l'usage  des  Juifs,  elles  sont  remplies  de 
réminiscences  longues«el  souvent  textuelles 
fies  livres  de  l'Ancien  Testament,  de  rcminis* 
ccnces  mêmes  des  leçons  pharîsicnnes  et  des 
œuvres  de  Pliilou.  Toutes  les  (jucstions  rela- 
tives il  la  morale  de  Jésus,  tous  les  argunicns 
fondés  ou  inadmissibles  de  l'auteur  au  SKJetdc 
la  loi  ',  et  une  foule  de  détails  sur  l'histoire 


densée  <lc\int  la  malièi'i^  solide,  ses  laniies  devinrcnl  le» 
eaux,  son  souiiit?  devint  la  liinûère.  MaU  pour  Taire  de 
lont  cela  te  monde,  elle  donna  la  vie  au  Dcmiarge,  nu 
VL-riuble  manipulateur  Je  la  création.  La  nature  de  ce 
UciATurge  est  d'a^iv  le  pins  sonvent  en  aveugle,  sous  la 
dépendance  de  sa  nti-re.  Il  lit  sept  deux;  puis  il  fit  le 
Casmoeralor^  Ou  le  prince  de  ce  monde,  le  diable;  puis 
ilfitrhoinme  terrestre.,.{s.Imiêe;Ter[ull.  adv.  Valent.). 

Mais  en  voilà  asseï,  je  crois,  pour  bien  comprendre 
comment  les  théolojricns  du  gnostici^me  ne  devaient  ac- 
corder (|ut'  très-peu  d'estime  à  Moisc,  et  pour  bien  com- 
prendre MU'toiit  comment  Mo'isc,  s'il  oAt  vécu  du  Inii' 
Fp<M|UO|  le  leur  aurait  rendu  largemenl- 

'  '  Mautenam  nous  suinmen  ddivrî-!.  Ue  \i  lui  p^r  la- 
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des  premiers  chefs  et  des  premiers  ëtahlisse- 
mens  chrétiens  s'y  succèdent,  s'y  confondeM , 
sdon  l'inspiration  du  moment;  elles  n'empmti^ 
tent  pas  la  clarté  qui  leur  serait  souvent  tïê^¥ 
cessaire  à  une  disposition  conçue  et  arrétét 
d'avance. 

C'est  dans  ces  épitaes  que  Paul  proclaiM  9 
avec  une  ënergic  et  une  onction  dès  plus  ptf ** 
nétrantes,  la  vertu  de  labienveillance  mut urite 
des  hommes,  autrement  appelée  la 


quelle  nous  étioas  retenus...  Je  n'ai  point  connu  le  péohé 
sinon  par  la  loi;  car  je  n'eusse  pas  connu  la  coaToidseï 
si  la  loi  n'eût  dit  :  tu  ne  convoiteras  point.  »  Sedpcccatum 
non  cognovi  nisi  per  legem  :  nam  concupixcentiam  nescie^ 
bam ,  Fiisi  ler.  Secret  :  non  concupisces.  i^Roman,  ^,  ^)-. 
Or,  il  est  difficile  de  produire  un  raisonnement  molii 
exact.  La  convoitise  est  dans  Thomnic ,  la  loi  lie  ftit  qjttè 
la  constater;  en  abolissant  la  loi,  le  christianisii|fts|^r 
hasard  aurait-il  aboli  sa  puissance?  Paul  ne  lUl  US 
qu'amplifier  l'idée  de  Phi  Ion,  dont  j'ai  rapporta  lé  tSklé 
ci-dessus  (tome  i,  p.  129).  Après  cela,  il  est  vrai  de  «Kt^ 
que  certaines  défenses  qui  avaient  été  spécialisées  dans  la 
loi  des  JuUs  pour  répondre  aux  mœurs  d'une  épocJuednÉi- 
nëe,  pouvaient  à  une  autre  époque  susciter  des  question^ 
ou  des  réflexions  plus  nuisibles  qu'utiles.  Mais  le  moyéll 
d'y  remédier  n*exîgeait  aucune  atteinte  au  caractère 
même  de  la  loi ,  qui  est  de  renfermer  des  obligations  po* 
sitives  et  des  obligations  négatives. 
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Il     rhilon  aratt  dejù  consacré  un  de  ses  traites 

spëciauK  à  celle  vertu,  qui,  ttans  ses  dévelopA.V 
L  iicmcns  les  plus  ëtentlus  et  les  plus  rapprocha 
'  «In  caractère  propre  à  l'apolre  Jean,  s'élève  eH 
I  grandit  au  point  de  se  coiilbndre  avec  un 
il  certaine  attraction  ou  sympathie  innée  cntf 
f  toutes  choses. 
[  H  Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des^ 
hommes  et  la  langue  des  anges,  s'écrie  l'apô- 
tre, si  je  n'ai  pas  ta  charité,  je  suis  comme 
l'airain  qui  résonne  ou  comme  une  cymbale 
retentissante.  Lors  même  que  j'aurais  le  don 
de  prophétie,  que  je  connaitrais  les  mystères 
et  toute  science,  et  que  j'aurais  toute  la  foi 
possible  au  point  de  transporter  des  monta- 
gnes, si  je  n'ai  pas  la  charité  je  ne  suis  rien.  Si 
je  donne  tous  mes  biens  aux  pauvi-es,  si  je  li- 
vre mon  corps  pour  être  brùlé,  sans  la  cha- 
rité, cela  ne  nie  sert  de  rïen.  La  charité  est 
patiente  ut  douce  ;  elle  n'a  ni  envie,  ni  nrro- 
gtncc,  ni  orgueil.  Elle  ne  consente  rien  de 
dëahonnctc,  elle  ne  cherche  point  son  propre 
intérêt,  elle  ne  s'aigrit  point,  elle  ne  pense  pas 
a  mal  ;  elle  ne  se  réjouit  pas  de  1  injustice, mais 
elle  aime  la  véritr.  Bile  reçoit  tout, elle  croit 
tout,  elle  espère  tout,  elle  souffre  tout.  Les 
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prophéties  seront  abolies,  les  langues  cesse* 
ront,  la  science  s'évanouira,  la  charité  ne  pé- 
rit jamais  ' .  » 

C'est  dans  les  mêmes  épitres  que  Paul  éta- 
blit, sans  distinction  apparente  ni  conditioq^ 
Tun  des  principes  qui  ont  valu  le  plus  de  suc- 
cès au  christianisme  auprès  des  chefs  du  monde 
romain  eipirant  et  auprès  des  maîtres  ulté- 
rieurs et  absolus  des  nations.  D'après  ceprin* 
cipe,  toutes  les  puissances,  quelles  qu'ellçi 
fussent*  venaient  de  Dieu;  la  soumissioa  tf^ 
vers  elles  était  un  devoir  ^  ;  loin  de  prendp^ 
TcscLivage  positif  en  haine  et  de  se  mouvoir 

• 

'  Chantas  munqitam  excidii;  tiveprophetue  gi^ciifffc^p  ^^ 
tur^  sive  linguœ  cessabuni,  sipe  scientia  flestiuetur.  (i,  Qi^ 
nnt/t, ,  xiii). 

*  Non  est  potvstas  nisi  a  deo  :  quœ  autem  sunt^  a  deo 
ordinatœ  sunt  Itaqme  qui  resiiHt  poiestati ,  dnordmaUoHi 
resistit,.  [Roman. ,  xiii,  f-a).  Il  est  vrai  que  Paal  disait 
plus  loin  :  «  Nous  n'avons  pas  à  combaUre  contre  la  chair 
et  le  sang,  mais  contre  les  principautés,  contre  les 
sonces,  contre  les  seigneurs  du  monde  [Épit,  aux 
Vf).  »  Or,  on  sait  que  l'église  a  concilié  ces  difTérmoes 
ù  |)cu  près  en  ces  tci*mes  :  «  Nous  devons  céder  aux  puis- 
sances quand  elles  sont  plus  fortes  que  nous^  mais  notre 
rôle  est  change  des  que  Dieti  nous  envoie  l'occasio^;  de 
nous  les  soumettre,  a* 


^ 
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activement  pour  changer-aon  -iort,  on  devait 
rester  au  contraire  dans  l'état  présent  et  se 
réjouir  de  ses  maux  cumuic  <lu  moyen  pai* 
excellence  pour  arriver  à  la  seule  liberté  dont 
le  chrisliantsme  Nazaréen  devait  être  vraiment 
épris,  celle  que  le  royaume  de  résurrection 
promet  en  don  éternel  à  ses  éltis,  lorsque  In 
HIs  de  Marie  >;ern  réapparu  visiblement  en 
sa  gloire.  C'est  dans  les  mêmes  lettres  encore 
4jue  l'auteur  réprouve  avec  force  la  facultéde 
répudiation  conjugale,  dont  le  premier  abut 
était  de  livrer  la  vie  des  femmes  :i  la  plus  dan- 
gereuse instabilité;  il  marcbe  sur  les  traces  du  ^ 
nmitre,qiii  avait  sanctifié  reuniHjue  volontaire 
par  ses  exemples  et  par  ses  discours.  Les  ter- 
mes dans  lesquels  il  conBruie  les  mérites  de 
la  continence  absolue  et  du  célibat  imposaient 
-(■vtdemmeiit  a  TEglise  d'en  faire  une  condition 
rigoui'euse  des  ministres  de  ses  autels,  du 
jour  qu'elle  serait  parvenue  à  se  dégager  des 
mœurs,  des  lois  et  des  nécessités  inbéi-entcs  à 
la  nature  privée  de  ses  premiers  âges  ' .  En- 


^chosoH  il  II  Seîgni: 
Alai.  (H.r.  nui  .- 


i  poiDl  niariù ,  <lil  l'apùtre,  a  soin  de- 
,  il  est  occupa  &  plaire  au  Seigaenc. 
narii'  n  soin  (If;  chniPS  i\e  l'c  moilfle . 
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fin,  c'est  dans  les  mêmes  ëpilres,  auxquelles 
î'empruoterai  un  nouveau  fraient ,  chobi  de 
|Hrëférence  dans  ce  qu'elles  offrent  de  plus 
familier  et  de  plus  affectueux,  qu'on  trouve 
des  preuves  nombreuses  du  choc  perpétuel 
des  intérêts  et  des  passions.  Ces  renseigne* 
mens,  dignes  de  fixer  quelques  instans  not. 
regards,  réduisent  à  sa  juste  valeur  tout  ^Jlpé 
l'imagination  avait  créé  de  trop  miraêunn 
sur  la  simplicité  et  la  pureté  de  l'Église  pri- 
mitive. 

Ici,  l'enthousiasme  que  la  communauté  des 
repas  fraternels  avait  excité  avec  autant  dev^ 
promptitude  que  la  communauté  des  bluft  ne 
tarde  pas  non  plus  às'afiuiblir  ;  ces  repasoégé- 
ncrent  en  obligations  fastidieuses  ^ .  Là,  le  mé- 

il  est  occupé  à  plaire  à  sa  femme.  Ainsi  il  est  divisé  (i^. 
Corinth,,  vu,  32}.  •  — Dans  l'ordre  religieux,  le  mariage 
des  ministres  des  autels  concourt ,  avec  le  libre  examen 
des  écritures  et  avec  rim)K)rtance  attachée  à  la  réalité 
temporelle  du  monde ,  à  confirmer  le  caractère  intériear 
de  réaction  hébraïque  commençante ,  que  j'ai  déjà  assi- 
gné au  protestantisme. 

'  «  Car,  lorsqu'il  s'agit  dans  vos  assemblées  de  faire  le 
repas ,  chacun  prend  d'avance  son  souper  particulier,  de 
sorte  que  l'un  a  faim,  tandis  que  l'autre  fait  bonue 
chère.  »  (i ,  Corinth. ,  xi ,  2 1 .) 
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lange  des  hommes  et  des  femmes  introduits 
dans  les  assemblées  de  l'Église  cpnire  la  règle 
ordinaire  des  Juifs^  la  liberté  de  parler  et  de 
prophétiser  laissée  également  aux  uns  et  aux 
autres^  oflGrent  sans  ^oute  l'avantage  de  mieux 
consacrer  l'intimité  cmnplète  de  toutes  les 
parties  du  nouveau  corps  ;  mais  il  en  résulte 
bientôt  assez  d'abus,  et  surtout  assez  de  confu» 
Mpn  pour  que  Paul  impose  expressément  aux 
femmes,  dans  ces  assemblées,  d'obéir  à  la  loi 
du  silence  ^ 

Après  cela,  voyez  tout  ce  que  l'apôtre  rap« 
porte  du  nombre  infini  de  chrétiens  qui  ne 
s'occijpaient  ii  pi*echer  Jésus-Christ  que  dans 
leur  intérêt  personnel,  par  esprit  de  contra- 
diction ou  par  vanité.  Les  paroles  textuelles 
qu^l  adresse  aux  habitans  de  Philippe,  en 
leur  promettMt  l'arrivée  prochaine  d'un  de 
ses  compagnons  les  plus  chers,  sont  particuliè- 
rement expressives  :  «  Je  n'ai  à  vous  envoyer 
personne  d'aussi  dévoué,  leur  dit-il,  attendu 
que  tous,  tons,  sont  à  la  recherche  de  leurs 

*  «  Que  les  femmes  qoi  sont  parmi  vous  se  taisent  lUui» 
les  églises,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  parler.  »  TVimwir^ 

non  eis pcrfniritur  Inqni  [Ibùl»  xiv,  340 
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propres  intérêts  et  non  des  intérêts  de  Jésus 
leur  maître  ^.  ^  V^oyez  aussi  avec  quel  em- 
pressement Paul  aime  a  rappeler  le  travail 
matériel  de  ses  mains;  il  tient  a  se  mettre  à 
l'abri  du  reproche  qui  se  répandait  au  sujet 
des  premiers  ministres  de  la  prédication,  de 
vouloir  vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  et  de  quel- 
les précautions  multipliées  ne  juge-t-il  pas  à 
propos  de  s'entourer  pour  prévenir  la  scu(e 
apparence  du  soupçon,  d'avoir  dëtourné  quel- 
que chose,  à  son  profit,  de  certaines  sommes 
d'argent  provenant  d'une  collecte  qu'on  lui 
avait  confiée^  !  Enfin,  à  quel  degré  de  noblesse 
et  de  hauteur  les  récriminations  de  son  aïoe  ne 
s'élèvcnt^elles  point  dès  qu'on  ose  lui  contes- 
ter ses  services  et  son  rang  parmi  ses  rivaux 
ou  ses  émules  !  «  Non,  les  premiers  en  autorité 
dentre  les  apôtres  ne  m'ont  rien  appris,  et 

*  Nemincm  enim  habeo  iam  unanimcm,»  Oamet  emnt 
çuœ  sita  suni  quœrwit,  non  qitœ  sunt  Jesus^Christi,  [PkiUp^ 
penses  9  ii,  21.) 

■  Fo)\  les  textes  ci- dessus I  page  aaS  :  ^  J'enverrai 
ceux  que  vous  approuverez  par  vos  lettres...  nous  don- 
nant garde  que  personne  ne  nous  reprenne  dans  cette 
abondance  qui  est  administrée  par  nous.  (1,  Corinth,,  xvi, 
a  ;  II ,  Corinth.y  viii ,  ao.) 
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pourtant  je  crois  n^avoir  ctë  inférieur  à  per- 
sonne... Si  donc  plusiears  se  vantent^  je  me 
vanterai  à  mon  tour...  Si  quelqu'un  veut  se 
glorifier,  j'aurai  la  même  hardiesse  ;  s'ils  s'ho- 
norent surtout  d'être  ministres  de  Christ,  je 
dirais  dussai-je  passer  pour  imprudent,  que  je 
le  suis  plus  qu'euf  ;  j'ai  accompli  plus  de  voya- 
ges et  de  travaux  ;  j'ai  couru  plus  de  dangen 
et  endure  plus  de  souffrances  ^.  »    * 

Paul  rend  lui-même  mi  jugement  véritable 
sur  la  nature  de  son  talent  :  malgré  ses  for- 
mes et  son  élocution  vulgaires,  la  science 
ne  lui  manque  point.  S'il  dédaigne  la  pompe 
des  mots,  les  procédés  philosophiques  de  son 
temps  et  les  prétentions  des  hommes  plus 
empressés  de  montrer  leurs  connaissances 
dans  les  langues  étrangères  que  d'exposer 
clairement  les  principes  a  leurs  auditeurs  ^, 

*  Nihil  enim  minus  fui  ab  aiiis  qui  sunt  supra  modum 
ûpastoU,,.  Exisiimo  nûiil  me  minus  fecisse  a  magnis  apos^ 
toUs.,.  Mi/u,  qui  videbantur  esse  aliquid nihil contulerunt.,. 
Qitomam  mulii gloriantur  secundum  carnem,  egogloriabor,,, 
Mmisiri  Christi  sunt  (ut  minus  sapiens  dico) ,  plus  ego  :  in 
iabonbus  pàtrimis,  in  carceribus  abundantius. .  (Galat,  i, 
ia;iiy6;  Il  y  Corinth,,  %i,  5^  18,  !i3;  xii,  11.) 

■  Nam  etsi  imperitus  sermone,  sed  non  scientid.,,  cnm 
II.  aj 
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c'est  par  la  GerliUide  oit  il  est  que  la  simpli- 
cité de  8a  marche  le  conduira  beaucoup  mieux 
au  but  que  son  esprit  se  propose.  Persomie, 
dans  l'Église,  ne  rendit  sa  pensc'e  avec  au- 
tant de  force  et  de  popularité;  personne 
n'obtint  une  pubsance  plus  générale  et  plus 
facile  à  conceToir  dans  Fétat  des  circons- 
tances. 

L'histoire  des  actes  des  apôtres  se  termine 
à  la  deuxième  année  de  la  captivité  de  Paul, 
sans  parler  de  ses  résultats  :  c'est  pourquoi  di- 
verses questions  ont  été  suscitées.  Il  y  a  une 
grande  incertitude  à  savoir  si,  avant  sa  mort, 
l'apôtre  n'eut  à  subir  qu'une  seule  captivité. 
|)endant  laquelle  sa  défense  aurait  été  pré- 
sentée à  deux  fois  devant  l'empereur,  ou  bien 
s'il  fut  mis  dans  les  fers  a  deux  reprises  diffé- 
rentes et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  assez 
long  intervalle  de  temps.  Cet  intervalle  aurait 
été  employé,  selon  la  plupart  des  commenta- 


venissem  ad  vos  non  in  sitbiimiiale  sennonii.,.  mm  im 
suasibilibwi  humanœ .  sapientiœ  verbis.,,  in  ecckmd 
quinque  verba  sensu  mco  logui,  ui  et  idivs  insimam . 
ileccm  millia  verborum  in  lingnâ.  (iî,  Carinth,^  xf ,  6;  l 
Corint/i.,  II,  I,  4î^iv,  19.) 
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leiu*s,  à  des  excurAions  nouvelles  en  Asie  et 
chez  les  Macédoniens;  mais  les  légendes  de 
l'Église  ont  préféré  diriger  les  voyages  de 
Paul  en  Espagne  et  jusque  dans  les  Gaules. 

La  fin  de  la  deuxième  épitre  a  Timothée 
sert  de  fondement  principal  à  ces  questions. 
Pour  le  plus  grand  embarras  des  partisans 
du  séjour  et  de  la  mort  de  Pierre  chez  les 
Romains,  le  prisonnier  n'y  fait  pas  plus  m»fl^ 
tion  que  dans  aucime  autre  de  ses  lettres  de 
la  présence  et  de  la  captivité  simultanée  de 
son  collègue.  Ce  fragment  est  surtout  intérêt^ 
sant  ù  rapporter,  à  cause  du  tableau  animé 
c{u'il  présente  de  la  situation  actuelle  de  Paul, 
de  son  courage  et  de  sa  familiarité  inté- 
rieure. 

Son  but  est  de  pre'munir  son  ami  contre 
certains  désordres  qui  allaient  croissant  dans 
rÉglise  ;  il  serait  difficile  de  n'y  pas  distin- 
guer quelques  eipressions  des  ressentimens 
personnels  de  l'apôtre.  Après  avoir  engagé 
Timothée  à  se  tenir  éloigné  des  hommes  ido- 
lâtres d'eux  -  mêmes ,  ingrats,  téméraires , 
calomniateurs,  avides  de  voluptés^  des  hom* 
mes  qui  simulaient  la  piété  pour  s'introduire 
dans  les  maisons  et  pour  tenir  sous  leur  dé- 

2  5. 
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pondance  des  temmes  remplies  de  vices  et  de 
dësirS)  Paul  poursuit  en  ces  termes  :  «  Quant 
à  toi,  mon  cher  Timothëe^  tu  connais  ma  doc- 
trine, ma  manière  de  vivre,  mes  desseins,  ma 
patience,  ma  charité  et  ma  foi...  Tu  connais 
les  persécutions  et  les  souffrances  que  j'ai  su- 
bies... Je  t'adjure  donc  devant  Dieu  et  devant 
Jésùs-Christ  qui  doit  juger  les  vivans  et  les 
morts,  à  l'époque  de  son  retour  du  Ciel  et  de 
son  règne...  Veille  toi-même,  ne  sois  effrayé 
d'aucune  espèce  de  maux  ;  fais  l'œuvre  dW 
évangéliste  et  comble  la  mesure  de  ton  mi- 
nistère.   Pour  moi,    je  suis  préparé   au  sa- 
crifice; le  moment  de  mon  départ  a^roche; 
j'ai  combattu  en  bonne  guerre,  et  j'achève  ma 
course...  Il  ne  me  reste  quh  attendre  la  cou- 
ronne de    justice  que   le  Seigneur   reserve, 
comme  un  bon  juge,  non-seulement  à  moi, 
mais  à  tous  ceux  qui  auront  aimé  son  avène- 
ment. Hàte-toi  donc  de  venir,  car  Démas  m'a 
abandonné  par  amour  de  la  vie  présente;  il 
s'est  retiré  à  Thessalonique.  Crescent  est  chez 
les  Galates  et  Tite  en  Dalmatie  ;  Luc  se  trouve 
seul  avec  moi.  Amène  Maix  qui   m'est  fort 
utile  dans  le  ministère.  J'ai  envoyé  Tychique 
à  Éphèse.  N'oublie  pas  de  m'apporter  le  man- 
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tcau  que  j'ai  laissé  à  Troas  chez  Carpus,  mes 
livres  et  surtout  les  parchemins   oii  j'écris. 
Alexandre,  Touvrier  en  cuivre^  m'a  fait  beau- 
coup de  mal  ;  le   Seigiieiu*  lui   rendra  selon 
ses  œuvres  ;  tietis-'toi  sur  tes  gardes  avec  lui, 
car  il  s'est  fort  oppose  à  nos  paroles.  Dans 
ma  première  défense,  personne  ne  m'a  assis- 
té ;  tous  se  sont  retirés  de  moi  ;  que  cela, 
néanmoins  ne  leur  soit  pas  imputé  à  faute! 
Le   Seigneur  m'a  soutenu,  il  m'a  fortiBé  afin 
que  ma  prédication  fût  accomplie  et  que  des 
gens  de  toutes  les  nations  pussent  l'entendre. 
J'ai  été  délivré  de  la  gueule  du  lion.  Le  Sei^ 
gnem^  m'épargnera  encore  toute  oeuvre  mau- 
vaise et  me  sauvera  dims  son  céleste  Royau- 
me. Gloire  a  lui  aux  siècles  des  siècles.  Salue 
Priscille  etÂquila,etla  maison  d'Onésiphore. 
Éraste  est  demeuré  à  Corinthc  et  j'ai  laissé 
Trophime  malade  à  Milet.   Hàte-toi  donc  de 
venir  avant  l'hiver.  Eubulus  et  Pudens,  Linus 
Claudia  et  tous  les  frères  te  saluent.  Que  le 
Seigneur  Jésus-Christ  conduise  ton  esprit,  et 
que  la  grâce  soit  avec  vous  tous.   » 

Parmi  les  autres  apôtres  de  Jésus,  abstrac- 
tion faite  toujom^s  de  Tapotre  Jean,  il  en  c:»t 
trois,  Pierre,  Jacques  le  mineur  et  Judas  ou 


I,  chapithk  II. 

us  ont  ëlë  attachés   îi  des 

ressé  deux  instructions  cir- 
a  d'Asie.  Dana  l'une,  celle 
bylone,  il  se  sert  pour  se- 
L  Sylvain,  Pun  des  premiers 
ul,  en  Macédoine.  L'autre 
a  souvent  contesté  son  au- 
ne manière  intime  à  l'apo- 
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assez,  de  puissance  pour  se  suffire  à  elle-même 
sans  le  mérite  des  œuvres.  Les  partisans  de 
cette  opinion  s'étayaient  des  paroles  suivantes 
de  Paul  :  «  Que  nous  apprend  TÉcriture? 
qu'Abraham  a  cru  et  que  cela  lui  a  été  imputé 
à  justice.  Or^  à  celui  qui  fait  les  oeuvres  le 
salaire  ne  lui  est  pas  imputé  comme  une  grâce, 
mais  comme  une  chose  duc  ;  mais  à  celui  qui 
ne  fait  pas  les  oeuvres  et  qui  croit,  sa  foi  lui 
est  imputée  à  justice  ^.  »  La  lettre  de  Jac- 
ques répond,  au  contraire  :  «  De  quoi  servira- 
t-il  à  quelqu'un  de  dire  qu'il  a  }a  foi  s'il  n^a 
pas  les  œuvres;  ô  homme  vain,  veut-Iule  sa- 
voir? la  foi  qui  est  sans  les  œuvres  est  mor- 
te. Abraham,  notre  père,  fut  justifié  par  les 
œuvres;  sa  foi  agissait  avec  elles;  ce  sont  les 
œuvres  qui  ont  rendu  sa  foi  parfaite^.  »  L'au- 
tre intérêt  de  l'épitre  consiste  dans  la  vive 
exaltation  qu'elle  fait  des  pauvres  aux  dépens 

*  CreduUt  Abraham  dco  :  ci  reputattun  est  iUi  ad  justi- 
tiaih,,,  Ei  vero  qui  non  operatur,  credenti  autem,  reputatur 
fides  ejus  ad  justitiani,  [Roman,,  iv,  i-i5.) 

•  Abraham  pater  nonne  ex  operibus  justificatus  est?,,, 
fides  cooperabatur  operibus  iliius;  et  ex  operibus  fides  con^ 

summata  est.  {Epist,  Jacobi,  11,  21 ,  22}. 
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dèles  de  la  maison  de  César  ^.  Cette  indica* 
tion  a  fait  chercher  les  motifs  de  sa  mort 
dans  les  succès  que  son  zèle  de  prosély- 
tisme aurait  obtenu  jusqu'auprès  des  m^A*' 
tresses  de  l'empereur;  mais  les  traditions  re«  : 
ligieuses  et  les  légendes  ne  pouvaient  se  con« 
tenter  a  ce  prix.  La  lutte  biblique  de  Moïm 
avec  les  Thaumaturges  égyptiens  était  ttne. 
épisode  à  imiter.  Alors  on  a  donné  un  autre 
cours  à  la  colère  de  Néron.  Le  fameux  Simeti 
de  Samarie  avait  excité  le  plus  grand  enthott^ 
siasme  de  l'empereur^  par  les  merveilles  de  sa 
magie  et  de  ses  enchantemens.  Un  combat  de 
prières  et  de  miracles  fut  décidé  avec  les  apè- 
très  de  Jésus;  le  samaritain  y  succomba  ^. 
De  là,  les  ordres  prononcés  contre  eux  par  le 
Tyran  de  Rome. 

En  vertu  de  son  titre  de  citoyen  romain, 
Paul  fut  réservé   au  supplice  honorable  du 

*  Saittiant  xws  omîtes  sancti,  maxime  autem  qui  de 
Cœsaris  domo  sunL  [Philipp.,  iv,  %%.) 

*  Simou ,   d'après    ces    légendes ,    promit    de  s'en- 
lever dans  les  airs;  il  y  réussit.  Mais  Pierre  et  Paul  ayant 
redoablé  d'ardeur  dans  leurs  prières,  entraînèrent  sa 
chute.  (Arnob.  ingeni.f  Hb.  ii  ;  Fleury,  Histoire  ecciénas^ 
iiq,  liv,  II,  S  XXIII.) 
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glaive,  dans  un  Jieu  nommé  les  Eaux-Salvien- 
nés,  hors  de  la  ville.  Suivant  quelques  écrits 
du  troisième  siècle  de  TÉglise,  ses  traits  se 
rapportaient  au  type  général  de  sa  naticm,  une 
petite  taille,  le  nez  aquilin,  les  sourcils  noirs^ 
le  front  découvert  ^ .  On  est  incertain  si  Idttte 
la  vie  de  l'apôtre  fut  consacrée  au  eélibal  ou 
s'il  avait  eu  une  femme  qui  lui  aurait  éié  ravie 
de  bonne  heure  ^.  Une  dame  romaine  prit 
son  corps  et  lui  assura,  dit-on,  la  sépulture 
dans  un  jardin  sur  le  chemin  d'Ostie.  Pierre, 
au  contraire^  en  sa  qualité  de  Juif,  aurait  subi 
au-delà  du  Tibre  et  dans  le  quartier  des  Juifs, 
le  supplice  de  la  croix,  réservé  aux  esclaves  et 
aux  «ujets  rebelles.  Les  légendes  ajoutent  que 
cet  apôtre  demanda  à  avoir  le  corps  renversé 

•  (Eusèb.  Histoire,  vu,  Lucien ,  Philopatris;  Fleury, 
Hkioirw  eeeléiiaHiq.s  liv.  ii ,  {  xxin.) 

'  Les  «vis  opposés  sur  le  veuvage  de  Tapétre  nais* 
sent  de  ces  paroles  de  ton  épître  aux  Corinthiens  :  «  Je 
voudrais  que  tous  les  hommes  fussent  comme  moi...  Je 
dis  à  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  et  aux  veuves ,  qu'il 
leur  est  bon  de  demeurer  comme  moi.  »  (i,  Corinth,,  vu, 
7»  8.)  »  Les  défenseurs  du  célibat  ont  pu  dire  que  si  Paul 
eàt  élé  veuf  y  le  désir  qu'il  manifeste  de  voir  tous  les 
homines  comme  lui  n'aurait  pas  été  assex  bienveillant 
pour  leurs  femmes. 


/ 
/ 
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du  haut  en  bas,  la  tête  penchée  vers  la  terre, 
afin  de  mieux  marquer  son  humilité  à  Tëgard 
de  Jésus-Christ  ;  elles  ajoutent  aussi  que  ses 
restes  furent  déposés  dans  la  partie  même  de 
la  Tille  au-dessus  de  laquelle  les  possesseurs 
chrétiens  du  Capitole  ont  élevé^  depuis,  leur 
dôme  le  plus  magnifique.  C'était  donner  un 
accomplissement  matériel  à  la  parole  si  pré- 
cieuse ei  si  retentissante  pour  Rome  :  «  Je  }>â« 
tirai  sur  cette  pierre.   » 

Cependant,  chaque  jour  voyait  empirer  la 
situation  de  la  Judée  ;  les  fonctions  de  procu* 
ratcur  avaient  été  transmises  de  Porcius-Fes- 
tus  à  Albinus.  L'arrivée  d'Âlbinus  aurait  sui« 
vi  à  peu  de  distance  la  condamnation  de  Jac- 
ques le  Mineur  par  lé  conseil  des  Juifs.  On  est 
convenu  de  citer  cet  apôtre  comme  le  premier 
chef  ou  évéque  de  FÊglise  de  JérMalem;  il 
reçut  pour  successeurs  dans  ce  siège,  pendant 
le  premier  siècle  et  au-delà,  quinze  évéques  ' 
environ,  appartenant  tous  à  la  famille  ji^re  *• 


*  Le  second  cvèque  de  Jérusalem  qu'on  nomme  après 
lui ,  est  Siméon  ,  fils  de  Cléopas ,  cousin  de  Jésus-Christ. 
Juste  lui  aurait  succédé  et  serait  mort  en  1 1 1 .  —  L*égltfe 
romaine  donne  pour  successeuis  à  Sëint-Pierre  |>en«famt 
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Albinus  fut  remplacé  à  son  tour  vers  Fan 
G4  cle  Jésus-Christ,  par  Gessius-Florus  ;  sa  ty- 
rannie, plus  active  encore  que  celle  de  ses  pré- 
décesseurs, vit  éclater  au  mois  de  mai  de  Tan- 
née 66,  la  grande  insurrection  nationale. 

Ce  fut  pendant  les  temps  les  plus  voisins  de 
ce  dernier  effort  des  Juifs  que  les  disciples 
chrétiens,  tout  occupés  des  événemens  sur- 
naturels que  le  maître  leur  avait  annoncés, 
s'enfuirent  de  Jérusalem  ;  ils  emporlivent  sans 
contredit  celui  des  quatre  livres  évangéli- 
ques  qui  a  déjà  été  signalé  comme  le  plus 
iMknliel  sous  le  rapport  de  l'histoire  et  de 
Fexactitude  locales.  La  ville  de  Pella,  dans  la 
basse  Syrie,  est  citée  d'ordinaire  powleui*  avoir 
servi  de  refuge  ;  mais  rien  ne  peut  être  avan- 
cé de  formel,  ni  à  ce  sujet,  ni  sur  la  vie  ultë^ 
rieure,  ni  sur  la  mort  de  la  plupart  des  apd^ 
très. 

le  premier  siècle,  saint  Lio,  saint  Clet  ou  Anaclct, 
saint  Clcinent,  dont  le  nom  a  été  attaché  à  une  foule 
de  faux  écrits ,  ensuite  saint  Évariste  et  saint  Alexandre, 
qui  fut  remplacé  par  Xiste,  Tan  loi  de  l'ère  chré- 
tîcnne,  —  Dans  Antioche,  saint  Pierre  aurait  cédé  son 
siège  SI  Evode;  saint  Ignace  remplaça  ce  dernier  et 
snl^t  le  martyr  Vnm  107  de  Jésus-Christ. 


098  MYRE    III  ,    CHAPITHE    II. 

Seulement  on  saitde  science  certaine  qu'une 
foule  de  faux  actes  des  apôtres  et  d'autres  ëcrils 
duméme  genre  furent  bientôt  mis  au  jour^.  Us 
durent  leur  naissance  îi  l'esprit  de  fraude  pieuse 
qui  s'ëtablit,  comme  à  poste  fixe,  dans  Finstilut 
chrétien.  Leurobjét^  entre  autres,  ëtaitde  s'ac- 
commoder à  l'ambition  des  communautëa  bou* 
Telles  :  toutes  Toulaient  rattacher  leur  befcMu 
à  quelqu'un  des  disciples  immédiats  d%  5é&m$. 
Il  leur  répugnait,  dans  le  rëcit  des  menrciUes 

*  On  publia  les  actes  de  Pierre  tt  de  Pau)^  l$s 
actes  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thècle,  de  Thom^> 
d'André,  de  Philippe;  on  publia  les  canons  des  apôtres, 
les  récognitions  de  saint  Clément,  la  correspondance 
de  saint  Pau!  avec  Sénèque  le  philosophe,  les  corres- 
pondances de  Lentulus ,  de  Pilate;  ou  publia  des  IsItMS 
dt  la  Vierge  Marie  et  une  lettre  de  Jésus  à  Ahgart^  iroî 
d'Êdesse^  dans  la  province  de  Syrie.  Ce  roi,  en  prm  k 
une  maladie  violente,  s'adresse  à  Jésus;  il  le  supplie  de 
venir  eu  son  royaume  et  de  lui  apporter  la  guérison  par 
les  miracles  de  sa  puissance;  là  il  pourrait  facilement 
échapper  aux  poursuites  des  Juifs.  Jésus  lui  écrit  de  sa 
main  une  réponse  qu'Eusèbe  assure  avoir  trouvée  dans 
les  archives  d't^âesse  [Histoire  ccclesiast.,  lib.  i,cap.  iS). 
D'après  cette  lettre,  l'ordre  de  sa  mission  ne  poufik 
être  changé  ;  mais  après  sa  mort ,  il  ne  manquerait  fus 
d'envoyer  au  roi  malade  un  de  ses  disciples  qui  le  gué- 
rirait. {^'^oy\  les  apocryphes  de  Fabricins.) 
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dont  ce  borccau  aurait  été  entouré,  de  rester 
inférieures  aux  fastes  miraculeux  de  toutes  les 
Églises  qui  les  avaient  précédées.  On  sait  de 
plus,  que  la  propagation  du  christianisaie  dut 
alors  un  surcroît  de  force  k  la  dispersion  et 
aux  douleurs  des  habitans  de  la  Judée.  Les 
espérances  déçues  d'un  nombre  infini  d'étran- 
gers affiliés  au  judaïsme,  concoururent  au 
même  but.  Us  ne  pouraient  plus  se  fier  aux 
inspirations  de  l'école  pharisienne  sur  FaTène- 
iuent  prochain  de  quelque  nouveau  David,  et 
sur  tous  les  avantages  temporels  que  leur  vau- 
drait son  empire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  laisser  en  oubli  les 
traditions  et  légendes  adoptées  par  l'Église  sur 
la  direction  des  voyages  des  premiers  compa- 
gnons de  Jésus  et  sur  leur  mort,  c'est  chez 
les  Scythes,  qu  André,  frère  de  Pierre,  aurait 
porté  ses  soins.  Thomas  se  rend  chez  les  Par- 
thes,  Philippe  en  Phrygie,  Barthélémy  jusque 
dans  les  Indes  ;  Juda  et  Jude,  et  avec  lui  Si- 
mon le  zélateur  et  Matthias ,  auraient  prêché 
dans  la  Mésopotamie,  dans  l'Arabie,  la  Col- 
chide.  De  son  côté,  Barnabas,  le  premier  com- 
pagnon de  Paul,  achève  sa  course  dans  Tile  de 
Chypre,  son  pays  natal  :  il  est  l'auteur  présu- 
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më  d^ine  ëpUre  do^iatique  et  morale  qui  n'a 
pas  ëië  attachée  au  recueil  apostolique.  En« 
fin ,  parmi  les  évangëlîites  ^  et  sans  parler 
de  Tapôtre  Jean,  à  qui  le  dernier  chapitre  de 
cet  ouvrage  va  être  eniiàrement  consacré, 
Matthieu  parcourt  FÉlhiopie  arabique  :  il 
meurt  dans  la  Perse  ;  Luc,  accomplit  sa  mis- 
sion à  lage  de  plus  de  quatre-vingts  ans  dans 
PÂchaïe;  Marc  expire  au  sein  de  r£glise  d'A- 
lexandrie qu'il  avait  fondée  et  qui  dut  princi* 
paiement  ses  succès  rapides  à  l'influence  que 
Tëcole  philonienne  avait  exercée  sur  les  es- 
prits. 
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CHAPITRE  III. 

CÊSuvres  de  Jean  ;  son  apocalypse  ou  révéla- 
tion. —  Fin  de  la  période  d^origine  et  de 
formation  du  christianisme. 


Les  écrits  de  Tapôtre  Jean  représentent  la 
dernière  phase  de  la  formation  de  la  doctrine 
chrétienne,  le  dernier  développement  de  la 
personnification  attachée  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Cet  apôtre  avait  reçu  le  jour  de  Zébédéc  et 
de  Salomé,  Juifs  habitant  le  territoire  de  l'an- 
cienne tribu  de  Nephtali,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  province  galiléenne.  Il  était  moins 
âgé  que  ses  collègues  et  que  Jésus.  Sa  vie  de- 
vait embrasser  presque  tout  un  siècle. 

Si  le   fondateur  de    la    religion  nouvelle 

avait  confié  la  consolidation  de  son  ouvrage  a 

la  fermeté  de  Pierre,  son  cœur  prit  toujours  un 

plaisir  particulier  aux  tendres  épanchemens 

du  jeune  disciple.  Dans  l'intimité  de  leurs  en- 
II.  2G 
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trctiens,  celui-ci  laissait  lombt'r  souvent  nn 
amour  sn  lêlc  sur  le  sciii  de  son  niaitre  , 
comme  pour  mieux  s'unir  à  sa  pensée,  comme 
pour  s^iibîmet'  rn  lui.  Cc|>€ndant  des  sentimens 
d'ambition  et  même  do  violence  s'étaient  as- 
sociés plus  d'une  fois  aux  dispositions  path<(- 
li{[ues  dr  son  nmc.  On  en  peut  juger  par  la 
demande  que  Tapotrc  avait  excité  sa  nit;re  U 
adresser  à  Jésus  pour  obtenii'  d'avance  une 
place  privilégiée  dans  le  futur  royaume,  et  par 
le  surnom  de  Boaneri^m>,  ou  HIb  du  tonnerre, 
[jui  lui  avnit  été  donne  ainsi  quu  son  freine,  it 
causa  de  leur  promptitude  ù  nppeler  le  i'eu  cé- 
leste sur  une  ville  iulionplttilii'ir  du  pays  dos 
Samaritains  '. 

Après  la  mort  du  (ils  de  Mitrie,  Juan  avait 
«té  chargé,  de  (.oncert  avec  Pierre,  de  prêcher 
les  Juifs  ctrnnf;crs,  et  de  constilucr  les  églises 
nouvelles  fondées  par  les  disciples  dispeMes. 

Cette  mission  le  conduisit  dans  les  villes 
de  l'Asip-Mineurc  rt  de  la  lialtvlonie  les  pltn 


'  On  u  doiiiW:  d'aulrp»  oriyinca  nu  siiiiiom  rfc  Bunnn-- 
gei.  Il  viendrait  ilf  la  force  de  laiigagL'  et  de  la  rorvLtii 
dei  dcu.\  apùties.  Mais  coUe  dilTiTi'iire  ne  cliange  rlm 
il  lu  vi-riii-  ilti  Hiii  iiiiliiiiK',  /"_!.  ci  ilcwii» ,  f.  i.  p.  i\t. 


pM]|rfA»^  ée  l^tM  tecmcHoyen^i.  Unis  on  «è«- 
nait  assez  la  portée  d^csprit  des  deux  apétKS 
pour  atétr  h  cerrîtiMie  que  iNerre  ne  Ait  ^as 
odni  qui  êe  mit  partîculièremwtt  «n  itip|MMt 
atee  les  juifj$  «pëculadifi»  Sa  nature  ëtait 
foin  de  s^iccMntiMriêr  tu  Ithgif^  de  lenn 
ëeoles  '.  tHMi^  les  avem  vaet  occupée»  k 
thei'cher  4aM  la  loi  des  mUëfories  ai^-^ 
ttk^euset»  apfdîcaUeft  )i  TuniiTcfs;  eUcs  at»- 
Maient  rëaiiser  la  kauœ  penaëe  dei  ëcrtia  4n 
Salomon  :  «  li'Êiernel  a  titré  le  mcMide  aax 
mveitif^îAVif)  de»  liemmei^  oni^  en  terniM  tex« 
tuels,  il  a  mis  le  monde  dans  leur  coeor^ 
f^ans  que  lliomfnei)  It^uie^g,  pnt^ae  jamais 
cèffipr^iwiro  d'un  liont  h  l'autre  roeun>e  di- 
vine ^  M  Le  «aracière  de  Jean  le  rëtenratt  à 
c^ette  tâche.  En  ontre^  la  villt  d'Épbèae^  la 
TJlie  Mit  myct^rea^  qu'il  cboiait  pour  aon  aé- 
fÊmt.  KabiMd,  quand  les  vîcissitindes  de  la  Jih 
dée  hn  «eurent  interdit  ierusalem^  caiKourat 
k  fortifier  fes  dispositiotis  natitrellea  qu'il  avait 
à   saiair  et  à  développer  tontes  les  idëes  et 

*  Et  munâiun  traâidit,  dispatatîoni  eanwi,  ut  non  ini^e^ 
n/int  tiamo  apus  quotf  opemtm  r.«t  rkits ,  ah  intth  if  s  fier 

%6. 


toutes  les   ftiriurs   coiilnnporaiiK's  ilu  mysti- 
cisme. 

Il  est  une  vérité  sensiitle  :  l'homme  nap— -j 
partienl  pas  seulement  à  la  rnce  humaine  et  k^ 
la    terre  qui  lui  sert  d'habitation  ;    il  obéît  i 
aussi  k  des  rap])Qrts  constnns  avec  tout  le  reste  J 
(le  l'univers.  Cet  ordre  de  rapports  entraîne  ,j 
soudain  plusieurs  s^timens  spéciaux  qui  for>  ' 
ment  l'une  des  hases  du  sentiment  religieux  ; 
au-dessus  de  l'amour  de  soi-même,  de  la  fa- 
mille ,  de  la  patrie ,  de  l'humanité,  des  routes 
nouvelles  sont  ouvertes  au  cœur  et  u  la  pen- 


Le  monde,  considéré  dans  sa  plus  vaste  ac- 
ception, a  découvert  sans  cesse  aux  esprits  , 
contemplatifs  trois  divisions  bien  distinctes  , 
quoique  inextricablement  liées  entre  elles  : 
l'une  de  ces  divisions  comprend  le  monde 
terrestre;  il  nous  a  été  accordé  dès  l'origine 
d'y  exercer,  d'une  manière  immédiate,  la 
puissance  de  notre  action ,  de  nos  observa- 
tions et  de  nos  idées  :  l'autre  division  est  le  . 
monde  astronomique  connu  ou  à  connaître; 
il  se  trouve  à  jamais  placé  eu  dehors  de  no- 
tre action  et  il  s'étend  jusqua  la  dernière 
limite  que  nos  yeux  soient  susceptibles  d'at- 
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teindre  :  la  troisième  est  le  monde  intelli- 
gible ou  idéal  qui  va  de  cette  limite  des  as- 
tres visibles  à  l'infini,  et  qui  ne  se  laisse  saisir 
que  par  l'imagination  toute  seule. 

Sans  doute,  le  génie  des  Orientaux  et  le 
génie  des  Juifs  avaient  été  entraînés  à  une  mul- 
titude d'erreurs  au  sujet  de  la  nature  et  de  l'en- 
chainementdes  divers  mondes  etde  toutes  leurs 
parties.  Mais  ces  erreurs  ne  les  avaient  pas 
empêche  d'admettre  qu'il  existait  entre  elles 
de  grandes  analogies  et  des  principes  d'union. 
Les  Juifs  surtout  s'étaient  nourris  de  la  cer- 
titude que  des  populations  innombrables  rem- 
plissent, à  dés  conditions  difierentes,  mais 
sous  l'égalité  d'un  même  esprit,  d'une  même 
loi,  tout  l'espace  compris  des  régions  les  plus 
reculées  du  ciel  jusqu'aux  dernières  profon- 
deurs de  la  terre  * . 

£n  conséquence,  après  la  deuxième  phase 
de  la  doctrine  naissante,  qui  a  eu  pour  objet, 

'  De  là  naît  une  des  grandes  significations  attachées 
au  titre  de  Dieu  des  armées,  que  les  Juifs  donnaient  à 
Jéhovah.  On  peut  voir  dans  le  cxlviii^  psaume  attribué 
à  David^  le  concert  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  ar^ 
mées ,  tant  du  ciel  que  de  la  terre,  dépeint  sous  la  forme 
de  VAlleltUa  ou  louange  à  rÉterncl. 
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SOI»  l'iiiiluence  de  Paul,  de  dégager  la  tigur«  ' 
île  Jésus  de  la  sphère  nationale,  pour  en  feire 
l'image  coHcclivc  de  l'IiumanlK'.,  il  esL  facile 
de    prévoir   que   la   dernière    pliase   ira  plus 
loin.  Son  chef  et  son  l'epreseutaiit  prendra,  < 
à  son  «our,  la  mission  de  ramener  sur  la  per- 
sonne de  son  maître  et  de  faire  concourir  à 
la  propagation  du  dogme  nouveau  toutes  les 
formes   collectives  <pii  servaient  depuis  bien   ' 
des  siècles,  chez  ses  concitoyens,  à  expriuisf  j 
l'unité  vivnnte  de  Tunivers  et  l'harmonie  Hnale  \ 
de  loute  chose  ' . 

C'est  à  ce  titre  surtout  que  Jean  a  été  ap- 
pelé le  théologien  et  le  spiritualiste  par  eicel< 
tence  :  à  ce  titre,  il  a  préparé  les  voies  à  l'aiD- 
bition  systématique,  en  vertu  de  laquelle., 
tout  repcis  devait  être  interdit  à  l'Église  et  à 
ses  défenseurs  tant  que  la  carrière  des  en<* 
Tahi»emen8  resterait  ouverte  sous  leurs  pas,  4 


'  Je  me  hi'iie  de  faire  observer  cjiie  lu  plupart  dm 
td^  dominante»  de  Jeau  se  truuveiit  u'inéea  autsi  daiia 
les  éCTits  du  Paul.  Mais  elles  n'y  rei'otvt'at  ni  l'éUuduc  M  J 
l'imporiance  <pii  servcai  ik  ditfûrcncit^r  [es  dtiui  phaMS 
d«  la  doctrine.  Dans  le  cercle  des  opinions  et  d<^  (brnu» 
alors  en  laveur,  le»  uiLeï  aiucnaicut  ks  aulri^i  avec  usa 
rapidité  inlinii'. 
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H  <fUt)s  n'auraient  point  abaisse  devant  le 
nom  de  Jésas  «-  Christ  toutes  les  puissances 
royales  el  populaires  de  la  terre.  Ibafin,  c'est 
à  ce  titre  même  qu'on  pent  regarder  TapAtre 
d'Asie  coouDOO  le  père  de  la  poésie  brtUantc 
qui  a  préûdë  aux  fermes  monumentales  don-^ 
née  par  les  arts  à  la  penaee  reUgiense  fin 
monde  ekrétien  ^ .  Cette  poésie  obéissait  à  des 
ÎMpinitioBS  qui  avaient  été  suivies  jadis  dans 
la  distribution  du  temple  de  Jérusalem  et 
d'une  foule  d'autres  édifices  orienlaui)  elle 


'  i^  devais  aUeodre  le  «momU  oi^  j'surainr  k  farlsr 
4a  père  de  la  poésie  chrétienne  pour  faire  aUusioa 
Touvrage  célèbre  de  M.  de  Chateaubriand,  le  Génie 
€tu  ChHsfianisme.  L'auteur  a  rempli  avec  gloire  le  but 
fpi'il  ss  pai^onail.  C'était  moins  un  raaiaeii  deé  gra- 
vijft.  <)i|eftiipnit  ^i  an  ptsmier  abord  TtmMnyaisat  dc^ 
couler  de  son  titre,  que  la  volonté  de  réagir  de  toutes  ses 
forces  par  son  imagination  et  par  les  charmes  de  son 
tl^l»  «OBlrs»  yjtptsté  do  l'éeofe  plrilosopMfqne  èck  dernier 
siécloy  dans  sa»  dMaki»  rellgieiix.  M.  de  CMfeswbriand 
dis  )nt>BiéB»e  q«o,  po«ir  être  ramenées  à  d^ïmfres  senti^ 
BHi|fli  les  olissss  le»  pltts  élevées  et  surtout  les  pK»  hrft- 
tsato»  d»  Is  société  dinnmidaietiS  à  petaser  par  «  <fes 
fans  flsfie».  »  Maîs^  si  le  poète  leur  a  Mt  m  tapis  de 
^y  il  se  hm  p«»  tvop  sfétomior  que  les  défeftBcms  ' 
et  sévères  da  géme  ehrétien  véritables,  se  soiieert 
mal  accosBOtodés  a»  IemnI  #r  l'ame  à&  kr  aaiwe  to«te 
mondaine  de  ses  moyens. 
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s'est  proposée  de  faire  exprimer  à  ces  grandes 
compositions  les  idées  qu'elle  avait  sur  l'homme 
en  particulier  ^  sur  la  société  humaine  à  venir 
et  sur  la  cité  universelle  ^ . 

Mais  ici,  de  même  que  dans  la  période  pré- 
cédente, le  développement  de  la  forme,  quel- 
que majestueux  qu'on  le  suppose/  ne  permet 
sous  aucun  prétexte ,  de  perdre  de  vue  la 
question  de  fond.  A  travers  tout  son  langage 
le  plus  mystérieux,  le  plus  subtil  et  le  plus 
tendre,  le  spiritualisme  de  Jean  rentre  dans 
les  conditions  matérielles  de  Pierre,  de  Paul , 
de  Jésus;   le  spiritualisme  de  Jean  continue 
à  être  le  dernier  produit  du  mariage  qui  s'c- 
tait  opéré,  depuis  la  captivité  de  Babylone, 
entre  les  principes  sociaux  du  législateur  et 
des  prophètes  hébreux  et  le  dogme  de  la  ré- 

'  D'après  Philon  et  Josèphe,  le  temple  de  Jérasalem 
avait  des  rapports  généraux  avec  la  distributioB  de  l'u- 
nivers {Monarch,,  liv.  m  ;  vie  de  Moïse,  liv.  lu;  Josèphe, 
Antiq.judaïq, ,  liv.  m  y  ch.  viii).  Dès  lors  les  trois  par- 
ties de  ce  temple,  le  parvis,  le  saint  et  le  saint  des  saints, 
répondraient  beaucoup  mieux  aux  trois  mondes  que  j'ai 
indiqués  plus  haut ,  qu*à  Tapplication  qui  en  est  £ûte  par 
Josèphe  :  la  terre ,  la  mer  et  le  ciel  (  rojr,  sur  les  tem- 
ples orientaux,  Dupuis ,  Origine  des  cultes,  1. 1). 
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surrection  des  morts  commun  à  toute  TÂsic. 
L'apôtre,  en  effet,  est  loin  de  se  ranger  à  la 
simplicité  des  pères  de  Thébraïsme;  il  ne 
pense  pas  que  la  succession  naturelle  des 
races  ait  le  pouvoir  suflSsant  pour  accomplir 
Tépoque  heureuse  où  la  famille  entière  d'Â- 
dam  aurait  adhéré  sans  réserve  aux  principes 
de  régularité,  de  magnificence  et  d'unité  qui 
sont  les  fondemens  perpétuels  de  l'harmonie 
céleste.  Jean  reste  fidèle  à  une  doctrine  dont 
toutes  les  clauses  premières,  malgré  les  ef- 
forts qu'on  a  faits  pour  les  modifier  et  pour 
les  éluder,  sont  tracées  en  caractères  ineffa* 
cables  dans  la  vie  et  dans  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  il  se  hâte  d'établir  que  le  phénomène 
oriental  de  la  résurrection  des  morts  est  l'in- 
termédiaire indispensable  de  cet  accomplis- 
sement. On  ne  peut  espérer  d'atteindre  les 
temps  bibliques  promis  qu'a  la  condition  de 
voir  le  corps  entier  des  cieux  et  de  la  terre 
et  le  corps  particulier  de  tous  les  humains, 
tant  morts  que  vivans,  se  renouveler  en  un 
même  jour.  11  faut  que  l'état  le  plus  absolu 
d'immobilité  individuelle  et  d'incorruptibilité 
se  substitue  au  roulement  successif  des  gé- 
nérations et  des  choses,  a  Sachez  bien  ceci  et 
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ae  ¥QU$  en  étaiiae»  point,  s'écrie  l'apotre 
c)aiis  son  évangile}  l'heure  vient,  elle  est 
même  clé)à  v^ouq  oii  les  morta  entendront 
la  voix  ^e  Jésus^-Christ  ;  a  soi^  exemple,  ib 
^wiiiTOnt  tous  de  leur  tombeau ,  les  um  en 
réaurrectioni  de  condamnation ,  les  autres  en 
résuri'ection  de  vie  ^.  » 

Quelques  années  s'étaient  écoulées  à  peine 
depuis  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul,  lorsque 
la  Judée  commença  sa  grande  insurreellnn 
contre  1^  Romains. 

l^  phute  de  Jérusalem  et  les  cireenftanees 
lugubres  dont  elle  fut  accompagnée  lettèrent 
des  sentimens  de  terreur  religieuse  dans  Wmè 
de  tOMs  les  Jui&,  à  quelque  secte  qu'ib  ap<^ 
p^rtinsseiit«  hà  vktoÀre  et  les  cruautés  réeUcs 
de  Titus  n'avaient  pas  terminé  la  g«etre  ^. 
Q41e  dura  long-^temps  encore,  L'opiniàtrele  de 


^  Femà  kam,  et  numc  est,  quatido  morêuf,  qm  in  mo^ 
nwn^n^9  imU  eiudiom  VQçen^jSHi  d$i;  c|  /th^cm^w^  çmi 
bpnajecemni  in  rçsuxaeGtionea^  vitqpy  qui  v^vo,  mf^9§f^ 
ruât  in  resurrtctioHcm  sortis,  (Joann. ,  y,  a5-:|g.] 

*Josèphe a  dépeint  ces  cruautés;  G ueire  judaïque,  Uv«xx 
et  vu.  Son  témoignage  est  d'autant  plus  irrévocable  que 
son,  lirre  fut  aoumî»  à  l'approtNition  de  Titus.  L'époque! 


ceUe  fésUlapcf ,  jointe  au  mépris  génëfal  que 
les  Romains  vouaient  à  la  multitude  des  peu^* 
pl^  q^i  p9^s<iient  p9>ur  barbures  à  leurs  yeux, 
aiUra  uae  <^pi*ewoD  exoesaive  sur  les  Juifii^ 
€lws  une  graade  partie  de  l'empire*  Le  règne 
d^  Domitiea  surtout  leur  Ait  fatal  :  rie»  ee 
ciépeint  mieux  la  misè^re  ou  iU  étaient  à  Rewe 
et  rborreur  de  leur  situatifiÉU,  que  1#  Uà  rap- 
porté  par  Vhistorîen  Suétone.  Un  vkâUard  de 
quatrc*vingt-Hlix  an9  avait  essayé  de  se  sous^ 
traire  à  la  taxe  qu'on  exigeait  de  lui^  en  se  dé^ 
claiant  étranger  au  pei^^e  vaincu  ;  mais  tout-i 
à-coup  on  le  dépouilla  de  ses  derniers  véte^ 
menS)  au  milieu  des  risées  de  la  multitude, 

afin  de  l  obliger  à  fournir  la  preuve  matérielle 
d'un#  assertion  qui  était  not^remeafc  démon* 
tie  par  les  traits  de  son  visage. 

Les  sectateurs  du  (ils  de  Marie  n'étaient 
pas  encore  assez  distincts  de  leurs  premiers 
concitoyens  pour  ne  pas  avoir  ii  subir  les 
mêmes  persécutions,  P'ailleurs,  lorsqu'elle 

oomoMnça  à  s'établir^  cette  séparation  ^  loin 
d'être  lîiTorable  sut  chrétiens,  les  fit  regarder 
comme  fauteurs  d'une  double  révolte  :  envers 
la  puissance  rpmainc  QU  leur  qualité  dç  Juif$f 
et  eavers  la  secte  juive,  au  sein  de  liquello 
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ils  étaient  censés  perpétuer  l'esprit  de  dis- 
corde. 

Chose  étonnante,  quand  on  songe  avec 
quelle  facilité  TÉglise  et  ses  défenseurs  ont 
été  prodigues  de  ce  genre  d'accusation!  les 
noms  d'impies,  d'athées,  de  blasphémateurs 
sacrUéges,  de  sectaires  sans  dieux,  sans  foi, 
sans  morale  et  sans  loi,  sont  ceux  que  la  so-- 
ciété  naissante  des  chrétiens  reçut  de  l'an- 
tiquité payenne.  Ce  fut  pour  discuter  la  va- 
leur de  ces  calomnies  que  ses  premiers  apo- 
logistes   en  appelèrent  à  l'opinion  de  l'uni- 


vers ^ 


'  <t  Les  adorateurs  des  démons  nous  appellent  athées, 
s*écrient  ces  premiers  apologistes  du  christianisme..... 
comment  peut-on  nous  appeler  athées...?  On  nous  accuse 
de  plusieurs  crimes  énormes,  d'être  athées,  d'être  inces- 
tueux ,  d*égorger  des  enfans  dans  nos  assemblées  noctur- 
nes et  d'en  boire  le  sang...  N'est-il  pas  déplorable,  dites- 
vous,  que  des  hommes  d'une  secte  prosente  et  désespé- 
rée ramassent  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignorant  parmi  le 
peuple ,  des  femmes  faibles  et  crédules  pour  former  une 
conjuration  impie  contre  nos  dieux...  Dans  l'excès  de  leur 
démence,  ils  bravent  les  supplices  présens,  par  la  crainte 
d'autres  supplices  futurs  et  incertains;  ils  ne  redoutent 

pas  de  mourir   de  peur  de  mourir  après  leur  mort 

Comme  la  corruption  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
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Sur  ces  entrefaites,  Féglise  se  voyait  expo- 
sée à  d'autres  épreuves  non  moins  redouta- 
bles. Les  divisions,  et  les  sectes  qui  avaient 
commence  à  éclore  dans  son  sein  et  au-dehors 
durant  la  vie  de  Paul,  augmentaient  chaque 
jour  en  force  et  en  nombre.  Les  disciples  de 
Jean-Baptiste  s'étaient  répandus  dans  la  Syrie, 
dans  TAsie-Mineure,  et  principalement  dans 
la  ville  d'Épiièse ,  où  Tapôtre  Jean  avait  son 
domicile  établi.  Ils  persistaient  à  soutenir  la 
supériorité  de  leur  chef,  et  à  dénier  au  fils 
de  Marie  le  droit  d'être  reconnu  pour  le 
Christ  des  prophètes.  Une  partie  des  chrétiens 
de  la  première  école,  ceux  qui  étaient  restés 
en  possest3ion  de  la  dénomination  originaire 
de  nazaréens,  ne  cachaient  point  leurs  regrets 
d'avoir  été  entraînés  plus  loin  de  la  loi  de 
Moïse  qu'ils  ne  l'avaient  imaginé  au  commen- 
cement. Ils  tombaient  d'accord  avec  une  autre 

grès  y  ajoutez -vous,  cette  faction  impie  et  scélérate  se 
répand  de  toute  part.  Ils  se  reconnaissent  à  de  certaines 
marques.  Ils  se  font  une  loi  des  plus  honteux  désordres... 
ils  s'appellent  frères  et  sœurs  pour  donner  le  caractère 
d'inceste  à  ce  qui  ne  serait  sans  cela  qu'une  faute  ordi- 
naire... CApohgies  de  saint  Justin,  d'Athénagore,  Octave 
de  Minucius  Félix). 
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Secte  vouée  à  la  pauvreté  ovnnfÇiTiqur,  .son> 
tes  miApicei  ti'Êbion  ,  pour  ne  voir  dans  Jésus 
c)u*uti  homifie  ndtui*el  né  de  Marie  et  de  Jo- 
seph et  revêtu  k  un  ttè^aut  degré  de  Tesprit 
de  Dieu,  dsins  le  ftem  orditiaife  de  rhébra&me* . 
Enfin,  outre  In  isecte  ëmanée  probablement 
des  saducéens,  dont  toute  la  pensée  était  dé 
réduire  en  allé^rîe  la  croynncc  chrétienne  h 
lu  résurrection  des  morts,  il  y  nvait  encore 
deux  AUtfes  écoles  bien  plus  singulièfes  et  plus 
essentielles  l\  définir.  RUes  renversaient  les 
fohdemcns  du  dogme  de  Jésus  et  toute  Sd  mo- 
rale. 

L'une  présidée,  dît-on,  pal*  Cerinthe,  mar- 
chait sur  les  traces  tic  Simon  le  Samaritain. 
Elle  dédierait  que  TÊtre  suprême  <Ieia  Genèse, 
que  le  Dieu  de  la  création  n^était,  dans  la 
hiérarchie  des  émanations  divines,  qaVine  in- 
telligence d'nn  ordre  assex  inférieur.  Là  ma*- 

'  EhiohîtcSy  hoc  rit  mentis  et  inteîligentiœ  inopes,.,  Eum 
Jesum  nnmtjuc  simpUcem,  vulgarem  et  solum  hominent 
eensiienwt,  et  ex  conciibihi  tonjunctione  Josephique  viri  cuni 
Maria  axore  s  tut  in  hanc  îueem  editum,  Femm,propief'prr>' 
gressioncm  qtiam  in  virtutem  fccisset,  hominem  justum  cen^ 
sucrunt,  et  xotiim  hominem  ttimen  (Euseb  ,  Hisfor,  ercte- 
siastic,,  lil).  m,  cip.  xxi.) 


nière  dont  il  uvait  dis^ë  U  mùtnht  déVdit 
pâis«r  pour  la  cauté  première  et  itic^Mànte  de 
toiii  les  maut  de  notre  nature.  Ct^ï,  pourquoi 
rÊlre  suprême  tëritable ,  le  chef  et  la  source 
absolue  de  toute  ëmanation  ^  arait  résolu  un 
jour  de  se  découvrir  aux  humains.  Dans  ce 
dessein ,  il  avait  envoyé  ici-bas  son  esprit  fé^ 
vëlateur^  Sous  le  titre  de  messie  ou  de  christ.  Il 
ne  lui  avait  pas  donné  la  mission  d'accomplir, 
comme  les  évangélistes  le  disaient,  mais  la  mis«> 
sion  de  détruire,  de  fond  en  comble,  les  œu- 
vres désordonnées  du  Dieu  de  la  Genèse  et  de 
Tancienne  loi.  Cet  esprit  s'était  attaché  par  ac^ 
cident,par  une  communication  simple,  el  sans 
aucune  ftision  des  deux  natures,  à  la  personne 
do  fils  de  Marie  et  de  Joseph.  Il  s'en  était  sé^ 
paré  do  nouveau  pour  remonter  vers  les  cieut, 
à  l'heure  où  Torgane  passager  de  ses  volontés 
avait  été  conduit  par  les  Juifs  au  supplice  ^. 

L'origine  de  l'autre  secte  est  reportée  sur 
Nicolails ,  l'un  des  sept  premiers  fonctionnai- 
res ou  diacres  de  l'église.  11  avait  une  femme 
très-belle.  La  crainte  d'être  soupçonne  de  jaluu- 

V  ruf.  cÎKlessns,  ce  qui  regarde  les  Dokètes  et  Simoti, 
g.  Ï96,i5f>. 
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sie  et  de  trop  d'attachement  à  la  chair  lui 
inspira  de  la  faire  passer  dans  les  bras  d'autrui. 
Ensuite,  il  fut  conduit  de  déductions  en  déduc* 
tions  à  conclure  que  Fëgalité  ëvangélique,  Fin- 
différence  absolue  des  choses  terrestres  et  la 
communauté  des  biens  qui  en  était  la  consé- 
quence, devaient  avoir  de  toute  nécessité  pour 
complément  la  communauté  des  femmes  ^ .  Les 
embranchemens  de  cette  secte  ne  s'arrêtèrent 
point  à  cela.  Pour  mieux  se  soustraire  à  Fes- 
clavage  des  sens,  pour  ne  pas  consumer  la  li- 
berté de  Fesprit  dans  des  combats  journaliers 
et  monotones,  leur  projet  fut  d'épuiser  la 
chair,  en  ne  se  refusant  à  aucun  de  ses  désirs. 
Ainsi  naquit  chez  eux  un  plan  théorique  et 
pratique  de  licences  et  d'impudicités,  dont  les 
adversaires  des  vrais  chrétiens  firent  souvent 
un  crime  à  Fassociation  entière  ^. 

*  Miro  improbitatis  artificio  inpromiscuo  muUenun  con- 
cubitu,  immanique  turpitudine  %yolu4an  fiocuemni.,»  Ne- 
que  vero  scelestos  illos  calumniose  iraducimus,  sed  qtue  ab 
ipsis  genmtur,  cauti  seres  habet  palam  omnibus ,  exposui- 
mus  (Epiphan.,  advers,  Hœreses ,  xxv).  Mais  pourtant  tu 
tu  as  ceci  de  bon,  église  d'Éphèse,  que  tu  haïs  les  actions 
des  Pïicolaïtes,  lesquelles  je  haïs  aussi  CJpocafyps,,  ii,  6). 

"    Neque   enim  alid  re  nobis  simî/rs  sunt,  quam  quod 
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Cest  au  milieu  de  ces  circonstances  et  pour 
lutter  avec  tout  ce  qu^elles  entraînaient  de  des- 
avantageux que  les  écrits  signes  du  nom  de 
Tapôtre  Jean  furent  publiés  :  son  évangile , 
ses  épitres,  et  l'apocalypse,  ou  la  révélation  de 
Jésus,  ce  poème  que  nous  allons  bientôt  ra- 
mener à  son  expression  la  plus  historique  et 
la  plus  claire.  Les  différences  de  style  qu'on  y 
remarque  sont  assez  expliquées  par  l'habitude 
reconnue  chez  les  apôtres  d'associer  plusieurs 
disciples  à  la  rédaction  de  leurs  œuvres.  D'ail- 
leui^,  lors  même  qu'on  aurait  le  droit  d'établir 
que  les  uns  ou  les  autres  de  ces  écrits  ne  pro- 

soh  Christiani  nomine gloriantur,,,  quœ  ab  hominibus  mata 
Judieaniur,  ea  minime  mata  esse^  sed  honestd  naturâ,,, 
quœ  siquis  ommia  actionum  gênera  in  hacprœsenti  vite 
peificeritf  ejus  anima  non  amplius  in  a  lia  corpora  trans- 
funditur,  libéra  atque  immunis  abscedet.,.  cum  animum 
suum  rapi  libldinis  impetu  acfurore  permiserint,  in  infinita 
sese  voluptatii  gênera prœcipites  commitunt,,,  quod  ne  ser- 
mane  quidem  exprimere  licet  (Irenaeus,  adt^ers,  Carpo- 
.  crat.,  lib.  x,  cap.  xxiii;  Epiphan.,  hœres,  xxvii)^  Mais 
j'ai  quelque  chose  contre  toi,  église  de  Pergame;  tu  en 
as  qui  retiennent  la  doctrine  de  Balaam  lorsqu'il  ensei- 
gnait à  Balac  à  mettre  un  scandale  devant  les  enfans  d'Is- 
raël,  en  les  excitant  à  se  livrer  aux  voluptés  illicites 
avecjes  femmes  fJpocalrps,,  ii,  14.) 

II.  a; 
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viennent  point  de  ses  efforts,  leur  intérêt  prin- 
cipal n'en  souffrirait  que  faiblement.  Ils  ne 
cesseraient  pas  de  consacrer  le  dernier  d^^re- 
loppement  donné  au  nom  de  Jesus-€hrist ,  et 
tout  le  mouvement  chrétien  compris  depuis 
la  chute  de  Jérusalem  jusqu'à  la  (in  du  pre- 
mier siècle. 

Paul  avait  fait  de  Jésus  le  nouvel  Âdâm  ; 
il  avait  transporté  sur  son  mettre  la  figure  qui 
représentait  a  la  fois^  ches  ses  concitoyens  ^  le 
père  de  Thumanité ,  le  type  de  Thumanitë  et 
le  corps  collectif  de  toute  la  famille  humaine. 
C'était  là  un  symbole  plus  étendu  que  celui 
de  Jacob  ou  d'Israël,  qui  avait  aussi  pour 
triple  caractère,  comme  je  Fai  exposé  précé- 
demment, de  signaler  le  père  de  la  nation  jui. 
ve,  l'esprit  personnifié  de  cette  nation^  etPunité 
nationale  complète. 

Or  Tapotre  Jean  appliqua  à  son  tour  à  Jésus 
une  autre  figure ,  familière  aux  écoles  des 
Juifs  spéculatifs  parmi  lesquels  il  aviit  pMte 
sa  vie  :  cette  figure,  dans  laquelle  la  significa- 
tion trinitaire  allait  en  s'agrandissatit,  est  celle 
de  TAdam  céleste  ;  elle  représenthit  idéale- 
ment le  type  de  Tunivers,  la  puissance  qui  le 
.dirige  et  le  corps  universel  entier* 


JMr  ce  moment,  Tapôtre  vit  tout  autre  chose 
encore  dans  son  maître  qu\me  puissance  mo- 
ralO)  qu'un  type  moral,  qu'un  organe  vivant 
de  la  sagesse  qui  crée  ou  qui  améliore  les  so- 
ciétés et  qui  impose  certaines  lois  au  jugement 
et  à  la  conscience.  Son  Évangile  reconnut  dans 
le  fils  de  Marie  la  cause  immédiate  du  monde, 
son  auteur,  la  puissance  ou  la  parole,  «  sans 
laquelle  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 
fait.  » 

Ici  nous  avons  donc  à  nous  convaincre  en- 
core une  fois  comment  la  poésie  des  Hébreux 
a  été  changée  en  dogme  par  Tefiet  des  croyan* 
CCS  d'origine  orientale.  Le  principe  de  Tincar- 
nation  est  sans  contredit  dans  les  livres  juifs| 
mais  sous  une  forme  toute  simple  et  trèsopoé- 
tique,  11  me  suffira  de  citer  en  preuve  quel-^ 
ques  textes  de  Salomon  et  de  ses  imitateurs 
directs;  je  les  mettr.ai  en  regard  du  début  si 
admirable  auprès  des  uns,  si  inintelligible  au- 
près des  autres  de  Tévangile  de  Jean.  Ce  rap- 
prochement évitera  la  peine  de  demander  a 
Platon  des  éclaircissemens  sur  des  idées  qui 
avaient  cours  chez  les  Juifs  bien  des  siècles 
avant  sa  naissance. 
Aidons-nous  d'abord  d'une  comparaison  que 
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j'ai  tlejù  miployéc.  Diins  l^aiileiir  <l'iiti  llvreJ 
d'un  ouvrage  ïntcllectiiet  qnelcoiicjuc,  on  i\» 
tingue  la  personne  même  de  l'iiutcur,  et  l'e 
prit,  la  raison,  le  génie  qui  lui  a  fait  produtn 
son  oeuvre  ;  ensuite  ,  independiiminent  de  ce|3 
esprit  de  l'aïUcur  cjui  passe  dans  son  livre, 
distingue  Tesprît  du  livre,  qui  se  communia 
que  aux  lecteurs,  qui  niodîBc  plus  ou  nioiniQ 
leurs  opinions,    qui  se  loge  en  eux,  qui 
prend  racine,  l.'ëcole  de  Moïse  et  de  Saloiiioi|< 
avait  fait,  sans  aucune  espèce  de  mystère,  lésa 
mêmes  distinctions  à  l'égard  de  l'Ëterne].  Lsl 
sagesse  de  Dieu,  la  parole  de  Dieu  avait  pro-l 
duit  et  réglé  le  monde.  Ensuite  quand  il  s'^  1 
lait  agi  de  régler  Tordre  des  nations,  cette J 
même  sagesse,  celte  parole,  ci:  principe  del 
l'unité  de  toutes  elioses,  avait  |)roduît  un  pett-J 
pie,  s'était  logé  et  incarné  en  lui,  alin  d'agir! 
de  1^  sur  les  autres  populations,  et  alin  de  lesi 
amener  à  une  harmonie  de  famille. 

((   Moi,   la    parole,    la  sagesse,  disent    leal 
textes  de  Salomon  et  de  ses  imitateurs,  je  s 
procédée  de  l'Éternel  avant  qu'il  n'eût  accom*^ 
pli  aucune  de  ses  œuvres  ;  j'étais  en  lui  dès  1^ 
eommencement;  j'ai  concouru  avec  lui  à  tool 
ce  qui  s'est  fait ,  et  j'ai  été  déelarée  princps!W| 
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pour  jamais...  Â  moi  appartiennent  Téquité, 
la  sùretë,  la  force,  les  richesses,  la  gloire...  A 
moi  la  bonne  grâce ,  le  droit  chemin,  la  vë-- 
rité,  la  lumière,  la  vie.  Dès  que  j'eus  résolu 
de  prendre  un  point  de  repos  sur  la  terre, 
celui  qui  m'a  créée  me  dit  de  me  loger  en  Ja- 
cob, de  choisir  Israël  pour  héritage. . .  Alors 
j'ai  pris  racine  parmi  ce  peuple,  je  m'y  suis 
étendue  comme  un  cèdre ,  ou  comme  un  pal- 
mier au  bord  des  fleuves ,  ou  comme  les  ro- 
siers de  Jéricho...  Venez  ù  moi  et  nourrissez- 
vous  de  mes  fruits.  J'aime  tous  ceux  qui  m'ai- 
ment ,  les  hommes  clev Js  et  les  hommes  hum- 
bles, et  toujours  je  me  fais  connaître  lorsqu'on 
me  recheSrchc  avec  soin  ^  »  «  Au  commence- 
ment était  la  parole,  dit  à  son  tour  l'évangile 
de  Jean  ;  et  la  parole  était  avec  Dieu,  et  cette 
parole  était  Dieu. . .  toutes  choses  ont  été  faites 
par  elle,  et  sans  elle  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait;  en  elle  était  la  vie,  et  la  vie  était 

^  Ego  sapientia.,.  Do  minus  posséda  itui  in  initio  via^ 
rum  suaruniy  antequam  qiUdquam  faccret  a  principio,  j4b 
œterno  ordinata  sum.„  et  cunieoeram  cuncta  componens,,, 
Mecum  sont  ditfitiœ  et  gioria,  opes  superhœ  et  justitia.., 
ego  diligentes  me  diiigo  :  et  qiii  mane  vigilant  ad  me,  in- 
i^'eniant  tne.  (S'd\om*,proi'erb.  viii,  17,  18,  2'i,  3o.)  Omnis 
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la  liunière  des  hommes...  et  1»  parol«  a  été 
faite  chair  ;  elle  a  habité  parmi  nous,  et  nous 
avons  (.'ontemplc  sa  gloire  '.  » 

Le  même  esprit  qui  inspirait,  comme  on 
voit,  d  étendre  le  nom  de  Jésus  en  an  qualité' 
de  puissance,  qui  le  faisait  passer  de  l'état  de 
Ëgure  représentai ive  d'une  sRgesse  sociale  à 
l'état  de  pouvoir  ciMleur  et  régulateur  de  l'i*- 
nivers,  le  même  esprit  devait,  de  toute  nécefr- 
sitc,  imprimer  un  changement  analogue  à  sou 
caractère  collectif.  L'individualité  du  maître 
n'allait  plus  être  restreinte  à  persoiinitier  un 


M^tMÙi  a  domina  deo  cal,  tri  cum  lila  J'ttil  ump^r,  et  ni 
ante  leviiui...  in  his  amnibia  requiem  qaœsiri.  Tmicpnf- 
eepit  et  dixil  miht  treator  omiàiim  ;  in  Jacnb  iahahita,  et 
in  Itrael  hereditate  et  in  electin  nieit  mtttr  radieei.  Et  aç 
radicaui  iii  popido  honorificato,  ijuaii  ceàras...  In  me  gra- 
tta omnls  vm  et  -oeritath,  in  me  amnis  itpes,..  TramaHa 
ad  me  amnes  qtu  coneupisciiii  inc  :  tpiritui  cnim  mcm 
si^MT  mel  ditlriM.  (Eoolesiaitic,  xxiv,  la;  etc.] 

'  Ifi  pTincipiii  erat  verbuni ,  (7  ■prrbiim  erat  apiui 
Deum,  et  Deiu  erat  vcrbum.  Hoc  erat  m  prinàpio  apud 
Deum.  Omnia  per  ipsum  fada  sont  :  rt  sine  ipta  faetum 
nt  ni/lit,  qu-idfaclimi  est,  et  in  ipso  vila  erat,  et  vita  erat 
lux  hominum,,,  El  verbiun  raro  faetum  est,  et  habilafit 
in  nobit...  mutidus  per  ipsum  faetui  est  et  mandas  rum  non 
cç^wit.  {Jowi.  i.J 
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cOTps  d'Église  compose  du  genre  humain.  Il 
devint  le  corps  universel  et  idéal,  le  tout  sacrc\ 
dans  lequel  rien  n^existe  sur  la  terre  ni  dans 
les  eiêux  qui  ne  doive  un  jour  se  réunir  et  se 
e#iifendre  ^ . 

Cette  dernière  extension  de  la  figuré  sym- 
bolique originaire  avait  une  conséquence  im- 
médiate sur  la  manière  d'envisager  le  senti- 
mÊmi  et  Tamour  en  Jésus-Christ.  Elle  les  été-* 
vait  au  plus  haut  degré  du  mysticisme.  Dans  le 
eerps  d'association  fondé  par  le  fils  de  Marie 
•I  maintenu  par  Pierre,  rattachement  réei- 
^oq«e  des  membres  du  nouvel  Israël  était 
eiMort  imprégné  d*un  esprit  tout  national. 
Bmm  réeole  de  Paul,  où  le  corps  de  Jésas  em- 
bftiMit  indistinctement  tous  les  membres  de 
l'humanité,  Tamotir  général  du  prochain  ac- 
qii^aU  la  prééminence  ;  mais  dans  le  cercle 

'  La  fiott  F  à  ïa  fin  du  volume  sert  de  réponse  à  un 
fmêêfê  èê  critique  qn'un  honorable  professeur  h  la  fk- 
coké  4e  théoiodie  dt  Génère  a  écrie  sur  mon  Hi$toiPe 
de»  InstiMiom  de  Moïse;  elle  igonle  qnelqeea  aott-» 
veaQX  éclaircissemenfi  au  caractère  collectif  eElre  au-' 
très  que  les  documens  prescrivent  d'attacher  à  Tunité  4u 
dieu  hiviflibte  de  la  loi  ancienne ,  comme  au  dieu  visible 
éakatmelle 
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plus  ëteiidu  des  données  de  Jean,  un  autre  in* 
térét,  une  autre  sympathie  immense,  devait 
féconder  Tame  des  hommes  :  dégagé  des  ha- 
bitudes delà  terre,  ils  se  transportaient  par  les 
propres  forces  de  leur  esprit,  et  sous  la  seule 
réserve  des  conditions  inséparables  de  la 
croyance  chrétienne,  au  milieu  du  concert  à 
venir  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  choses 
possibles,  et  ils  se  confondaient  dans  un  seul 
corps  qui  était  le  Christ  univ^sel. 
-  Par  les  mêmes  motifs,  l'emblème  eucharis- 
tique suivit,  comme  je  Tavais  annoncé,  une 
progression  correspondante.  A  Torigine,  il 
n  était  que  la  commémoration  pure  et  simple 
de  la  mort  de  Jésus  et  de  toutes  les  obligations 
morales  que  cette  mort  imposait  à  ses  secta- 
teurs. Maintenant  les  adeptes  durent  le  rece- 
voir comme  le  gage  fondamental  de  leur  ini- 
tiation mystique  à  la  société  ou  à  l'église  in- 
nombrable des  habitans  du  ciel.  De  plus,  une 
certaine  analogie  s'établit  soudain  entre  eux 
et  Fun  des  personnages  mythologiques  les 
plus  célèbres  de  la  religion  des  Hindous.  Le 
pain  et  le  vin  que  les  disciples  faisaient  des- 
cendre dans  leurs  entrailles,  et  qui  représen- 
taient Jcsus^  étaient  en  définitive  une  image  du 


JEAN    KT    l'apocalypse.  4^5 

coips  universel  ;  or^  ce  personnage  de  la  re- 
ligion indienne  laissait  apercevoir  aussi  dans 
son  sein,  dès  que  sa  bouche  s'entr'ouvrait, 
un  reflet  de  la  terre,  des  astres,  de  tout  le 
monde  * . 

Toutefois  la  première  et  la  plus  authenti- 
que des  trois  lettres  ou  épitres  del'apôtre  Jean 
prouve  qu'il  n'avait  pas  la  volonté  d'absorber 
sans  retour  les  esprits  dans  les  ravissemens  ex- 
clusifs de  Tascetisme,  ni  de  les  détacher  de  Fac- 
tion extérieure.  Dans  les  débats  qui  étaient 
résultés  au  sein  de  FÉglise  de  la  question 
énoncée  par  Paul  :  si  la  foi  ne  suffisait 
pas  seule,  sans  le  secours  des  œuvres,  pour 
être  sauve,  sa  voix  soutint  les  adversaires  de 
cette  opinion  ;  il  prescrivit  à  ses  auditeurs  une 
réciprocité  pleine  d'onction  et  très -active, 
u  Mes  biens  aimés,  mes  chers  enfans,  aimons- 
nous  les  uns  les  autres.  Ce  commandement 
ancien  doit  être  rendu  nouveau...  Gardons- 

*  Ce  personnage  est  la  hiiiticme  incarnation  de  l'un 
des  membres  de  la  trinité  indienne.  [Foycz  la  note  C, 
tom.  I ,  et  la  note  A,  à  la  fin  de  ce  volume.)  Pendant  son 
enfance,  sa  uouriice  lui  reprocha  un  jour  sa  gourman- 
dise; Chrichua  ouvrit  sa  bouche,  et  la  magniGcence  de  l'u- 
nivers apparut.  {^Rech,  aaiatiq.y  tiad.franr.y  t.  i,  p.  io5.; 
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nous  cependant  de  ne  nous  aimer  qu'en  paro* 
}ee  et  de  la  langue)  que  ce  soit  par  dei  effita 
et  en  vérité.  Par  la,  nous  serons  reeonaue 
pour  appartenir  à  la  vérité,  pour  être  en  eoee* 
munion  avec  Dieu  lui-même  * .  » 

Nous  voici  donc  arrivés  an  poème  apocalyp- 
tique de  TapÀtre  d'Asie,  h  l'œuvre  eitraordi*- 
naire  sans  laquelle  le  code  sacré  de  la  nouveMe 
ëeole  et  les  documens  relatiCs  à  son  premier 
état  seraient  incomplets  et  tronqués.  Dans  ce 
livre  plus  que  partout  ailleurs,  le  dogme  ori- 
ginaire de  Jésus  exprime  avec  étendue  ses  in- 
tentions, toute  la  portée  intime  de  aon  désin- 
téressement, toutes  ses  joies,  tontes  ses  mer- 
veilles. 

Outre  les  traditions  et  les  poèmes  de  même 
genre  qui  étaient  répandus  chez  les  Orien- 
taux, Platon,  dans  sa  République,  et  Cicéron, 
dans  son  écrit  du  songe  de  Scipion,  avaient 
déjà  donné  le  plan  d'une  apocalypse. 

Je  laisse  au  savant  Macrobe  à  nous  exposer 
en  détail  leur  dessin  ;  ce  fragment  eiA  la  iaeil« 


*  Filioii  nwi  i  non  dili^amUs  yerbo ,  neque  tingi^ ,  sed 
opère  et  veritate  fi ,  fyisi, ,  Joann.,  im,  18.) 


Iflirt  préparation  au  sens  général  de  TApo* 
calypfte  chrétienne. 

i(  Dans  les  réglemens  qui  forment  le  cedecU 
sa  Républiques  Platon  ne  perd  jamais  de  vue^ 
dit  Maerobe,  que  le  moyen  le  plus  efficace^ 
pwr  nous  inspirer  l'amour  du  juste,  était  de 
now  persuader  que  nous  en  recueillerons  les 
firvîti  aiwlelà  même  du  trépas.  La  certitude 
il^n  tel  avantage  exigeait  pour  base  Fimmer-r 
t^tf  deVame«  Ce  point  de  doctrine  unafoiséta» 
l|li,  PlatoUi  par  une  conséquence  inévitable, 
dut  atfecter  des  demeures  particulières  aui  amea 
alpMifiehies  des  liens  du  corps,  à  raison  de  leur 
G^lidtti te  bonne  ou  mauvaise.  C'est  pourquoi, 
dikpa  le  dialogue  du  Phédon,  dans  le  Gergias 
et  en  finissant  le  traité  delà  République, il  dé* 
tanmae  leslieux  on  les  âmes  débarrassées  des 
entraves  du  corps  iraient  habiter...   Platon 
av^  fait  choix,  pour  raoontor  les  secrets  de 
l'autre  viO)  d'un  certain  Her,  soldat  pamphyw 
lieu  laissé  pour  mort  par  suite  des  blessures 
qu'U  avait  reçues  dans  un  combat.  A  l'instant 
dîlIQU  corps,  étendu  depuis  douM  jours  sur 
lo  dump  de  bataille,  va  éti'e  livré  aux  bon*» 
neurs  du  bûcher,  ce  guerrier  obtient  de  nou- 
veau ou  plutôt  ressaiiiît  Uk  vie.  Tel  ^'uu  hé- 
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rault,  chargé  d'un  rapport  officiel ,  il  révèle 
à  la  face  du  genre  humain  ce  qu'il  a  fait  et  vu 
dans  l'intervalle  de  Tune  à  l'autre  existence. 
Dans  le  songe  de  Scipion,  poursuit  Macrobe^ 
Cicéron  montre  autant  de  goût  en  adoptant 
cette  marche  que  Platon  en  la  traçant*  Pour 
couronner  son  ouvrage,  il  nous  initie  aux  mys- 
tères des  régions  célestes ,  de  ce  séjour  de  Tim- 
mortalité,  dans  lequel  doivent  se  rendre  ou 
plutôt  retourner  les  âmes  de  ceux  qui  ont  ad* 
ministre  avec  justice,  fermeté,  modération  et 
%  prudence...  Mais  comme  Cicéron  avait  vu 
avec  peine  des  ignorans  tourner  en  raillerie 
la  fiction  de  Platon,  il  n'osa  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  et  il  se  contenta  de  recourir  a  un 
songe  ^.  » 

Une  fois  donc  que  la  doctrine  de  Jésus  avait 
reçu  ppur  base  la  résurrection  future  des 
morts,  sa  conséquence  inévitable,  comme 
Macrobe  vient  de  le  dire  de  Platon,  était 
d'expliquer  avec  soin  le  temps,  les  ciixons- 
tances,  toutes  les  conditions  qui  devaient  pré- 
céder son  accomplissement,  l'accompagner  et 
le  suivre.  Nous  savons  en  quoi  consiste  Tes- 


ir 


Macrobe,  Commentaire  du  songe  de  Scipion y  ch.  i. 
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prit  (le  cette  doctrine  et  de  la  mission  reli- 
gieuse de  Jésus  ;  elle  découlait  de  la  nécessité 
qu^l  y  avait  de  rétablir  Tharmonie  entre  les 
cieux  supérieurs  et  le  monde  inférieur.  On 
admettait  que  dans  les  cieux  supérieurs,  em- 
pire de  Dieu,  tous  les  êtres,  tous  les  anges 
possédaient  la  vie  d'éternité  ;  dans  le  monde 
inférieur,  domaine  de  Satan,  les  hommes 
étaient  sujets  à  la  mort.  Aussi,  pour  né  plus 
faire  qu'un  royaume  unique  de  ces  deux  oppo- 
sitions, il  fallait  vaincre  Satan,  détruire  la 
terre  et  les  cieux  inférieurs,  et  les  remplacer 
par  un  monde  nouveau  où  tous  les  humains^ 
âmes  et  corps,  vivraient  éternels  et  inaltéra- 
bles. 

Or,  les  chants  relatifs  à  ce  combat,  à  ce  re- 
nouvellement du  monde  et  à  ce  triomphe,  cons- 
tituent précisément  l'Apocalypse  chrétienne 
ou  la  révélation  de  Jésus  à  Jean. 

On  voit  par  la  que  cette  œuvre  n'est  ni  le 
fruitd'un  enthousiasme  capricieux,  niTexpres- 
sion  individuelle  d'un  des  fondateurs  de  l'É- 
glise; c'est  le  développement  obligé,  immédiat 
de  la  doctrine  du  fils  de  Marie  ;  c'est  la  fin  de 
sa  conception  entière,  c'est  son  couronnement. 

Au  premier  abord,  en  effet,  l'Apocalypse  et 
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iblent  être  d'une  iialni-e  toute 

un  examen  attentif  conduit 
er  d'avis,  L'Apocalypse  n'est 
es  Evangiles  l'ctoiirnes^  ditiis 
idées  qui   tiennent    en  appa- 

pliin  diuis  les  Evangiles,  qui 
orbnes  dans  l'intérêt  pRrticii- 
tigiu'c  dn   Jé^iis,    forment   In 
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lorinellement  sur  sa  riatare?  pourquoi  n'a*-Uofi 
pas  réduit  k  son  expression  la  plus  simple 
Fobscttrité  a  laquelle  son  auteur  était  en  par- 
tie dans  l'obligation  de  recourir?  En  Toici 
les  causes  principales  : 

En  général,  on  ne  tenait  pas  assez  compte 
dos  modifications  que  la  marche  naturelle  des 
choses  a  imposées  aux  croyances  du  christia- 
nisme primitif.  On  attribuait  à  des  raisons 
trop  subtiles  la  difficulté  que  les  apètres 
avaient  eue  à  comprendre  les  plans  de  leur 
chef;  leur  étonnement,  comme  je  Tai  déjhdit, 
provenait  avant  tout  de  ce  que  Jésus  parlait 
({•  se  faire  mettre  à  mort,  de  retourner  vei^ 
les  cieui  et  d'en  redescendre  bientôt  après, 
tandis  qu'il  semblait  beaucoup  plus  naturel 
aux  apdtres  de  lui  voir  exercer  immédia- 
ttment  sa  puissance.  De  plus,  l'immortalité 
àm  âmes  des  platoniciens  était  confondue 
avoc  la  résurrection  corporelle  du  christia- 
tttsme.  On  se  privait  de  la  lumière  qui  ré- 
sulte de  cette  vérité,  que  la  doctrine  de  Jé- 
sus forme  le  dernier  terme  de  la  fusion  opé- 
rée depuis  plusfeurs  siècles  entre  les  textes 
sacrés  de  la  Judée  et  la  croyance  même  à  la 
résurrection  des  corps  importée  des  contrées 
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étrangères.  Eiitin,  on  céilRÏt  au  tlésii'<l(^  trou- 
ver, dans  les  lableaux  de  TApoc'alypse,  les  se- 
crets des  sciences  mythologiques,  astrologi- 
ques etautresde  ce  temps-là;  ouplutôt,  et  c'est 
ici  le  genre  de  faiblesse  dans  lequel  le  grand 
Newton  est  tombe,  on  poursuivait  avec  ardeur 
l'application  spéciale  de  chacune  de  ses  ima- 
ges à  telle  ou  telle  époque  ultérieure  du 
monde  chrétien,  à  telle  guerre,  tel  abus,  telle 
révolution,  tel  schisme,  tel  personnage  '. 

Pour  échapper  à  ces  écucils,  il  faut  se  re- 
placer, autant  que  possible,  dans  la  situation 
personnelle  de  l'auteur,  et  il  faut  accorder 
toujours  la  plus  estrèntc  gravité  aux  dévelop- 
pemens  des  croyances  qui  étaient  passées  de 
l'Orient  en  Judée  et  de  la  Judée  dans  le  chris- 
tianisme de  Jésus,  lors  même  que  ces  déve- 
loppemens  on  viendraient  au  point  de  rame- 
ner les  esprits  à  tout  ce  qui  se  lit  de  plus  mer- 
[  dans  les  récits  fantastiques  de  l'Asie. 

Des  preuves  abondantes  ont  déjà  fait  foi  que 
la  certitude  qui  fut  donner  à  ses  disciples  par 


*  Pcrsouiie  n'igtioi'e  (jtie  les  diverses  ûglUes  chrétiennes 
se  sont  renvoyées  les  unes  .mx  .iiHres  tout  ce  que  ces 
imagi^s  nlTraient  de  [Aia  fdchnix.  .Suivant  [»  bannîèrp 


JBAN  ET    l'apocalypse.  4^3 

le  fils  de  Marie,  qu'on  le  verrait  redescendre 
en  personne  du  haut  des  cieux,  pour  accomplir 
son  royaume  éternel  à  la  manière  d'Osiris  ou 
d^Qrmuzd,  ne  comprend  qu'une  partie  de  ses 
conyictions.  Il  leur  avait  affirmé  également 
que  son  retour  visible  du  ciel  arriverait  dans 
une  période  de  temps  très-limitée,  et  avant  la 
disparition  totale  des  générations  contempo« 


raines  ^ 


Toujours,  le  fait  historique  et  constant  est- 
il  celui-ci,  que  Tappàt  des  félicites'réservées  à 
ce  monde  prochain  fut  Tune  des  forces  prin- 
cipales qui  poussèrent  les  adeptes  Juife  ou 
Grecs  à  suivre  avec  enthousiasme  la  nouvelle 
direction  et  à  fouler  aux  pieds  les  intérêts  de 
la  vie  présente. 

Mais  quand  un  certain  nombre  d'années 
eurent  entraîné  dans  leur  cours  la  plupart  des 
hommes  de  ces  générations ,  et  que  la  chute 
terrible  de  Jérusalem,  que  le  maitre  avait  in- 
diquée comme  le  signe  précurseur  de  son  ré- 
sous laquelle  ib  étaient  engagés ,  une  foule  de  conunen- 
tateurs  ont  vu,  par  exemple^  le  pontife  romain  et  sa  cour 
dans  les  mêmes  descriptions  où  les  défenseurs  de  la  pa- 
pauté reconnaissaient  Luther,  Calyin  et  la  réforme. 

*  Ci-dessus,  page  Zg, 

II.  aS 
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toui' nnraculi^ux,  iiVnl  ikcidc  aucun  cliaiige- 
mtnt  dans  la  couslilulion  imlurelle  de  l'uni- 
vers, sIoi'B  (les  miirmurct  violciis  retenlireiit 
chez,  Une  foule  de  socliiteurs  de  la  nouvelle  loi. 
Us  accusèrent  les  retard»  d'une  promesse  avec 
laquelle  on  les  avait  arriichés  a  leurs  Iravam, 
00  les  nviiil  induits  à  distribuer  tous  leurs 
biens  et  n  se  séparer  de  leur^  tamilles. 

Or,  cette  cause  d'une  dcsertioii  cjui  mena- 
çait dcjit  l'existence  de  TÉglisL',  et  qui  ëtait 
aggravée  parles décreti  persécuteurs  de  Paulo* 
rite  romaine  et  par  les  eO'orts  de  toutes  les 
sectes  et  de  tous  les  genres  de  rivalité,  nous 
découvie  it  rinslant  la  rnibon  déterminante, 
l'origine  lùstoriquc  de  l'Apocalypse. 

L'auteur  ctaît  livré  aux  exaltations  de  ton 
ame  et  h  1.1  U-istesse  du  la  captivité  dans  une  des 
petites  lies  de  l'Ai'chipel  fçi-ec.  Là ,  il  réunit 
tout  ce  que  son  imagination  ,  tout  ce  que  ses 
seotimens,  ses  souvenirs  ,  {>euvcnt  lui  iiupîrer 
de  plus  fort  poui'  mieux  faire  voir  aux  cwurs 
ébranlés  l'état  précieux  que  leur  dëcourag,e- 
lueiit  les  etposait  k  perdre  dans  le  monde 
tiitur.  Sa  vois  s'altactie  à  leur  persuader  qu'on 
avait  déjîi  traversé  la  plus  grande  partie  des 
événemens    redoutables    qui   devaient    sac- 


•V 
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«emplir;  il  n'y  avait  plus  de  trop  longues 
ailiiëes  à  attendre  avant  d'arriver  au  grand 
jftir  de  la  formation  visible  du  premier 
rèyaume  rémunérateur  appartenant  à  l'autre 
viéé  (I  Voici  la  révélation  de  Jésus  *  Christ, 
ditf^îl  à  son  début,  que  Dieu  lui  a  communi* 
quëe  pour  initier  ses  serviteurs  aux  choses 
C(ui  arriveront^bientôt,  et  dont  la  connais*^ 
aance  a  été  donnée  k  Jean  par  son  ange.  Bie»-- 
lieai^ux  celui  qui  lit  et  ceux  qui  écoutent 
lèa  paroles  de  cette  prophétie,  car  le  temps 

ei|t  proche lésus  accourt  siur  les  nuécp 

au  éiel  pour  assurer  à  quiconque  aura  perse* 
vëré  jusqu'à  la  lin,  Thciritage  de  toutes  cho^ 
ses  ^  » 

'  L'Apocalypse  se  divise  en  trois  chants  ou 
Irmé  actes  principaux ,  indépendamm^l 
d'une  introduction  ou  prologue.  Mais  la  ma« 
nièr^  ^  ççncf^voir  la  distinction  de  ces  actes 
ésl  sans  contredit  la  plus  essentielle  de  toutes 
kl  questions  qui  s'y  rapportent.  Un  exemple 

*  «  Jjpmcafypsiê  Jesu^Càtisii.,.  qtua  pponttjterickê,., 
çui  serpat  ta  quœ  in  eâ  scripia  simi;  têmpui  mêim 
eif...  EctevemtJciut  çam  ituàfkiis  HvkiMtmM  om^ 
nii  ocul»$.[Jpoc,y  I,  1-7.'* 
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nous  PII  éclairera  mieux.  Dans  son  trnvaïl  i 
latif  à  l'Apocalypsp,  le  savant  pliîlologue  all^  J 
inand  Eiclihoin  forme  le  premier  acic  avec  le^  ] 
tableaux  qui   regardent  la   description  de  là 
chute  de  Jérusalem  et  le  triomphe  de  la  reli-  j 
gion  chrétienne  sur  le  judaïsme  ;   le  second 
acte  comprendrait  les  convulsions  de  Home^ 
le  triomphe  sur  la  religion  des  gentils  et  la  j 
plus  grande  gloire  de  rËglise;  le  troisième  ( 
appartient  au  jugement  dernier,  à  la  résur* 
rection  universelle  des  morts  et  à  ses  consé- 
quences éternelles.  Gossuet  avait  depuis  long- 
temps admis  une  division  analogue,  quoique 
inspirée  par  un  tout  autre  esprit', Cependant, 
les  bases  mêmes  de  cet  ordre  manquent  en- 
tièrement d'exactitude.  Leurs  auteurs  se  sont 
réglés  trapri'S  les  eroyaiices  du  christianisme 


'  >  Il  y  n  irais  temps  de  l'église  bien  marqués  dnns 
l'Apocalypse,  dit  Bossuet  :  celui  du  ses  premièi-es  souf- 
frances (du  cbap.  VI  jusqu'au chup.  xixj;  celui  de  son  ré- 
gne sur  la  lerre  (xx,  1-6);  celui  de  sa  dernière  tentation, 
lorsque  Satan,  déchaîné  pour  la  dernière  fuis  (Ibid.  7-10), 
fera  un  deruier  elTort  pour  la  délruirc,  ce  qui  est  si 
Bussitùt  par  l'éclatante  arrivée  de  Jésus  dans  sa  gloi 
par  la  résurrection  et  le  jugciucnl  dernier.  -  (Bossuet, 

jébr^gii  df  t Âpn,-aly/nr). 
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modifiées  par  la  nécessite  des  choses,  et  point 
du  tout  d'après  ces  croyances  telles  qu'elles 
existaient  en  réalité  du  vivant  de  Jésus  ^ 
parmi  ses  apôtres  et  dans  Tame  de  celui  qui 
a  écrit  l'Apocalypse.  Alors  ils  ont  fait  des 
actes  distincts  de  ce  qui  ne  forme  dans  ce 
livre  ''que  des  scènes  d'un  seul  acte,  et,  par 
contre ,  ils  réduisent  à  l'état  d'une  simple 
scène,  à  l'état  d'une  simple  partie  d'un  de  ces 
actes,  ce  que  le  même  livre  présente  comme 
un  acte  bien  caractéristique,  bien  complet. 
Rétablissons  la  vraie  division  de  Fou- 
vrage  en  remontant  de  la  dernière  partie  aux 
deux  premières^  Nulle  discussion  ne  s'élève 
sur  cette  dernière  partie  ;  il  y  a  unanimité  : 
c'est  l'acte  du  triomphe,  c'est  Taccomplisse- 
ment  miraculeux  du  my^ère.  La  plénitude 
de  puissance  acquise  alors  à  Jésus-Christ,  au 
nouvel  Ormuzd,  laisse  la  carrière  la  plus 
libre  à  l'objet  définitif  de  sa  mission.  Le 
combat  entre  le  monde  supérieur  et  le  monde 
infàneur  a  cessé.  Celui-ci  n'a  plus  quli  subir 
toutes  les  conséquences  de  sa  défaite.  Les 
temps  actuels  et  leur  essence  mobile  dispa- 
raissent à  jamais.  La  résurrection  et  le  juge* 
inent  universels  des  morts  et  des  vivans^  sont 
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effectues.  Le  Dieu  vvéa  une  Icrrc  nouveUe  et 
des  cieux  inférieurs  nouveaux,  dans  lesquels 
nulle  des  clioses  passées  n'entrent  plus  pour 
rien,  ni  l'obligation  naturelle  ilc  mourir,  nî  la 
loi  de  l'union  des  sexes  inhérente  au  cours 
ordinaire  de  la  vie  et  de  la  mort,  ni  le  travail, 
ni  aucune  passion,  ni  aucune  peine.  Par  ce 
moyen,  l'harmonie  et  la  conformité  d'existence 
sont  rétablies  avec  le  monde  supérieur.  Sans 
doute  la  doctrine  chrétienne  continue  h  en- 
tretenir une  anomalie  par  la  supposition  d'un 
empire  éternel,  d'un  abime  infernal  de  soufre, 
de  feu  el  do  larmes;  mais,  à  part  cette  ac- 
cession persévérante  au  dualisme  nhiolu  de 
l'Orient,  l'un  et  l'autre  des  mondes  supérieur 
et  inférieur  qui  avaient  été  jusque-U  tout  op- 
posés, se  confondent  divinement  en  un  seul 
et  même  royaume. 

Ainsi,  la  grande  diilet'ence  qu'on  remarque 
dans  les  proportions  de  l'œuvre  apocalypti- 
que avec  la  plupart  des  poèmes  connus,  avec 
l'épopée  d'Homère,  par  exemple,  s'eiplique 
soudain.  Dans  ceux-ci,  la  lutte  est  engagée 
entre  des  races,  des  peuples,  des  intérêts  de 
civilisation  plus  ou  moms  importans;  l'inter- 
▼«ntion  des  dieux  n'y  forme  qu'un  resurt  de 
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l'action  principale.  L*Apocaljpso ,  au  con* 
irMre^  rëduit  tons  les  ^Tënemens  kumains  à 
ii^4tre  qn'un  incident  de  aa  propre  aetlolii 
Ses  héros  à  elle,  ses  combattans,  sent  lei  par^ 
ikant  opposés,  les  défenseurs  visibles  et  invi- 
siUes  des  deui  mondes. 

Tonte  la  dîfliculté  réside  par  conséqaont 
dons  la  mamère  ée  eonper  entre  eux  et  de 
<anraclériser  les  deux  premiers  actes*  L'inté» 
rét  dominant  de  rApocaljpoe  ,  coibiiie  con^ 
•firsMation  du  dogme  chrétien  primitif  et 
Mmme  développaient  obligé  des  ÉvangileSi, 
en  dépend.  Des  <pie  l'esprit  de  FonTrage  est 
leceniMt  entièrement  miraculeux,  dès  que  sa 
en  échappe  «l  tout  point  aiix  lois  de  l'hemà- 
«ièé  natweile,  il  fallait  bien  que  acs  oem^om 
l«s|iMt  éqeitalen^.  Le  combat  des  deux  meib- 
éàê  qui  doit  aboutir  k  la  destruetîén  vistUie 
^  l'en  d'eux  entraine  tentes  les  eonditieiis  des 
etfosbats  femiliers  à  l'humanité^  mais  eu  les 
4aMtaf^ortant  dans  Tordre  des  merveilles^ 

rj&ieuite ,  on  a  sans  cesse  présente  à  la 
niémoire  l'interprétation  chrétienne  des  pro- 
fkkteê  juifs  ^  d'après  laquelle  toutes  les  |>ro>- 
eaeuries  de  rémunération  «]ue  leurs  li«rrce 
aArtteiit  appliqaése  au  snende  tmiforal  4l^ 
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valent  s'entendre  des  biens  du  monde  futur, 
de  ce  monde  où  personne  ne  mourrait  plus 
et  dont  Jl'sus  serait  visiblement  le  roi,  le  hé- 
ros, le  pontife. 

L'histoire  temporelle  du  monde ,  selon  ces 
prophètes  ,  embrassait  aussi  trois  actes  suc- 
cessifs :  prcmièremeul,  les  temps  de  malheur 
dans  lesquels  Israël  serait  foulé  parles  nations; 
secondement,  Touverturc  de  l'époque  messia- 
f[HC  pendant  laquelle  on  verrait  ce  même 
peuple  d'Israël  tiré  de  la  poussière  des  tom- 
beaux et  ressuscite  avec  gloire  ;  troisièmement 
enfin,  le  banquet  universel  des  nations,  l'ac- 
complissement religieux,  moral  et  politique 
de  la  foi  d'Abraham,  on  des  temps  et  de  la 
richesse  bibliques.  Or,  puisque  nous  %'cnons 
de  nous  convaincre  que,  dans  l'Apocalypse, 
comme  dans  les  évangiles,  ce  dernier  acte  des 
prophètes  a  change  de  nature  et  s'est  trans- 
formé en  celui  de  la  résurrection  universelle 
des  morts,  il  n'y  a  rien  d'étrange  que  le  con- 
fident intime  du  HIs  de  Marie  ait  proclatué 
sur  les  traces  de  son  inaîtro  et  de  tous  les 
apôtres,  une  résurrection  première  et  par- 
tielle de  ces  morts,  autrement  appelée  le  rè- 
f!;ne  de  mille  ans;  elle  servait  de  prélude  à  la 
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seconde  résurrection,  et  elle  était  destinée  à 
réaliser,  dans  Tordre  du  monde  spirituel  ou 
jFiitur,  Févénement  temporel  de  la  résurrec- 
tion du  peuple  israélite  ^ . 

Le  premier  acte  de  l'ouvrage  se  compose 
donc-  de  tous  les  tableaux  à  Taide  desquels 
Jean  s'est  attaché  a  indiquer  et  à  peindre  les 
derniers  eflforts,  les  dernières  convulsions  du 
monde  inférieur,  et  la  diversité  des  maut  qui 
devaient  en  résulter  pour  les  défenseurs  ab- 
solus de  l'autre  nature.  L'étendue  de  cet  acte 
va  depuis  la  mort  de  Jésus  jusqu'au  jour  an- 
noncé comme  très-prochain  où  le  Messie  dés 
prophètes  transformé  en  Dieu,  selon  Pesprit 
des  croyances  que  les  Juifs  avaient  rappor- 
tées de  la  captivité,  devait  redescendre  visi- 
ble et  glorieux  du  ciel  sur  la  terre. 

Le  second  acte,  dès-lors,  sert  de  transition 
entre  les  deux  autres  et  tient  également  de 
Fétat  de  chacun  d'eux.  Le  retour  de  Jésus, 
entouré  de  la  gloire  de  son  père  et  des  anges, 
comme  disent  les  évangélistes,  détermine  la 
résurrection  d'un  peuple  d'élus,  de  tous  les 

'  Voy,  ci-dessus I  page  27. 
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(léfenaeurB  de.  son  nom  qui  auraient  été  déjà 
les  martyrs  de  la  période  précédeiilc.  Le  Dieu 
et  son  armée  mirnculeusc  sp  campent  TÎni* 
blement  sur  In  terre  ;  ils  y  livrent  des  combalk 
nombreux  au  génie  du  monde  inférieur  jus- 
qu'à la  bataille  décisive,  qui  ariéiintit  ce  monde 
et  tous  SCS  défenseurs  et  qui  amène  les  cond>> 
tioiis  triomphales  du  dernier  acte. 

Au  reste,  les  propres  pétroles  de  rapôU'c 
que  je  vais  bientôt  citer  ne  le  cèdent  en  clarté 
à  quelque  autre  parole  que  ce  soit.  Elles  exi- 
gent seulement  de  renouveler  une  obsei*va- 
tion  es&entielle  :  le  dësir^  le  besoin  de  mo- 
difier les  croyances  fondamentales  du  chris- 
tianisme pour  les  accommoder  à  la  réaUlé  dsft 
événemens  ne  pouvait  Jamais  autoriser  per- 
sonne^ parmi  les  membres  de  l'école  de  Jé- 
sus, à  accuser  de  superstition  les  hommes  en- 
tre autres,  qui,  sous  le  nom  de  millénaires , 
avaient  tenu  pendant  long-temps  à  la  foi  origi- 
nelle. Du  moment  que  la  vie  et  la  parole  du 
maître  et  les  témoignages  de  toutes  les  géné- 
rations des  chrétiens  attestent  que  le  dogme 
de  la  résurrection  des  morts  était  pris  dans  sa 
plus  rigoureuse  acception  ,  qu'il  attirait  un 
anathème  terrihle  sur  quiconque  aspirait  à  le 
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rédtiiré  à  un  symbole  moral ,  à  une  regëné- 
tation  pure  et  aimple  des  esprits^,  peu  importe 
en  définitive  la  différence  des  détails  :  que  ce 
dogme  dut  s  accomplir  ou  plus  tèt  ou  plus  tara, 
en  une  seule  fois  comme  FÉglise  l'a  admis  de- 
puis^ ou  en  deux  fois  comme  les  millénaires 
lé  croyaient^  nulle  de  ces  opinions  n'est  ni  plus 
ni  moins  extraordinaire  que  le  principe. 

«  Alors  ^  dit  le  révélateur  en  parlant  de  ce 
retour  visible  de  Jésus  sur  la  terre  qui  fait 
la  substance  de  son  second  acte  ^  alors  les  apôtres 
seront  assis  sur  des  trônes  avec  le  pouvoir  de 
jliger^  Alors  les  âmes  de  ceux  qui  auront  suc« 
eombé  parle  témoignage  de  Dieu^ reprendront 
leurs  edrps  et  reviendront  à  l'existence. 
C'est  la  résurrection  première,  ajoute-t>^il  en 
termes  textuels,  car  la  totalité  des  morts 
Ae  doit  revivre  qu'au  bout  de  miUe  ans.  Bien- 
heureux et  saints  ceux  qui  participent  à  cette 
première  résurrection, la  mort  seconde  n'aura 
Aucune  puissance  sur  eux ,  mais  ils  seront  sa- 
tmiimteursde  Dieu  et  de  Ghrisi  ei  ils  régneront 
put  M  tt  àvi^  lui  niUte  «nwëês  ^«  % 

'  f^qy,  ci-dessus,  page  i8ft. 

*  Fuii  sedes  et  sederunt  super  eus  (ci -dessus,  lom.  i» 
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"  Ainsi  le  découragement  et  la  désertion 
d'une  foule  de  diseiples  provennnt  du  retard 
apporté  à  rexéciitîonde  la  promesse  que  Jésus 
et  les  apôtres  leur  avaient  faite  de  1»  création 
prochaine  d'un  monde  opposé  par  essence  à 
la  nature  où  nous  vivons,  telle  est  la  cause 
déterminante  de  l'Apocalypse  ou  révélation  de 
Jcau;  le  besoin  de  retenir  ces  disciples  et  de 
les  fortifier  par  l'assurance  que  ce  relanl  à 
leur  vœu  ne  se  prolongerait  points  et  par  le 
tableau  de  tous  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
persé^'érer  jusqu'au  grand  jour,  tel  est  son 
objet  principal;  enfin  la  succession  des  trois 
époques  distinctes  de  la  lutte  supposée  ab- 
Bolue  entre  le  monde  supérieur  et  le  monde 
inférieur,  entre  leurs  défenseurs  naturels  et 
surnaturels,  telle  est  sa  division  générale. 

Mais  on  sait  l'importance  de  la  forme  et  <Ib 
l'expression  des  idées  dans  l'Apocalypse,  Le 


page  3  3  4 j  rt  animai  decolîatoram  propter  tetstimomum  Je- 
*u...  ft  qui  non  adaraeerunt  ùeitiam,  neque  imagùtem 
ejitt..,  et  vixeritnl et  regnaierurit  ciim  christo  milte  atmit. 
Cartrri mortiioram  non  vixeruat...  hœc  est  resunwtio piima, 
Bentus  et  snnciui  qui  habet  partem  in  resanvctione  prîmd  : 
in  his  teiHuda  mors  non  habel poteuatem...  (.'tpoeafypi. , 
«,4-6.)        I  •    --,..  .    -•-. 
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nom  seul  de  ce  livre  retrace  à  l'esprit  une 
multitude  confuse  de  personnages  emblémati- 
ques^ de  lumières  et  de  sceaux,  de  cavaliers  et 
de  betes,  une  profusion  gigantesque  d'or, 
de  pierres  précieuses,  de  perles  et  de  cristal. 
La  connaissance  la  plus  exacte  du  fond  du  sujet 
ne  serait  presque  d'aucun  prix  si  l'on  ne  parve- 
nait pas  à  saisir  en  même  temps  l'origine  com- 
parée et  l'ensemble  de  ses  procédés  poétiques. 
Nous  leur  devrons  de  nouveaux  renseignemens 
sur  la  nature  et  les  divisions  de  Fouvrage,  sur 
les  pensées  dominatrices  que  l'église  avait  à  y 
puiser  et  sur  la  fidélité  presque  minutieuse  de 
Tautcur  à  reproduire  les  textes  des  prophètes 
juifs  combinés  avec  la  croyance  orientale. 

Des  vingt-deux  chapitres  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'Apocalypse,  les  quatre  pre- 
miers regardent  la  forme  donnée  a  l'esprit 
inspirateur  du  poète,  l'envoi  de  son  livre  aux 
églises  de  l'Asie-Mineure,  et  la  description  du 
lieu  dans  lequel  il  a  placé  le  théâtre  de  sa  vi- 
sion :  c'est  ce  qui  constitue  l'introduction  ou  le 
prologue.  Son  examen  rapide  servira  à  dévoi- 
ler tout  le  système  poétique  des  autres  parties 
de  l'ouvrage  et  à  résoudre  historiquement  plu- 
sieurs difficultés.  L'auteur  s'annonce  ainsi  : 
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«  moi  Jean,  votre  frère,  qui  participe  aui 
tribulations,  au  règne  et  à  la  patience  de  Jésus- 
Clirist,  j'ëtaisilans  une  île  appelée  Pattnos  pour 
la  parole  rie  Pieu  ot  pour  Ir  témoignage  de 
Jësus  '.  >. 

Or,  les  (écrivains  on  les  sectes  qui,  malgré 
cette  suscriptinn  et  malgré  la  déclaration  noit- 
veile  que  l'auteur  njoule  à  la  fin  de  snn  livre, 
ont  contesté ît  l'apôtre,  nidésann  doute  de  quel- 
ques-uns  de  ses  disciples,  de  l'avoir  composé; 
ceux  qui  ont  mrronnii  les  témoignages  réunli 
des  premiers  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne, et  des  principaux  pî-res  de  l'église,  sRint 
lrénce,saiutnénientd'Ale\andrie,TerlulUen, 
Origènc,  qui  (uus  ont  parlé  de  l'Apocalypse 
et  l'ont  nttrîluiée  h  saint  Jean  ;  ceux-là  éprouve- 
raient un  umbarras  insurmontable  ii  indiquer 
dans  les  commencemens  du  christianisme, 
un  homme  en  i-lat  de  répondre  avec  autant 
d'exactitude  îi  toutes  les  conditions  de  son  œu- 
vre. Nul  autre  qu'un  .luif  de  naissHnce  et  fa- 


'  Ego  Joanei  frater  vestcr...  fui  in  imuUI,  qiur  appeltatitr 
Painioa,  propter  verhuin  Dei  et  tcitimonium  Jetu.  [Apoea- 
l/p».,  I,  gj  Celle  petite  île  de  Pnlmos  en  ir^<t~vi>Î9Îne  de 
rWeilcCw.  wifiad'H 
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RiiUtr  au&  idées  cU  ses  conottoyeas,  de  la 
classe  des  spéculatifs,  ne  pourrait  l'avoir  éerite. 
PresqiM  toutes  les  figures  qui  y  sont  employées 
et  de  longs  fragoiens  viennent  en  entiev  dé 
fiurophètes  de  la  Judde^  et  surteut  des  prof* 
phèies  qui  avaient  vécu  à  JBabylone.  Ensuite^ 
nul  autre  qu'une  ame  pleipe  d'ardeur  pour  le 
nom  de  Jésus  -»  Christ,  pour  le  triomphé  de 
l'ÊgUse  et  poUr  la  vie  d'ëlernité  ne  penrrpit 
avoir  cédé  à  une  exaltation  aussi  vive. 

ht  principale  raison  qui  a  déterminé  un 
grand  nond>re  de  chrétiens ,  même  dans  Tani» 
tiquitÇ)  a  repousser  l'Apocalypse  ou  k  révoquer 
en  deute  le  nom  de  son  auteuri»  natt  préais»? 
ment  de  ce  qu'elle  expose  ie  dogme  ofiginairf 
de  Jésus,  sinon  avec  plus  d'évidence  intérieiin^, 
du  mpins  avec  plus  d'étendue  et  plus  de  dé« 
tails  sensibles  que  les  Évangiles.  Les  opinions 
qu'on  était  dans  la  nécessité  de  proscrire,  à 

in^sujre  que  ç^  dogma  primitif  de  Jés^B  ^  des 
9^^U^€$  ne  se  justifiait  point,  y  IrouvaieiU  une 
autorité  trop  puissante.  Outre  cela,  pres4|ue 
tous  les  chrétiens  sortis  des  écoles  grecques 
ne  comprenaient  rien  au  langage  dç  l'apôtre , 
étrangers  qu'ils  étaient  a  l'ordre  dHdée^  ^t  à 
la  littérature  hébraïco - babyionienue  dont  le 
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Juif  de  la  Galilée  s'était  nourri  peiutaiit  long- 
temps. 

Que  dire  alors  d'un  nommé  Caïus,  prêtre  de 
Rome,  qui,  dans  le  troisième  siècle,  aurait 
Jugé  à  propos  de  se  débarrasser  de  la  vision 
révélatrice,  en  l'attribuant  à  un  adversaire  de 
l'église,  à  Cérinthe,  au  chef  d'une  des  sectes 
dont  j'ai  retracé  les  principes.  D'autres  l'ont 
reportée  sur  un  certain  prêtre  Jean,  contem- 
porain de  Jean  l'apôtre  et  presque  inconnu. 
Dans  nos  temps  modernes,  l'auteur  de  l'ori- 
gine de  tous  les  cultes,  Dupuis,  après  avoir 
aperçu  le  but  général  de  l'Apocalypse,  mais 
pour  y  substituer  un  but  tout  autre  qu'elle  ne 
justifie  point,  et  nprès  avoir  établi  avec  raison 
que  cette  oeuvre  était  parfaitement  liée 
cédé  aussi  au  désir  d'en  dépouiller  l'api 


-m 


'  -  C'est  ainsi  qu'on  traite  toiijouts  ce  qu'on  ii'enleiid 
pas,  dit  Dupuis.  Les  philosophes,  cjui  dans  ces  dernici-s 
temps,  ODt  regardé  l' Apocalypse  comme  un  assemblage 
d'idées  bizarres,  sans  plan  ni  dessein ,  telles  que  les  râ~ 
veries  d'un  malade  eu  délire ,  dans  lesquelles  chercher 
tme  suite  de  raison  serait  une  haute  folie,  n'ont  pas  été 
moins  dans  l'erreur  que  ceux  qui  l'ont  regardée  comme 
un  ouvrage  inspiré.  "  (  Origine  ff^-s  nillft,  préface  rfr 
l'examen  de  l' J/mctilv/i'e.) 
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Dans  ce  dessein^  il  s'autorise  des  propres  mo- 
ti6  qui  auraient  dû  Tattacher  à  Fopinion  con- 
traire. Son  esprit  ^  appliqué  à  ramener  non^- 
seuiement  toutes  les  conceptions  religieuses, 
mais  une  partie  de  Thistoire  politique  et  mo- 
rale de  l'antiquité,  à  une  description  du  Zo- 
diaque, des  vicissitudes  de  la  lune,  des  pla- 
nètes et  du  soleil,  essaie  de  créer,  pour  l'u- 
sage de  ce  livre ,  un  hiérophante ,  un  mysta- 
gogue  étranger,  qui  vient  on  ne  sait  de  quel 
lien ,  qui  appartient  on  né  sait  à  quelle  secte. 

Sans  doute  il  faut  reconnaître  que  parmi 
les  figures  amoncelées  dans  l'Apocalypse  ^  un 
grand  nombre  tiraient  leur  source  de  l'obser- 
vation des  astres  ;  plus  d'une  fois  même  elles 
emportent  des  intentions  astrologiques  direc- 
tes ;  mais  tout  cela  n'est  que  secondaire.  L'au- 
teur se  servait  des  formes  qui  offraient  alors 
le  plus  d'intérêt  ou  qui  répondaient  le  mieux  a 
ses  vues,  de  la  même  manière,  par  exemple, 
que  nos  écrivains  poètes  ou  prosateurs  ont  re- 
couru long-temps,  pour  animer  leurs  com- 
positions, à  la  ceinture  mythologique  de  Ve- 
nus ^  au  sein  de  Thétis  et  aux  doigts  de  rose 
de  l'Aurore. 

Si  5  dans  les  œuvres  grecques ,  une  muse 

II.  29 
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))f;))jnnLe  (lesceiidait  prescjuf  loujoucsdn  cje), 
pour  eiicpuf'Rgei'  i'aulciM'  et  poi|r  l'ipipircr  , 
Jean  dépeint  diâiircfUMieiit  le  génie  qui  le 
ravit  et  l'enlifiiiie.  Lu  joui'  <)u  Si/igoeur,  mie 
yoîï  aussi  eciiilJtnte  i^ie  le  SQti  J'unp  tronf- 
p^^e  se  tait  enleiiili'c  dcrrièi-e  lui.  Il  $e  r|f- 
ti^arne  et  il  apeiçnit,  a^  piili^u  de  sept  c|tU)r 
(iclirrs  d'or,  un  pcreoniigge  vctu  d'une  longue 
rttlie  £t  fl\me  cci^Uiuc  d'qr;  sn  tète  et  s«s  c)i<;- 
ycux  s,o/it  l^lanc^  comipc  la  neige,  ses  pieds 
les&enibWt  à  de  laiiain,  E9  siïin  dri^il^  ImU 
s^  eloilf-fi  ;  MPf^  <''p«^^c  <■  deux  (lanel^fiD^  sort 
de  sa  )jouc]ie  ;  &o;i  vidage  iMit  (:oini)ie  t<^  ^leil 
diui5  i^K  plufi  grandes  ardeuis. 

Oi'i  ^M  sujet  de  l'fïtto'preniiùi'e  figifre,  eo)- 
blêiiie  do  niaips|,(;,(juerameur  del'Apopalyjjfte 
a  tii'ée  presque  ii  la  lettre  fie  Uaiiiel  *,b«toiifi- 
nous  de  bien  comprendre  les  ùUr^y'isit'ifUif^ 
iiu'tapjiufiqtiesii;^^  $ont  particuliéi-es  fi  la  litlr- 
raliu'e  des  Oricutaui.  Elles  i),ous  expitqucrnju 
sur-le-i)uinip  la  ii^ure  et  la  sifnitirnti<fn  gc- 


■  -  J'ûlevai  mes  yeux,  el  je  vis  un  liumiiie  vêtu  Je  Un  ; 
wfi  rmi  ûuieni  serrés  d'une  owiliire  il'or;  son  vi»a^e 
brillaii  comme  im  éclair;  ses  brns  ci  ses  p^»  agûcat 


^^^ç  d^  ajçkmav^x  imaginairf^s  dpnt  j'^ura^ 
bî^ff ^(&t  a  parl^,  et  qqi  reqion^içnt  au^ , 
comme  forme  ppqtique  y  à  h^ç  4ate  trfi^tap-» 
çîpnfle. 

])^s  )a  |ittéf  atim*^  et  d^ns  Tact  des  Qrpcs  ^ 
don(  notre  lit^'f ature  ipqdçme  Q^t  unp  6(iite, 
lie^  coipparai^onç,  1^^  iq^^phpreç  çp  dét^qhçnt 
ayep  «qi»  Ips  \ines  de^  au^rfis,  Par  f^^emplç^  pn 
^l  dV  hpinfliie;,  d'm^q  armée»  dV  peupW 
entiers,  qu'ils  soi^|  r^^pidea  cpmmi^  Vaiglfl»  vjiil- 
lans  cqfflf»e  l^  HpHi  fprt^  çpfflnap  le  i^Hç^au, 

ow  }jâen  qu'ils  pi^t  rflpiï  psrçftnt  d^  \xm%  h 

i^fVi^u^ë  du  tigre.  De  tpi^fe^  ces  ip^ag^^  1^ 
(]|ricntî»vixn'pn  fajsajent  q^  une  8e\4§,  $wv$^)i( 
\ei&  qual^tp?  q^e  l«ju-  iifitenMoft  fîtaiç  ^e  r^upji*, 
ik  rfpM^aienf  ppur  pp4)|effle  ^  p e^  l»pmme ,  à 
çcîtte  af iflee,  ^  çç  pçup|e,  un  ^^mû  hif^rr^  qm 
çpapruntai(  quelque  chq^ e  d^  cf^acun  d^  aui? 
^^^m  rëd^  ;  une  tétq  de  lion  s'alliait  ^yeç  Ip 
corps  d'un  ours,  avec  des  ailes  d'aigles  et  sur- 
tout avec  les  cornes  du  taureau,  signe  de  do- 
n^i^^Ûpn  et  de  fpvce. 

Outre  ces  animaux,  qu'on  prenait  d'ordi- 
naire en  mauvaise  part,  ils  composaient,  dans 
)e  même  esprit,  des  personnages  qui  tiraient 
leur  signification  du  prix  des  m^Yaiix  et  des 
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pierres  [irccieiises.  Tel,  dans  la  mngiiifi< 
scène  du  songe  ilii  roi  tic  Habylone,  Dnnîcl, 
voulant  exprimer  îi  ce  roi  fjiic  les  empires 
existans,  quelque  hrillans  et  redoutables  qu'ils 
fussent  en  npparence,  n'avaient  rien  de  solide, 
lui  décrit  une  statue  à  face  humaine  :  elle  a 
une  tête  d'or,  une  poitrine  et  desTiras  d'ai 
gent,  des  lianchcs  d'airain,  des  jambes  de  fi 
mais  ses  pieds,  mais  la  base  de  toute  la  stati 
sont  en  grande  partie  d'arpilc  '.  » 

Chez  le  personnage  qui  remplit  auprès 
Jean  l'oDicc  de  la  musc  inspiratrice  des  Grecs, 
et  qui  est  Jésus  lui-même,  les  pieds  sont 
d'airain  pour  indiquer  la  durée  ;  l'éclat  du  vi- 
sage est  un  signe  de  majesté;  la  robe  et  la 
ceinture  d'or  lui  donnent  un  caractère  pon- 
tifical ;  l'épée  à  deux  tranchans  qui  sort  de  sa 
bouche  et  dont  l'Église  a  fait  souvent  un  si 
terrible  usage  montre  la  nature  irri'vocabli 
de  ses  arrêts  -. 

'  Rrgnam  divàiim  crit...ct  digitos  pedam  ex  parte  ji 
rem,  ex  parte  fictihs  :  ex  paite  regnuin  erit  lolidum , 
parle roatritum.  (Dun.,  ii,  ^a.) 

*  ^o;-.  ci-dessus  le  passage  des  Ëvniigll^.  t  Je  ne  si 
paâ  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais  |i'é| 
(I.  I.  pag.  a(j3.) 


e  a 

il 
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Quant  à  la  chevelure  du  personnage,  qui  est 
blanche  comme  celle  d'un  vieillard,  quoique 
le  fils  de  Marie  fiit  mort  en  pleine  jeunesse,  il 
faut  en  demander  la  raison  a  l'Évangile  même 
dé  Jean.  Nous  y  avons  appris  que  son  maître 
n'est  pas  seulement  le  principe  et  le  corps  de 
l'Église  ;  il  est  la  puissance  créatrice  et  le  corps 
entier  du  monde  à  venir  ;  il  est  la  parole  antique 
sans  laquelle  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 
fait.  Cet  évangcliste  nous  raconte  aussi  un  dé- 
bat de  Jésus  avec  les  Juifs  :  «  Abraham,  dit  le 
fils  de  Marie  à  ses  concitoyens,  désirait  avec  ar- 
deur de  voir  ma  journée  ;  il  Fa  vue  et  il  en  a  été 
comble  de  joie.  Les  Juifs  répliquèrent  :  mais 
tu  n'as  pas  même  cinquante  ans  et  tu  prétends 
avoir  vu  Abraham!  Jésus  ajouta  :  je  vous  assure 
qu^avant  qu'Abraham  ne  fût,  moi  j'étais  ^.  » 
lia  blancheur  de  la  chevelure,  prouve  de  l'an- 
liquilé  du  j»er.soiuia2:e,n  est  que  la  traduction 
de  ces  paiojrs. 

Mais,  il  «:otc  Aet'  .singularités  do  lu  forme 
qui  iront  en  auiçmentant  devant  nous,  l'Apoca- 

'  Dixerunt  crgo  ad  cum  :  quinquaginta  annos  nondum 
habes  et  Jbraham  vidisti?  Dixit  eis  /esta:  antequam  Ahra^ 
ham  fitrct ,  ego  sum.  (Joaau.^  vui,  56.) 
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lypse  place  aussitôt  In  clarté  du  fait.  Sous  ce 
rapport,  elle  ressemble  à  un  cdiBce,  dans  le- 
quel il  y  »  toujours  à  distinguer  la  charpente 
t!t  le  corps  de  l'e'difice  d'avec  les  omemcns. 
Ceux-ci  peuvent  être  du  plus  mauvais  gottt, 
confus,  inexplicables,  sans  (jiie  la  nature  et 
les  lignes  principales  de  l'œuvre  en  soient  al- 
térées. On  a  jugé  que!  était  Je  fond  de  l'Apo- 
calypse, et  l'objet  véritable  de  son  auteur  ;  les 
lignes  principales  ne  sont  pas  non  plus  diffi- 
ciles à  saisir;  mais  la  masse  des  ornemens  et 
des  détails  regorge  de  confusion  et  d'obscù- 
rite,  à  un  moindre  degré  toutefois  qu'on  n'est 
dans  l'usage  de  le  dire. 

L'apôtre  exprime  aussi  nettement  que  pos- 
sible ce  qui  lui  a  été  imposé  oU  ce  qu'il  s'est 
im|iosé  h,  lui-même  dans  son  œuvre,  r  Tu 
écriras  toutes  les  choses  que  tu  as  vues,  loi  dit 
le  personnage  inspirateur,  celles  qui  sont 
maintenant,  et  celles  qui  doivent  s'accom- 
plir '.  11  De  plus,  pour  épargner  peut-être 
des  suppositions  astrologiques  ou  autres  am 
commcnlateurs    futurs ,  Jean    se  hâte  d'ex- 


'  Scr^e  effo  guen  vûiisli,  ei  ijufe  si 
JSeri post  ha:c.  {Àpoealypse,  i,  ig.) 


pliqUer  ce  qu'il  ehtèild  phf  les  ^ëfit  ëtoilèii 
tfAiR  le  persotiMgê  téHflit  en  sa  ridàih  et  parlés 
$6pt  chfthdeliêfs  d'éf »  Les  âëpt  ëtbilëâ  fK)ilt 
1««  àft^  oti  le»  tbeft  deii  ëept  églises  d'Âstê, 
Ëtti^ëllé»  »ofî  Uvfè  est  adfMsë^  et  \é%  feëjit 
chandeliers  A'w  ^pifésehtetit  eei  église^  ^  >> 
IfidëpeiidiimMént  de  llmpoftanee  tnfiïé^ 
ri«u«<!  aocôï^ëe  au  lièmbM  Mpt  et  k  plustéiif s 
antres  tt6itibres  daM  l^autlquitë  ^,  1«  lihgtigè 

ordinaire  et  le  langage  poëliqUè  èti  flliSaiMit 

ttli  superlatif.  De  itiéme  qu'en  dit  de  nM  ]àkvs 
à^m  hnitikne  cfuelleÉaent  maltraité  qtt'll  a  r«çu 
ffiUte  toupa^  qii'iin  paya  a  aèuffcrt  Mille  noâttt^ 
qu'on  à  entendu  mille  cria^  qu'on  a  expflitië 
■tiile  prièrea,  de  méite  ce  nombre  aept^  «il 
tittu  Aê  ta  pArifeotiaii  sàppesëé,  aerri^t  aa« 

kjrpeiiiolÉi  et  à  Viéàt  dea  descriptions. 

Ici^  lea  aepi  égliaea  d'Aéie  que  fafiétM  m 
pMpMM  do  conamw"  M  de  Mnkater  iàdlqneni 
k  partie  poiu*  le  lont^  Fë^ise  emièra^  Cea 
égllios  sont  ÉphèM^  SmytM)  fwfgstn»^  HiT^-" 

wÊffÊfftn  M&iu&f  iO/^^^H  Miw  it^itf^  I^MMffi^ûn^MMF/  A^  €ôn^ 
délabra  septem ,  septem  ecclesiœ  siêni,  (Ihàf^  W.J 

•ry.  mmhmamiimê%t%fniÈ&k^é&tf1fM9âmêdiet 
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tire,  Sardes,  Philadelphie,  Laodicée.  Salo- 
mon,  avait  dit  :  u  La  souveraine  sagesse  a  bâti 
sa  maison  ;  elle  Fa  appuyée  sur  sept  colon- 
nes ^.  »  L^apôtre  choisit  les  sept  églises  de 
l'Asie-Mineure  pour  représenter  la  maison  <le 
Jc'sus.  Sa  vie  s'était  écoulée  presque  entière- 
ment dans  ces  contrées  toutes  peuplées  de 
Juifs,  et  son  langage  y  était  le  mieux  compris. 
Sept  Eglises  d'un  autre  climat  auraient  aussi 
bien  rempli  sa  pensée. 

Parmi  les  censures  qu'elles  reçoivent  de 
l'apôtre  et  qui  confirment  son  dessein  de  pré- 
venir le  découragement  des  disciples ,  je  n'en 
citerai  qu'une  seule.  ((Écris  ceci  à  l'ange  de 
l'Église  de  Laodicée  :  je  connais  tes  oeuvres , 
je  sais  que  tu  n'es  ni  froid,  ni  bouillant.  Oh  ! 
si  tu  étais  froid  ou  bouillant;  mais  tu  n'es 
que  tiède  ;  r'esl  pourquoi  je  te  vomirai  de  ma 
bouche  ^.  »  De  même  je  ne  citerai  qu'une  de 
ses  proJiicss(">5  idir  qui  se  lie  \v.  pins  direct e- 
ineatHla  rcsiurccliMn  première  oa  au  règne 

•  Sapit-ntùt   crdijUavlt  isibl  dvnnim  ;  cxcidtt  coiufftna.^ 
septem.  {Properb.,  ix,  i.) 

*  Utinam  frigidas  esses  uut-  catidus  :  scd  quia  tepidus 
es,.,,  incipiam  te  evomêreex  ore  meo.  {JjMicalyps.,  iii|  i6.) 
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de  mille  ans.  Elle  nous  prépare  au  droit  de 
domination  que  PEglise  devait  puiser  dans  les 
paroles  du  révélateur  de  sa  gloire.  Il  est  vraique 
ce  droit  de  l'Église  ne  lui  était  acquis,  comme 
je  l'ai  démontré  plus  haut,  quaprès  qu'on 
a  eu  modi6é  la  partie  des  croyances  de  ses 
fondateurs  auxquelles  le  temps  refusait  sa 
justification  ^.  Des  que  la  proximité  du  retour 
visible  de  Jésus  sur  la  terre  et  la  première  ré- 
surrection des  morts  ont  cessé  d'être  prises  au 
sérieux,  dès  que  les  convictions  précises  du 
maître  et  de  ses  apôtres  n'ont  plus  été  regar- 
dées que  comme  une.  figm^e  poétique  applica- 
ble aux  destinées  temporelles  de  l'Église ,  il 
appartenait  a  ses  chefs  de  s'attribuer  toutes 
les  conséquences  de  l'altération  apportée  au 
dogme  chrétien  primitif. 

c<  Que  <^chii  qiiî  a  Hp?  orrillrs  écontf»  re  qur 
le  Ms  de  DicurrMUiuuirMjuc  Huv  C'^liscs,  s  orii^ 

JCMII.     .\C*    <IH*II«^     Vi^ll     dfS  IIIÎUIX    IJUC    lu    HS    H 

jourtiir.  OuiroïKjuc  vaiiu  tk  .sri*H  mis  h  1  abri 
lie  la  nioft  secoiifif ...  PicloHf*/.  h\en  ce  f|Mc 
vous  avr/.  jiis^jiià  ce  quo  je  vienne;  à  celui 
qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin,  je  lui  doune- 
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rai  putssiiiioe  sut-  les  Diilions.  II  les  gouvernera 
avec  une  verge  de  fer;  elles  seront  bfisétilt 
comme  les  vases  d'un  potier,  selon  qttc  je  l'âl 
reçu  de  mon  père  '.  » 

Mais  c'est  la  dernière  partie  de  l'introduc- 
tion, la  situation  même  assignée  au  poète 
pour  dérniilcr  les  phases  successives  de  Sbtl 
(■popéc,  qui  mérite  surtout  d'être  citée  comme 
exemple  de  pompe  et  de  majesté.  On  se  re- 
présente facilement  un  homme  privilégié  que 
l'assemblée  des  dieux  d'Hoîiière  aurait  intro- 
duit en  son  seîn,  dans  nn  de  ces  momens  déci- 
sifs où  les  destinées  futures  des  nations  y 
e'taicnt  annoncées  h  haute  voix  par  le  maitt^ 
du  tonnerre. 

Ce  point  de  vue  est  celui  de  l'exilé  de 
Patmos.  Il  décrit  l'assembler  céleste  où  an 
ange  l'aurait  transporté,  et  le  livre  mystérieux 
des  destinées  prochaines  dn  monde  inférieur. 
Le  plus  grand  nombre  des  circonstances  de  sa 
révélation  vont  sortir  de  ce  livre.  Elles  n'au- 


I  t/iu  vicerit,  et  cuitodierit  usfjue  in  fiium  opéra 
ihi>  illi  potestatem  super  génies  ;  et  regel  eat  ài 
virgd  Jerreii ,  et  tanqitam  vas  figuti  confrîngentur,  sùlU  et 
ego accepi a  pâtre  meo.  (Jpoca^t,,  ii,  t&J 


JÉA^r  fet  l'àpocalVJ^^e;  4^9 

tlE^nt  Hi  là  fortttë  Véirbàlè  d'UH  i  ébit ,  tii  d'uh 
ôi*àclë  ;  mais  eÛM  s'en  ëinriceroht  tùtHùltuisa- 
Hëmèht  i:ë^taë§,  chilbtihe  ëil  ))artibulier^  d^uti 
thâge,  d'aiî  cbk^pâ;  d'Uh  àp{ialreil  formidable. 
L'apôtre  soutenu  par  l'angfe  a  tt^arersé  en 
fesprit  les  portes  du  tiel.  Sur  un  tHhe  de  feu 
entoure  d'Un  arci*en»ciel  d'étneraudes^  le 
Tout-Puissant  lui  apparaît^  ;  vingt<}uatre  vilsU* 
lards  vêtus  de  robei  blancbes^  le  front  ceîat 
dé  couronnes  d'or  et  tenant  des  harpes  dans 
leùri  mains,  occupent  les  ^iége^  inférieurs. 
Us  correspondaient  aux  vikigt-quatre  chtts  des 
saorificateurs  établis  par  Dayid  dans  l'ancien 
tbmple.  Des  ëdairs,  des  tonnerres  et  des  voix 
sortent  du  trône.  Au-devant^  sept  lampes  ar^ 
dentés,  images  du  fameux  chandelier  d'or,  re- 
présentent les  sept  puissances  ou  les  sept 
forces  élémentaires  et    divines  qui  président 

'  Tool  ceci  est  une  iitiitadon  d'Ézééhiel  et  de  Daniel. 
«  Au-dessus  de  cette  éteaduei  dit  Ézéchieli  il  y  avait  la 
ressemblance  d'un  trône,  qui  à  le  voir  était  comme  uAe 
pierre  de  saphir;  et  sur  la  ressemblance  du  trône,  il  y 
«Vtdi  iiiaee  tesséiftbkAiee  ^tAs  à  la  voir>  était  cotUÊBie  ixn 
faMmt  assis  sut  fe  Vrônièé*.  eft  la  É|hiinideni*  cKi  fca  kpi.  se 
Voyait  adatdur  de  fû\  étà&t  eomne  Vwte  éM  la  «née  €a 
un  jour  de  fUâè.  ^  «(Écèch.  y  t^  %S.) 
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sans  cesse  au  mouvement  de  l'univers.  Elles  re- 
présentent aussi  les  sept  planètes  y  compris 
la  lune  et  le  solcii,  dont  l'Iiarmonie  en  ces 
leoips-l'a  allnit  se  répéter  jusque  dans  les  sept 
coides  de  la  lyre. 

Aui  pieds  du  trône,  Je  firmament  s'étend 
comme  un  plancher  de  cristal.  Quatre  em- 
blèmes de  tout  ce  r|ui  participe  au  mouve- 
ment et  à  la  vie,  quatre  animaux  tout  couverts 
d'yeux  et  avec  six  ailes,  les  plus  nobles  de 
ceux  qui  foulent  la  terre  ou  qui  fendent  l'air, 
un  animal  K  fncc  d'hnmme,  un  iîou,  un  bœuf 
et  un  aigle  célèbrent  jour  et  nuit  le  Toul- 
Puissant'.  De  leur  côte',  les  vingt-quatre  vieil- 
lards se  proslenient  en  sa  présence  et  dépo- 
sent à  SCS  pieds  leurs  couronnes. 

Au  milieu  de  l'assemblée,  le  Christ  rcsle 
lomhr  l'uriinr  une  vli'timr  jt^^sn^èie  dit 
uioinh-    iiif<'niTin'    ipi'il     doit    iiniimlri     h    sou 


.-f  jH.iu-  |-..n.»i.s 


I  fnri< 


'•Ile  d'un 


il    atwif 


'  Lca  (juali^-  dJiiiiJïui,  iiuilvs  aussi  d'LfccliivI  ;l,  5j, 
»>nt  devenue  lus  emblcmvs  dos  quatre  c'van);clistDs  : 
l'hainnie  a  été  uitribui;  à  »aiiil  Malihieu;  le  lion,  ii  saint 
_Marçi  le  bicuf,  j  saint  Luc;  l'aigle,  à  :idinl  Jvm. 
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sa  tête  sept  cornes  et  sept  yeux  en  signe  de 
puissance  complète  et  d'intelligence. 

La  main  droite  de  celui  qui  était  assis  sur 
le  trône  tenait  un  livre  roule  et  ferme  de  sept 
cachets  ^.  Soudain  un  ange  commanda  d*une 
Toix  forte  à  quiconque  serait  digne  de  rompre 
ces  cachets  de  se  présenter.  Personne  ne  ré- 
pondit ni  de  la  terre  ni  des  cieux  ;  la  tristesse 
de  ce  silence  avait  déjà  af&igé  Fapôtre  au 
point  de  le  faire  pleurer^  lorsque  le  Christ 
s'avança  et  prit  le  livre.  Un  concert  univer- 
sel l'accueillit.  Les  harpes  des  vieillards  ren- 
dirent des  sons  harmonieux  ;  les  parfums  les 
plus  exquis,  symboles  des  prières  saintes, 
brûlèrent  dans  des  cassolettes  d'or.  Des  mil- 

'  «  Je  regardai  jusqu'à  ce  que  des  trônes  se  fussent  éle- 
vés, dit  Daniel  dans  une  de  ses  visions;  l'ancien  des  jours 
s'assit.  Son  vêtement  était  blanc  comme  la  neige.  Son 
trône  était  des  flammes  de  feu,  les  roues  du  trône  un  feu 
ardent.  Un  fleuve  de  feu  sortait  et  se  répandait  devant 
Itd.  Mille  milliers  le  servaient ,  dix  mille  millions  assis- 
taient en  sa  présence.  Le  jugement  se  tint  et  les  livres 
furent  ouverts.  »  (Daniel,  vu,  9,  10.)  On  remarquera  les 
raj^rts  de  ce  fleuve  de  feu  sorti  du  trône  avec  le  pre- 
mier canal  de  circulation  de  Vensoph  ou  de  la  substance 
lumineuse  et  divine  de  la  kabale  juive  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus,  1. 1,  page  47^' 


li^s  d'anges  proclamèrent  que  uptte  tigure 
lie  l'agneau  réunissait  en  pl|ti  )i:s  sept  ele- 
i^^çne  moraux  qu'on  ilesiguail  alors  sous  les 
noms  de  puissance,  buiitc ,  sagesse ,  honneur , 
force,  bénédiction  et  gloire.  £n  même  temps, 
tous  les  ëlrcs  et  toutes  les  thoses  possibles  de 
\fl  ferre,  de  la  mer  et  do  l'air  répondirent  ù 
leur  voix  et  s'identifièrent  iiveç  i:ette  unité  d^ 
^^ntimens  et  de  louanges. 

Voilà  doue  le  liieùlre  de  la  visipn  de  Jpan 
Ljen  di.xril,  pt  l'objet  principal  des  sept  sceaui 
fampifxoudessept  cachets  de  l'Apocalypse.  A 
qiesurequ  une  main  puissante  saura  Igs  bfiser, 
ces  cachots  donneront  à  eoniiaitre  les  derniers 
efforts  du  monde  infcrieur,  le  piélutle  terres- 
tre du  retour  visible  de  Jésiis-Clirîst,  tout  le 
premier  acte  du  poème. 

Mais  les  conditions  chronologiques  des  jours 
où  l'apôtre  écrivait  ont  une  utilité  parttcidièrc  : 
elles  expliquent  les  motifs  qui  avaient  permis 
d'attacher  iudétiniment  des  interprétations 
nouvelles  aux  nombreux  ^letails  que  ce  y\'p- 
mier  acte  renferme.  Jean  s'était  imposé  de 
retracer  les  choses  dont  il  avait  été  le  témoin, 
les  choses  présenlos  et  les  deslinr'rs  de  l'a- 
Tcnîr. 


}f  fi]t0r|;  de  Jq$us  pf:Ia  4? te  de  |'4poç9|yp^e.  Dq 
plps^  l'apofre  réppte  paf tp^ft  quç  le  joi^r  pctup| 
i^'pUit  spparp  q»p  par  m  ia^pf  y^lle  trèi^Tppmrt 
^u  retour  visite  de  j|on  ip^fire  çui'  la  tpffP* 
l^p^  talileaux  ^^  pipoîifir  apte  çlp  4^  rçyp|at^9ft 
9p  4iyt§aient  dp^p  à  ^^^  pf pprpç  ypu^c  en  4pu» 
P^f ts  :  fVne  compfep^it  Ipç  pypj^^^ep^  ^\}\ 
s'étaient  4#  qccoppjis  ^  j'aptrp^  Ie§  évépp- 
«ÎPPS  gui  avaiepç  ^  §'pPRff|pr  ^y?ï^f  le  re^pi^r 
ppnipeui:  du  fijp  d^  Marjp.  jil^S,  |pr3f)WB  Ifi3 
lippiite^  ft^^ig^ées  par  leis  fpnçfatpijrs  ^i}  cliris- 
tianisn)p  î^  la  réalisation  dp  pe  retour  y|.9i)f|p  c|e 
4p?ij§  et  à  }•!  forn]ation  pren^ièpp  du  mp|ide 
de  résurrection,  eurent  été  fl.ép^sçées  pt  {|u- 
dplà,  lorsque  la  prpinp3§P  du  fr^qftrp  p^t  ^lé 
rpnvpyée  à  un  temps  iRd.éferm|né^  |p?  ppfn- 
ipentateurs  de  rAppc^Iypsp  se  yirppt  placpç 
sur  un  terrain  qui  nécppsitmt  de§  c|^|pgejïîpns 
perpétuels.  Chacun  d'euj,  ep  effet^  était  plijjgé, 
à  rheure  où  il  éprivait,  (|p  bipn  di^tjng^eri^ 
c^ans  U  première  p^tip  de  cpttp  peuvrp,  ^'pn- 
8emb|e  des  tableaux  qui,  à  spp  avis  ^  reprp- 
sentaient  }es  éyénemens  écoplés  jusqif-^or?  et 
l'ensemble  des  tableaux  que  ses  explications 
laissaient  en  résprvepour  réppi)clre|^u^  pyénp- 
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mens  qui  avaient  encore  à  s'accomplir  jusqu'à 
Pappantion  nouvelle  de  Jésus  parmi  les  hom- 
mes. Mais,  d'un  siècle  ù  Tnatrc,  comme  les 
événcmcns  se  multipliaient  et  que  le  retour 
visible  de  Jésus  se  reculait  de  plus  en  plus,  il 
arrivait  un  de  ces  deux  înconve'niens  :  ou  bien 
la  division  qu'on  avait  précédemment  admise 
dans  les  tableaux  apocalyptiques  ne  valait  plus 
rien ,  ou  bien  l'application  spéciale  qu'on 
avait  faîte  de  ces  tableaux  devait  être  rempla- 
cée par  une  autre  interprétation,  puisque  les 
commentateurs  qui  sesuceédaicnt  à  divers  in- 
tervalles de  temps  avaient  des  cvcncmens  nou- 
veaux à  adapter  îi  des  images  qui  restaient 
toujours  les  mêmes. 

On  connait  avec  certitude  les  choses  passées 
et  présentes  dont  l'apôtre  avait  été  frappé  le 
plus  vivement:  les  premières  vicissitudes  de 
l'église  dans  la  Judée,  la  guerre  de  Jérusalem, 
l'abolition  apparente  du  Judaïsme,  les  règnes 
de  Néron,  de  Vilellius,  de  Domitieii ,  les  per- 
sécutions contre  les  disciples,  regardés  tantôt 
comme  Juifs,  tantôt  comme  appartenant  à  une 
secte  diiférente  et  non  moins  rebelle.  Quant 
aux  événemensqui  auraient  à  s'accomplir  pour 
ludre  le  retour  visible  de  Jésus  et  le  réta- 
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blissen[i«nt  de  l'unité  dans  le  inonde  ctei^nel, 
Jean ,  à  1  exemple  de  toutes  les  générations  de 
son  époque,  renfermait  l'étendue  entière  de  la 
terre  dans  l'idée  de  l'empire  romain.  Rien 
ne  s'offrait  pli^s  directement  à  son  esprit  que 
de  faire  coïncider  la  fin  du  monde  inférieur 
avec  la  chute  de  cet  empire.  L'idolâtrie  et 
toutes  les  sectes  émules  ou  ennemies  du  nom 
Ot  des  projets  de  Jésus-Christ  étaient  envelop- 
pées dans  le  même  sort  ;  leur  réunion  formait 
pour  lui  l'armée  visible  des  défenseurs  de  la 
nature  pnfsente. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  existe  d'autres  moyens 
de  se  convaincre  que  le  premier  acte  de  son 
oeuvre  s'applique  en  réalité  aux  événemens 
dont  je  viens  de  faire  mention. 

Les  Évangiles  contiennent  une  foule  de 
détails  qui,  étant  rapprochés  des  tableaux  de 
cette  partie  de  l'Apocalypse,  rappellent  l'or-, 
dre  si  connu  de  composition  dans  lequel  un 
chant  tout  simple,  un  thème  donné,  enfante 
des  variations  plus  ou  moins  brillantes,  plus 
ou  moins  inextricables. 

Les  disciples  avaient  demandé  à  Jésus  It 
quelle  époque  la  desiruction  de  Jérusalem  et 
la  fin  du  monde  actuel  arriveraient,  à  quels 

II.  3o 
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signes  precarseurs  on  pourrait  connaître  son 
nouveau  retour  da  ciel  snr  la  terre.  Le  maître, 
tonjonrs  fidMe  à  reporter  sur  te  monde  futur 
les  images  des  prophètes  qui  reçtardaicnt  le 
monde  de  l'histoire  ou  notre  nature,  leur  avait 
indique  des  guerres,  des  famines,  des  pestes, 
des  tremhlemens  de  terre,  de  faux  christs,  de 
fatiT  prophètes ,  du  refroidissement  et  des 
scandales  intérieurs  '.  Or,  tout  cela  est  par- 
liculièrement  spe'cifie  dans  l'Apocalypse  et  y 
feçoft  une  forme  Tivante. 

En  poursuivant  it  sa  manière  leur  descrïp- 
Iron,  cette  œuvre  continue  à  jeter  de  loin  en 
ïojn  des  jaïons,  des  fanaux  à  l'aide  desquels  ou 
ressaisit  arec  assurance  ses  points  essentiels, 
lors  même  qu'il  a  fallu  marcher  ^  tatoUs ,  et 
jiresque  sans  y  voir,  dans  les  sentiers  inter- 
médiaires. On  ne  peut  me'connaîtrc,  prrr  exem- 
ple, que  les  six  premiers  cachets  qui  vont  être 
brisés  de  la  main  du  Christ  et  le  commence- 
mtfM  dtt  septième,  compris  depuis  le  chapitre 

'  Consurget  cnim  gens  in  getitem,  flregmirTi  in  rfpinitt, 
et  ervM  pesiilenliK  et  firmes,  et  tfrra-  moins  pfr  Iota...  et 
lune  tcamieU2.abttniio-  muUi...  et  ptâuilopropheta  nirgeM,,é 
Ttfiigeseet  rhnritas  miilt^TUin.  (Malth.,  X)ii?i  UarCf 
XIII ,  Ac.) 


chîq  dû  lifre  jusqu'au  chapitre  oîiië  ihèluàive- 
TtMkty  ne  traftefit  de  la  chute  alors  récente  de 
Jérusalem.  Ils  se  terminent  k  une  recomAian- 
dation  expresse  de  Fange  cdndtleteur;  Tàpélté 
est  intitë  II  prendre  les  mestn'es  (lu  temple,  a 
Tetemple  d'Ézéchiel^  afin  de  les  faire  survivre 
à  la  destruction  de  la  cite  oïl  le  fils  de  Marie 
a  tftmsé  la  mott^.  Ensuite,  après  qùel(|àes 
emblèmes  accidentels,  cette  eité  est  renversée 
dans  une  p^trtië  de  ses  fondethens.  Une  autre 
J^^salem  toute  féconde  eiiinerveifles  sWtre 
dan!i  les  cîeux  ^  ;  elle  doit  y  attendiie  que  la 
dissolution  phjrsiqtie  et  le  renouvellement  àï)- 
solii  de  notre  monde  inférieur  ïtti  permettent 
de  descendre  sur  la  terré  de  résurrection  ei 
d'amener  les  formes  èxteneures  le»  plus  brfl- 
laMes  du  dernier  acte  du  poème. 

La  même  observation  convient  aux  figures 
relatives  II  la  chute  de  Fidolâtrie  et  de  Fempire 
romain.  Indépendamment  du  caractère  mys- 

« 

*  SurgCy  et  mettre  templum  Dei  et  aUare, ...  ei  décima 
pars  ciçitatîs  cecidit..,  civitatis  magnœ  ubi  et  dominus  eo- 
rum  crucifixus  est,  [Àpoc,  xi,  8.) 

*  Et  apertum  est  templum  Dei  in  cœto;  et  visa  est  area 
testamenti  ejus  in  tempto  ejus.  [Tbid,,  19.) 

3o. 
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lérJeux  propre  à  son  stijel,  l'auteur  sr  t'ail  un 
devoir  d'en  redoubler  l'oliscurite,  afin  de  moins 
exposer  ses  croyances  et  ceux  qui  les  profes- 
saient à  l'indignation  du  pouvoir  souverain  de 
son  temps.  Mais  toujours  le  dernier  terme  assi- 
gné à  ces  images  est-il  exprimé  avec  assez  dp 
précision  pour  ne  laisser  aucun  doute. 

Maintenant  donc  rien  ne  doit  plus  ralen- 
tir l'exposé  des  formes  nouvelles  les  plus  cu- 
rieuses données  parla  révélation  de  .lésus  aux 
dogmes  tirés  des  Orientaux,  à  Tancieii  combat 
des  deux  principes  opposés  du  bien  et  du  mal, 
Osiris  et  Typhon,  Ormuzd  et  Ahrimane. 

Dans  une  catastrophe  telle  que  la  guerre  et 
le  renversement  de  Jérusalem ,  la  poésie 
mythologique  n'aurait  pas  manqué  de  s'ap- 
puyer de  l'intervention  de  Bellone  et  de  Mars, 
de  la  discorde,  de  la  faim  et  de  la  vengeance. 
L'Apocalypse  suppose  qu'à  la  rupture  des 
quatre  premiers  cachets  du  livre  mystérieux, 
les  animaux  que  Jean  avait  aperçus  autour  du 
trône  divin  Uii  crièrent  d'une  voix  de  lon- 
nen'e  de  venir  et  de  voir.  Quatre  cavaliers, 
imités  à  la  lettre  des  figures  qu'on  lit  dans  le 
premier  et  dans  le  sixième  chapitre  du  pro- 
phète Zacharie,  s'élancèrent  aussitôt  pour  di- 
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riger  leur  course  sur  la  terre  *.  L'un,  em- 
blème des  succès  guerriers  réserves  aux  enne- 
mis de  la  Judëe,  montait  un  cheval  blanc  et 
était  armé  d'un  arc  ;  on  lui  donna  une  cou- 
ronne avec  la  mission  de  vaincre  ^.  L'autre, 
sur  un  cheval  roux,  reçut  une  grande  épée 
et  le  pouvoir  d'exciter  les  hommes  à  toutes 
les  discordes  dont  Jérusalem  devint  le  san- 
glant théâtre,  dans  la  lutte  de  ses  derniers 
jours.  Le  troisième,  emblème  de  la  famine, 
tenait  en  main,  sur  un  cheval  noir,  une  ba- 
lance destinée  a  donner  le  plus  grand  prix  au 
plus  petit  poids  de  froment.  Le  dernier  ca- 
valier, porté  par  un  cheval  de  couleur  fauve, 
s'appelait  la  mort  ;  il  traînait  l'abime  sépulcral 
après  lui,  et  il  avait  la  faculté  d'immoler  les 
hommes  à  son  gré,  à  l'aide  de  la  peste,  de  la 

'  «  J^ens  de  nuit  une  vision ,  et  voici  :  un  homme  était 
monté  sur  un  cheval  roux,  il  se  tenait  entre  des  myrtes 
qui  étaient  en  un  lieu  profond;  après  lui,  il  y  avait  des 
chevaux  noirs,  des  chevaux  tachetés,  des  chevaux 
Mancs.  »  (Zacharie,  i,  8;  vi,  a.) 

*  Un  arc  et  un  trait  étaient  le  symbole  usité  chez  les 
Egyptiens  pour  désigner  la  gueiTC.  Armatus  homo  sagit- 
tam  jacalans  tumultum  signtficat.  (Dupuis,  Mémoire  sur  les 
ronstellations  ;  le  SagUaire.) 
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famine,  de  la  guerre  ou  des  animam  sau- 
vages '. 

Mais  iju  intérêt  bien  supérieur  à  celui  de 
la  poésie,  un  intérêt  de  doctrine  caractcris^ 
le  cinquième  cachet.  Sous  l'une  des  formes  les 
plus  singulières  de  sa  vision ,  l'apôtre  y  con- 
firme les  dispositions  intérieures  des  chré- 
tiens primitifs  et  leurs  espérances. 


'  Au  sujet  de  cette  image  de  la  pecte  et  de  la  mort ,  je 
ii'omclti'ai  pas  iei  un  souvenir  qui  m'est  personnel,  )) 
indique  l'une  des  conditions  les  meilleures  pour  entrer 
dans  U  pensée  des  temps  anciens  :  je  veux  parler  de  l'é- 
firenve  inattendue  qu'on  subit  soî-mt^ine  de  quel^ii«»- 
unes  dus  (grandes  émotions  auxquelles  iUéUieat  le  plus 
souvent  en  proie.  Durant  l'année  où  le  ûiiau  d«  l'Asie  qui 
parcourt  l'Europe  en  la  décimant  vint  s'arrêter  sur  Paris? 
j'avais  l'esprit  spécialement  occupé  de  l'ceuvre  de  Jean. 
Alors,  tous  le&  iravnus  furent  suspendus ,  «]*autt«s  pen- 
sées pesaient  sur  uos  anies.  Un  des  jours  où  le  mal  attei- 
gnait sa  (Icmiére  période  de  croissance ,  et  où  l'on  avait 
lien  de  creindrc  que  sa  prolongatiou  n'amenât  le  seoti- 
nient  général  de  terreur  qui  est  si  rcdouuUe  d«is  les 
grandes  épidémies,  je  traversai  uuc  des  i'u£s  ordinùre* 
ment  les  plus  animées  de  cette  capitale;  elle  était  iilat- 
cieuse;  l'air,  le  soleil,  le  ciel  sans  nuages,  avaient  la 
tdnle  indéfinissable  dont  chacim  se  souvient.  Les  cbars 
énormes  lires  par  des  chevaux  noirs  ,  qui  renfermaient 
une  population  prc&r[uc  entière  ds  jOorUi  seQiJ)laicu( 
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P^ui$  sa  pçAséç,  les  esprits  dçs  dis^îpjcis 
^(û  avaient  déjà  succpmbé  pQiu-  le  t^oi<* 
^i^agjç  de  Jésus  attendaient  p;rjDvisoir^m^ 
au  haut  du  çie|,  è  Texeinple  4ç  leur  ç^ai-^ 
tre,  l'heure  de  redesç^ii^re  sur  la  jter^p 
renouvelée  et  d'y  régner.  Or,  çe$  ewrîjts, 
malgré  les  quatre  messagers  précéd^nç  de 
destruction  et  4e  mort  envoyés  ici-bas,  se 
récrièrent  de  toutes  leurs  forces  contr<e  le  re- 
tard qu'pn  mettait  a  les  venger  ^.  Us  ne  sus- 
pendirent leurs  clameurs  qu'après  avoir  été 

i'(^  i}oiwé  i\e9^4^rvoys  lu  mon  f^»^^^  ^^ntriS  fUt» 
iiui46ineure  et  cédant  au  besoin  de  surmonter  la  tristesse 
de  mes  réflexions ,  je  portai  machinalement  mes  yeux  sur 
le  livre  qui  était  resté  ouvert  devant  moi.  Ils  arrivèrent 
toaC'  droit  à  IHraage  de  YApooàfy^  ^e  j^  signalée ,  è 
cp!!  pr^pMsmPtl  qii'09  Qip  permettra  de  inipéter  :  «  f  ioM 
ef  vois^  .^  fegard^  ç(  je  yis  un  cheval  de  «ouleur  £Mivf  ( 
c^ui  yn  1^  nK>ntait  s'appelait  la  pioint,  e(  il  triâgi^t  apr^s 
lui  je  sépulcre.  »  —  Non!  de  toutes  }es  impressions  que 
fart  tragique  ait  fait  ressentir  à  qui  que  ce  soit,  nulle 
ffê.  été  plus  soudaine ,  |^us  pénétrante.  La  science  de 
mille  érudits  ne  m'eût  jamais  sussi  Um  eanvaineu  ipie 
Jean  était  poète.  On  concevra,  sans  peine,  si  depuis  lors 
le  dicton  populaire  du  cheifal  de  V Apocalypse  a  perdu 
BoUr  moi  son  oBciemiesIgniftcatSon. 

'  Etclamabantanimœ  voce  magnây  dicentes  :  usft^qup. 
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revêtus  clfi  robes  blanches  en  slgiiK  <!' élection. 
On  le^  engagea  à  rester  encore  un  peu  de 
temps  en  repos,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de 
leurs  compagnons  de  souffrance  et  de  gloire 
fîit  arrive  à  une  certaine  limite. 

Entîn,  nu  sixième  cachet  et  au  commence- 
ment du  septième ,  une  profusion  d'images 
toutes  conformes  au  goût  de  l'Orient ,  une  pro- 
fusion d'anges  et  de  tonnerrcsj  de  trompettes 
et  (le  plaies,  la  ehule  des  étoiles  et  les  obs- 
curoissemcns  de  la  lune  et  du  soleil,  .imè- 
neiit  le  renversement  de  la  Judée.  Tout  in- 
complet (pi'il  est  encore ,  puîsijuc  la  croyance 
juive  lui  surnt,  l-c  renversement  excite  des 
transports  de  joie  et  de  louange  dans  le  ciel. 
La  voix  des  vingt-quatre  vieillards  fait  en- 
tendre de  concert  :  •<  <^ue  tous  les  royaumes' 
du  monde  devaient  être  assnjétis  à  Dieu  ft  à 
son  Christ  ;  il  fallait  que  la  colère  de  l'agneau 
et  le  jugement  des  morts  ne  lardassent  point 
il  se  manifester  pour  >tssurer  à  ses  serviteurs 
leur  récompense  '.  " 

domine  snnctc  et  vcrc ,  unit  Judicas ,  vt  non  vùuticat 
saagaiacin  nostnuii  tieiisqui  iabilaiiiùiierrd.(/fpocafypt,f, 


Fiicium  est  irg/min  kiijiis  miiiidi,  doiiiini  n 
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Sur  ces  entrefaites,  TApocalypse  s'attache  à 
mettre  en  scène  Tennemi  du  génie  divin^  le 
prince  suppose  du  monde  actuel,  Ahrimane, 
Satan.  La  forme  qu'elle  lui  donne  est  celle 
d'un  dragon,  qui  s^associe  d'une  part  au  ser*^ 
peut  ancien  de  la  Genèse,  d'autre  part  au  dra- 
gon astronomique,  image  de  Tbiyer  et  des  té- 
nèbres. Les  efforts  du  mauvais  génie  tendent 
à  exciter  et  à  coaliser  entre  elles  toutes  les 
puissances  de  la  terre,  cpielles  qu'elles  soient'^ 
morales  ou  physiques,  justes  ou  injustes.  Son 
but  n'est  pas  seulement  de  préserver  la  nature 
visible  de  la  fin  prochaine  dont  le  génie  dit 
monde  futur,  son  rival,  la  menaçait  :  il  a  de 
plus  un  intérêt  personnel. 

Pour  l'indiquer,  le  douzième  chapitre  du 
poème  revient  sur  ses  pas  et  remonte  juscpi'à 
la  naissance  du  fils  de  Marie.  Alors  Satan, 
dans  la  prévision  du  sort  que  le  nouvel  Or- 
muzd  préparait  a  sa  personne  et  à  son  em- 
pire entier,  avait  tenté  avec  audace,  et  sur 
deux  points  différens,  d'étouffer  d'avance  le 


chrisU  ejus,..  et  advenit  ira  tua,  domine,  et  tempos  mor^ 
tuorum  judicari ,  et  reddere  mercedem  savis  tais.,.,  et  ex- 
terminandi  eos  qui  corruperunt  terram,  [Àpocctfypse,  xi,  1 5.) 
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Messie  et  le  prince  de  l'autre  monde  Dans  le$M 
regioDS  supérieures  où  les  evéuciuens  de  j 
terre  ont  leurg  premières  causes  et  leurg  pi*^ 
mières  lois,  il  avait  poursuivi  la  Jérusalem  c 
leste,  l'église  mystique,  la  femme  qui  allai| 
accoucher  de  l'enfant  mervcilleus.  Jean 
prcsecte  cette  femme  entourée  des  clartés  t 
soleil  avee  la  lune  à  ses  pieds,  comme  l'L 
egyptiemie.  Douze  étoiles,  emblème  des  dou; 
tribus  de  l'UracI  de  résurrection,  et  sans  (louU 
aussi  emblème  détourné  des  douze  signes  c 
zodiaque,  ceignent  sa  tète.  Elle  était  au  mttil 
ment  de  succomber  et  de  voir  dévorer  saoJ 
ti'uit  ',  lorsque  les  bataillons  d'en  haut,  coma  1 
mandes  par  l'archange  Michel,  précipilèrenl^J 
du  ciel  le  di-agon  et  son  armée.  L'autre  atta- 1 
que  s'était  accomplie  dans  les  régions  d'ici-ba^.  1 
au  moment  où  les  fureurs  trilérode  araicitfrl 


'  >  Le  tlragon  s'airéta  devant  la  fcfinntc,  a&a  de  c 
vorer  son  enfant  dus  qu'elle  l'aurait  mis  au  monde.  Elk 
accoucha  d'un  l!ls  gui  doit  gouverner  toutes  les  nadoi 
avec  une  verge  de  fer;  son  enfant  fut  enlevé  ven  DîeâiM 
et  la  femme  s'enfuit  dans  un  désert...  Alors  le  dragon  J^ 
jeté  s'ir  la  terre,  alla  faire  la  guerre  contre  les  autres  q 
soûl  de  la  semence  du  la  femme  et  qui  gardent  le  témo^fl 
fwçe  de  J^s-Christ.  •  {/|f)rf^^  xii.J 
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tenu  les  jours  de  Jéf  us  en  suspens  ;  M^ç 
y  avait  heiireu3em€nt  échappé  par  ^a  fuite  en 
Egypte, 

C^tte  dçiaite  est  l'une  de  c^ïï^^  que  Iç  génie 
du  monde  iiiférieur  voulait  y^ger.  Les  pui/i?-^ 
sances  nombreuses  de  h  terre  qui  /sntrc^ 
dins  sa  coalition  portent  en  elles-vnefneis 
ime  plaie  incurable.  C'est  qe  qui  inspire  au 
poète  de  dire  sur  ellies  ce  qn'on  peut  appliquer 
à  un  malheureux  condamné  sa^s  retour  par 
un  arrêt  de  mort  :  u  II  ;)  éié^  ^nais  il  n'isst 
pluS|  quoique  pourtant  il  soit  enf  ore.  )> 

L'une  de  ces  puissani^es,  l'içmpire  romain  9 
prend  l'aspect  d'un  aniin^  k  siept  tçtes  çt  h 
dix  cornes  surmontées^  clmcunt?  4'ifn  diadème- 
Il  est  semblable  à  un  léopard  ;  ses  pattes  sont 
celles  d'un  ours^  sa  gueule  celle  d'un  lion. 
Un  second  animal,  sous  l'apparence  de  l'a- 
gneau ou  du  bon  génie,  a  le  Ii^gage  dn  dra- 
gon ou  de  Satan.  U  repréjN^nt^e  l'anseinUe 
perionnîfié  de  tontes  les  sedes,  dç  tous  les 
propagateurs  de  miracles,  de  toutes  les  auto- 
rités impériales  ou  populaires  qui,  par  la  per- 
suasion, par  la  crainte  ou  par  les  supplices, 
enlevaient  une  foule  de  chrétiens  à  la  nou- 

Telle  Sçi.  Ces  disciples  ÀcMes  à  4é9eit^  la 
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cause,  CCS  chrétiens  relaps  ou  pi'cs  de  le  de- 
venir^ sont  ceux  qni^  siiivnnt  le  langage  de 
Jean,  consentaient  à  prendre  dans  leurs  mains 
et  à  porter  sur  leurs  fronts  la  marque  fatale 
.de  la  bête'.  Sous  ce  rapport,  il  est  indis- 
pensable de  citer  une  partie  de  la  lettre  de 
Pline  le  jeune,  alors  gouverneur  de  la  Bythi- 
nie,  province  de  l'Asie-Mi neure  ;  elle  s'adresse 
à  l'empereur  Trajan,  î»  une  époque  assez  rap- 
prochée de  la  mort  de  l'apôtre  d'Asie.  Cette 
lettre  confirme  que  l'œuvre  apocalyptique 
ncst  rien  moins  qu'une  description  figurée 
des  signes  astronomiques  de  l'été  et  de  l'hi- 
ver -;  elle  confirme  aussi  que  l'auteur  ne 
rcdait    nullement  à   un   délire   ou    même  à 


'  Un  uoiaième  ange  suivit  ceux-ià,  disant  â  tiaule 
voix  :  »  Si  quelqu'un  adure  la  béte  el  son  image,  ot  qu'il 
en  prenne  la  marque  sur  son  front  ou  dans  sa  main  ,  ce- 
lui-14  aussi  boira  du  vin  de  la  coti-rc  de  Dieu;  il  sera 
tourmenté  par  k-  feu  et  par  l(r  soufre,  et  la  fumée  de  son 
tourment  montera  de  siècle  en  siècle;  ii  n'aura  de  repos 
ai  jour  ni  nuit.  •  (Ibid.,  xiv,  9.) 

'  La  note  G  donne  les  principes  généraux  du  sj^téme 
de  Dupuis ,  son  opinion  sur  Jésus,  qu'il  confond  avec  le 
dieu  Mithra,  el,  par  suite,  un  apei-çu  des  mystères  mi- 
(hriaques,  el  son  explication  astrologique  de  l'Apocalypse. 
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une  bizarrerie  d'esprit,  quand  il  entourait  la 
plupart  de  ses  révélations  d'une  obscurité 
profonde. 

«  Voici  la  marche  que  j'ai  suivie  à  l'égard  de 
ceux  qui  m'ont  été  déférés,  dit  Pline  à  Trajan  : 
je  les  ai  interrogés  s'ils  étaient  chrétiens.  Quand 
ils  l'ont  avoué,  je  les  ai  interrogés  une  seconde 
et  une  troisième  fois ,  les  menaçant  du  sup- 
plice. Quand  ils  ont  persévéré  je  les  y  ai  fait 
conduire,  car,  à  part  la  nature  de  ce  qu'ils 
confessaient,  je  ne  doutais  point  que  leur  déso- 
béissance et  leur  invincible  opiniâtreté  ne  dus- 
sent être  punies.  Il  y  en  a  d'autres,  saisis  du 
même  vertige,  que  j'ai  résolu  d'envoyer  à 
Rome,  parce  qu'ils  sont  citoyens  romains.  Ce- 
pendant les  accusations  se  sont  multipliées, 
comme  cela  arrive  ordinairement,  et  des  cas 
différens  se  sont  présentés.  On  m'a  transmis 
un  libelle  sans  nom  d'auteur  où  l'on  a  réuni 
les  noms  de  différentes  personnes  qui  nient 
d'hêtre  chrétiens  ou  de  l'avoir  jamais  été... 
D'autres,  déférés  par  un  dénonciateur,  ont 
d'abord  reconnu  qu'ils  étaient  chrétiens  et  aus- 
sitôt après  ils  l'ont  nié ,  ou  bien  ils  ont  dit 
qu'ils  l'avaient  été,  mais  qu'ils  avaient  cessé 
de  l'élre,  ceux-ci  depuis  trois  ans,  ceux-là  de- 
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puis  pîus  loDg-tnmps,  quelques-uns  depuis 
vingt  ans.  Tous  ont  invoque  les  dieux  avec' 
moi  ;  ils  ont  offert  de  l'encens  et  du  vin  à  ton' 
îmnge,  el  ils  ont  prononce  dos  malédictions 
contre  le  Cbrîst. . ,  Cependant  In  tliose  m'a  paru 
(ligne  de  t'élre  propost-e  ;i  canse  du  grand 
nombre  des  accusations  cl  du  pe'ril  qui  en  ré- 
sulte pour  des  personnes  de  tout  âge,  de  lout 
rang,  de  tout  sexo.  Celte  superstition  n'a  pas' 
seulement  infecté  les  villes,  elle  existe  aussi 
dans  les  bourgades  et  dans  tes  campagnes.  Je 
suis  iFavis  qu'on  pourra  rarrèter  et  y  porter 
remède.  Du  moins  il  est  constant  que  les  popu- 
lations ont  recommence  a  fréquenter  les  tem- 
ples qui  étaient  presque  abandonne's;  les  sa- 
crifices long-fcmps  interrompus  sont  de  nou- 
veau célèbres;  on  vend  partout  des  victimes, 
lesquelles  ne  trouvaient  auparavant  que  peu 
d'acheteurs.  Par  là,  il  est  permis  de  Juger 
quelle  grande  quantité  de  gens  renonceraient 
k  leur  égarement,  si  l'on  accordait  au  repentir 
une  grâce  entière  '.  » 

'  L'empereur  répondit  A  Pline  :  •■  Tu  as  suivi  la  mar- 
che convenable;  on  ne  peut  établir  une  règle  générale 
et  cerlaiuo  dans  ces  sortes  d'alTaîres.  Il  ne  Taut  pas  stf 
livrtr  h  des  pftiquisitiotw.  Mais  ceut  (]iii  le  seront  d*. 
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Enfin  rap6tre  dêpdtiilé  pàgànisifie  éH  Fido- 
lâtrie  à  la  manièire  clè^  prophètes  :  c^est  trtlë 
femine  proâtittiëe ,  par  opt^ositlôiï  k  Yxiitéûi" 
geiice  pùté,  à  la  féititiië  du  dèff  ;  elle  est  aisiffê 
sur  la  hété  àut  sept  tête^  ^  eHe  est  pâi'ee  d^dii 
yétemént  de  pourpre  et  rf^ôf  ;  sa  tnhih  porté  lâ 
coùpc  des  impudicités,  et  ces  mots  sotii  inâcflfs 
sur  son  front  :  «  Mystère  !  la  grande  Èàbylôn'e, 
avide  dix  sang  des  disciples  de  Jésus  et  ihère 
des  abofninstiions  de  là  terre  ^.   » 


nonces  comme  chrétiens ,  et  qui  seront  convaincus ,  lu 
les  puniras.  Toutefois ,  si  l'accusé  nie  qu'il  soit  chrétien 
et  qu'il  en  donne  la  preuve  eà  sacrifiant  à  nos  Dieux,  on 
parclonnera  à  son  rèpenilry  quelque  èùspèci  (pi*ït  ait  éi# 
jnliqrt^àtorsr.  QnMi  acht  libelles  éàiié  ttott  (farotetér,  ils' 
ne  doivent  dire  refU$  dans  Êoeane  espètè  d'aècmàtios? 
la  chose  serait  d*un  très-manvais  etempk^  et  ne  s'ac- 
corde pas  avec  nos  maximes.  »  (Plin.,  liv,  x,  lett.  97,  98.) 

*  Au  milieu  des  chants,  tirés  presque  à  la  lettre  d'É* 
séchiely  que  l'apôtre  fait  entendre  sur  la  chute  de  Babj- 
lone,  on  trouve  un  renseignement  précieux  pour  l'his- 
toire du  commerce.  Il  résume  le  chapitre  vingt-septfèln^ 
du  prophète  juif  :  «  Les  marchands,  dit  l'auteur  de  t'Apo- 
calypse,  gémiront  et  seront  en  deuil  à  causd  d*éllc,  cai' 
personne  n'achètera  plus  de  leurs  marchandiseSy  qtà 
sont  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses,  de  perleé,  Je 
fin  lin,  de  pourpre,  de  soie,  cTécarfate^  toute  sdrt^ 
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Le  pasSRgfî  dfs  évéïiemens  terrestres  ttu 
premier  acte  aux  i;véncmeiis  miraculeux  du 
second  est  caractérise  par  un  trait  de  prudence 
qui  a  pris  une  place  ëmiuentc  dans  la  politi- 
que de  l'eglisc  :  avant  de  redescendre  visible- 
ment du  se'jour  céleste  et  de  livrer  bataille  aux 
armi-es  du  monde  inférieur,  avant  de  dépouil- 
ler la  patience  de  l'agneau  pour  y  substituer 
la  colère  du  lion,  le  fils  de  Marie  a  attendu  que 
ses  ennemis  eussent  épuisé  réciproquement 
leurs  forces. 

L'Apocalypse  le  représente  sur  un  elieval 
blanc,  emblème  perpétuel  de  victoire;  son 
front  est  surmonté  de  plusieurs  diadèmes,  les- 
quels sont  passés  sur  la  triple  tiare  adoptée  par 
la  papauté  chrétienne,  par  le  vicaire  de  Jésus. 
Sa  robe,  teinte  du  sangdcs  martyrs  de  sa  cause, 
qu'il  a  promis  de  venger,  fait  lire  res  mots  : 
u  Le  Roi  des  Rois,  le  Seigneur  des  Seigneurs,  n 
Après  avoir  franchi  les  portes  du  ciel,  suivi 


lie  bois  otioiifirans,  de  vases  H  dobjfis  en  ivoire,  eu 
bois  prt'cieux,  en  niraiii,  en  Ter,  en  marbre;  du  eiiina- 
inome,  des  parfums,  des  an^^uens,  de  l'cnccn:>,  dti  vin, 
de  l'huile,  de  la  fine  fleur  de  farine,  du  blé,  des  hëces  de 
somme,  des  brebis,  des  chevaux,  des  chars,  des  esclaves, 
des  armes.  .  { A/nicalypse ,  xviti,  x-i.. 
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des  esprits  persévërans,  le  Dieu  reparait  sur 
Ja  terre.  » 

Le  résultat  soudain  do  ce  retour  est  un  grand 
combat  dans  lequel  une  multitude  de  rois  et 
de  capitaines ,  d'hommes  libres  et  d'esclaves, 
de  cœurs  élevés  et  vulgaires ,  tombent  sous 
l'épée  de  Jésus  et  roulent  dans  leur  sang  ^.  Le 
champ  est  ouvert  a  la  première  résurrection  ; 
les  esprits  des  défenseurs  de  la  nature  supé- 
rieure qui  avaient  succombé  précédemment 
et  qui,  pendant  le  cours  du  cinquième  cachet, 
nous  ont  fait  entendre  leurs  cris  d'impatience 
au  haut  du  ciel,  reprennent  leur  corps.  C'est 
là  ce  peuple  élu,cet  Israël  de  l'autre  monde  que 
l'Apocalypse  désigne  par  le  nombre  rond  de 
cent  quarante  quatre  mille  personnes,  douze 
mille  de  chaque  tribu  ^.  Ils  avaient  suivi  l'a- 
gneau partout^    ils   s'étaient  sacrifiés   à  son 

'  L'Apocalypse  ajoute  encore  des  expressions  plus 
fortes.  »  Je'  vis  un  ange  qui  cria  à  haute  voix  à  tous  les 
oiseaux  du  ciel  :  venez  et  assemblez-vous  au  grand  ban- 
quet de  Dieu,  afin  que  vous  mangiez  la  chair  des  rois, 
la  chair  des  capitaines,  etc..  »  (xix,  17,  21.) 

*  Et  vidietccce  agnus,..  et  cum  eo  centum  quadraginta 
quatuor  millia ,  hahentes  nomen  ejus  et  nomen  patris  ejus 
seriptum  infrontibus  suis,  (^Apocalypse ,  xiv,  i.) 
II.  3i 
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exemple,  cL  ils  vont  goûter  maintenant  avec 
lui  les  prémices  de  la  rcsuvrcction  universelle. 
Les  images  vivantes  des  pouvoirs  romain^ 
payen  et  dissident,  sont  jetés  dans  un  lac  éter- 
nel de  soufre  et  de  feu;  mais  leur  instigateur, 
le  roi  suppose  du  monde  actuel,  Atirimane, 
Satan,  ne  subit  pas  le  même  sort  ;  on  le  descend 
enchaîné  dans  l'ahîme  où,  de  ses  mains,  il 
avait  retenu  indistinctement  tous  les  morts 
que  la  mission  divine  de  Jésus  était  de  rendre 
à  lumière  '. 


'  Une  partie  de  l'ùvangile  de  NicoJème  est  consacrée 
ù  la  description  du  combat  i]ue  Jésus  livre  ii  Satan  aux. 
jKii'tes  de  cet  abîme.  L'auteur  suppose  (ju'après  la  résur- 
rection de  Jésus,  les  Juifs  envoyèrent  plusieurs  person- 
nes dans  la  Galilée  pour  savuîr  arec  eNSctitude  u  le 
nouveau  maître  y  avait  reparu.  Ceux-ci  revinrent  en  di- 
sant qu'ils  l'avaient  cherché  en  vain.  Alors  les  anciens 
adressèrent  sept  délégués  porteurs  d'une  lettre  au  dis- 
ciple secret  qui  avait  enseteli  Jésus,  4  Joseph  d'Arima- 
thée,  pour  l'engager  à  se  rendre  parmi  eus.  Après  la 
disparition  du  corps  du  fils  de  Marie ,  Joseph  avait  été 
mis  en  prison.  Il  s'en  était  échappé  par  une  intercession 
miraculeuse.  Dès  son  arrivée,  on  l'adjura  de  déclarer 
avec  francliise  ce  (jui  en  était.  Josepli  conlinna  le  mira- 
cle tel  que  les  Évangiles  le  r.ieontcnt.  De  plus,  il  indiqua 
deux  personnes  etilire  celles  ikuil  i'évangil«  d«  M«llhieu 
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Op  la  singularité  de  cette  eiception  im- 
prime la  dernière  preuve  de  vérité'  à  ce  que 
j'ai  dit  des  origines  de  la  doctrine  chrétienne. 
Dans  l'intervalle  de  temps  qui  ^  aux  yeuK  des 
prophètes,  devait  s'écouler  entre  le  rétablisse- 
ment privé  du  peuple  d'Israël  et  l'alliance 
générale  et  fortunée  de  toutes  les  familles  d'A- 
dam, leur  imagination  avait  supposé  une  coa- 
lition dernière  d'iniquité  sous  le  comman- 
dement de  chefs  barbares  représentés  dans  la 
personne  et  par  le  nom  deGog,  du  pays  deMa- 
gog;  cette  coalition  marchait  avec  fureur  con- 
tre le  peuple  ri^habilité,  mais  pour  s'épuiser  en 
vains  efl'orls  et  pour  être  à  jamais  dissipée  ^. 

parle  en  ces  termes  :  <t  Quand  Jésus  expira  y  les  sépulcres 
s*ouvrirent,  plusieurs  corps  des  saints  qui  étaient  morts 
ressuscitèrent  et  se  montrèrent  dans  Jérusalem  (xxvii).  » 
On  fit  venir  les  deux  témoins  oculaires.  Ib  assurèrent 
que  tous  les  morts  ,  tous  les  patriarches ,  les  prophètes, 
les  saints  renfermés  dans  le  réceptacle  sépulcral  com- 
mun {voj,  ci- dessus,  page  27),  avaient  poussé  des  cris 
de  joie  au  moment  de  la  descente  de  Jésus  aux  enfers. 
Satan  avait  voulu  contenir  leur  révolte.  Par  ses  soins, 
les  portes  de  l'abîme  furent  soudain  fortifiées;  mais  Jé- 
sus et  ses  anges  en  firent  le  siège,  et  elles  ne  prévalurent 
pas  contre  lui. 

*  Tourne  u  face  vers  Gog,  au  pays  de  Magogi  dit  Ézé« 

3i. 
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Si  l'on  repolie  de  nouveau  leur  poésie  reln- 
live  à  l'avenir  du  ^oni'p  liuniniii  liistorîrjiie  cl 
nnturcl ,  (tiiiis  les  rliospâ  du  moiule  l'uliir  en- 
tendu toujours  selon  le  dogme  de  la  resuiTCc- 
lion  chn-ticiinc,  il  n<!  srr.i  plus  nécessaire  d'a- 
voir les  expressions  de  l'Apocalypse  sous  ses 
ycus.  On  pourra  dicter  d'avance  ce  qu'elle  a 
écrit  textuellement.  Aux  derniers  jours,  le  gt-- 
nie  du  monde  inférieur  s'élancerait  de  sa  pri- 
son pour  séduire  les  quatre  coins  de  la  terre, 
Gog  et  Magog,  et  pour  ranger  leur  multitude 
en  bataille  contre  le  cauip  des  saints,  contre 
le  premier  noyau  ressuscité  de  la  société  eter- 

ciiid ,  (.-I  propli élise...  Dans  les  deinjércs  anuées  lu  vien- 
dras au  pays  qui  aura  ètè  délivri:  <lc  l'cprâ ,  contre  le 
peuple  qui  aura  M  ramassé  d'entre  Ips  peuples;  lu 
monteras  fumme  une  ruine,  tu  arriveras  comme  nnt; 
nuée  puur  couvrir  la  terre ,  lui ,  (es  lioupes  et  plusieurs 
peuples  avec  loi...  Tu  diras,  j'envahirai  ceux  qui  sont  en 
repos,  ceux  qui  habitent  en  toute  assurance  dans  des 
villes  sans  murailles;  je  mettrai  In  niaiu  sur  le  peuple 
qui  vaque  en  paix  ù  ses  travaux  et  à  ses  biens,  j'empor- 
terai un  grand  butin...  Mais  alors  ma  colère  éclatera,  et 
je  me  ferai  coanaître  aux  nations...  je  briserai  Ion  arc 
dans  ta  main  droite,  et  je  ferai'  tomber  tes  flèches  de  la 
main  gauchi;;  tu  sems  renversé  sur  les  niontagues  d'Is- 
raël, toi  et  ta  multitude...  (Ézéchiel,  xxxviii,  xxxix.! 
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iielle.  Mais  leur  entreprise  ëcliouc  comme 
dans  l'ordre  d'idées  précédent  *  ;  une  flamme 
célesle  dévore  leurs  bataillons,  et  Satan,  jeté 
a  son  tour  dans  l'enfer  dévorant  de  soufre  et 
de  feu*  amène  la  dissolution  des  temps  et  le 
dernier  acte  du  poème. 

Ce  dernier  acte  est  celui  où  le  Dieu  crée 
une  terre  nouvelle  et  dcscieux  inférieurs  nou- 
veaux appropriés  àl'humanitf',  toute  composée 
dïndividus  désormais  éternels,  c|ue  la  résur- 
rection et  le  jugement  universels  des  morts 
viennent  de  produire. 

Soudain  la  Jérusalem  divine  descend  en 
habits  de  noces  sur  la  terre  ainsi  reconstituée. 
On  n'a  pas  oublié  que  l'existence  et  le  nom 
privé  d'une  ville  servaient  à  représenter  un 
état)  un  système,  un  monde  entier.  En  consé- 
c|uence,  le  genre  de  métaphores  familières 
aux  Orientaux,  leur  coutume  d'indiquer  les  ca- 
ractères d'un  homme,  d'un  peuple,  d'un  em- 
pire naturel  ou  surnaturel  à  l'aide  des  qualités 
corrélatives  empruntées  aux  animaux  et  aux 

'  Et  ascendenint  super  tatUudinem  ietrœ,  ei  circuierunt 
castra  sanctorum  et  civitatem  dilectam.  Et  fiesceneUt  ignis 
a  deoy  et  dévorant  eos,  fÀpoc,  xx ,  i  ^J 
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choses  matérielles,  expliquent  fidèlement  tou- 
tes les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  hy- 
perboliques données  à  la  cité  de  TÂpoça- 
lypse. 

Le  poète,  pour  inontrer  que  la  vie  nouvelle 
serait  stable,  que  le  monde  de  résurrection  ne 
pourrait  plus  être  renverse,  assigne  k  sa  Jéru- 
salem la  figure  d'un  cube,  qui  est  le  plus  solide 
de  tous  les  corps;  elle  a  de  longueur,  de  lar- 
geur et  de  hauteur,  au-delà  de  cinq  cents 
lieues,  douze  mille  stades  ^. 

De  même ,  pour  exprimer  l'excellence ,  la 
gloire,  les  rémunérations  infinies  du  monde 
futur,  la  Jérusalem  céleste  réunit  tout  ce  que 
les  contes  orientaux  peuvent  ofirir  de  plus 
merveilleux.  L'attrait  de  cet  amas  de  richesses 
n'a  pas  été,  sans  contredit,  d'un  feible  poids 
dans  l'insistance  avec  laquelle  l'église  terres- 
tre de  Jésus-Christ  a  imposé  aux  rois^  aux  na- 
tions, aux  individus,  comme  un  mérite  reli- 
gieux d'un  ordre  très-éminent,  de  la  glorifier 


*  C'est  ce  qui  faisait  dire  assez  plaisamment  à  Voltaire 
qne  dans  les  maisons  de  cette  cite  il  serait  pen  agréable, 
en  général,  de  loger  au  dernier  étage.  [Dictphihs,,  Apoca- 
lypse.) 
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par  •  anticipation,  et  de  l'orner  en  apportant 
dans  son  sein  tout  ce  qu  ils  avaient  de  plus 
magnifique. 

Les  murailles  extérieures  de  la  cité  sont  de 
jaspe  ;  sur  leurs  douze  fondemens  en  pierres 
précieuses,  on  voit  écrits  les  noms  des  douze 
apôtres.  Elle  a  douze  portes  faites  chacune 
d'une  seule  perle,  et  inscrites  du  nom  des 
douze  tribus  d'Israël.  Ses  édifices  sont  d'or 
pur  rendu  aussi  transparent  que  le  cnstal  ;  ce 
que  la  terre  a  de  richesses  y  afflue  de  toute 
part  ;  chez  elle,  le  soleil  et  la  lune  n'existent 
plus;  Dieu  lui  sert  de  soleil,  le  Christ  de 
flambeau  lunaire  ^ 

Le  trait  final  de  l'Apocalypse  s'accorde 
d'une  manière  parfaite  avec  son  début,  avec  la 
croyance  qui  en  est  le  principe  inspirateup  :  je 
veux  parler  de  la  proximité  extrême  assignée 
au  retour  visible  de  Jésus,  k  l'établissement 
surnaturel  du  monde  de  la  vie  futnre.  L'usage 
antique  était  de  fermer  et  de  cacheter  figura- 
tivement  toute  parole  dont  la  réalisation  pas- 
sait pour  appartenir  à  un  teinps  assez  éloi- 

'  £e  eiviias  non  egeî  êoie  neque  lunâ;  nam  clant^s  Dm 
iUuminavUeam,  et  lucema  ejus  $st  agaus.  {Jb.  nt,  si.) 
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çnë  :  a  Va,  va,  dit  Fange  de  sa  vision  à  Daniel , 
ferme  cette  parole  cl  cachette  ce  livre  jus- 
qu'au jour  déterminé  où  la  science  obtiendra 
un  grand  accroissement  ^  ;  »  Va,  dit  au  con- 
traire Fange  de  sa  vision  à  Fapôtre  chrétien, 
ne  cachette  point  ce  livre,  attendu  que  le 
temps  est  proche  ;  Jésus  arrive  et  sa  récom- 
pense avec  lui  *.  » 

Les  circonstances  qui  mirent  un  terme  à 
Fexil  de  Jean  et  qui  le  ramenèrent  de  Patmos 
à  Éphèse,  ne  sont  pas  moins  entourées  dHn- 
certitudc  que  les  causes  de  cet  exil  même. 
Parmi  celles-ci,  les  légendes  ont  cité  au  pre- 
mier rang  la  force  des  miracles  que  Fapôtre 
aurait  opérés  a  Rome  :  elles  le  font  sortir  sain 
et  sauf  d'une  cuve  bouillante,  imitée  de  la 
fournaise  des  compagnons  de  Daniel,  dan$  la- 
quelle un  arrêt  de  Domitien  aurait  ordonné 
qu'on  le  précipitât. 

Le  règne  indulgent  de  Nerva,  et  les  décrets 

*  Tu  autem,  claude  sermones^  et  signa  Ubrum  usque 
tempus  statutum  :  plurimi  pertransibiwt,  et  multiplex  erii 
seientia,  (Daniel,  xii,  i4*) 

*  Et  dicit  mihi  :  ne  signaveris  verba  libri  hujus  :  tempus 
enim  prope  est...  ecce  venio  cito,  et  mètres  mea  mecum  est. 
[Aoocal^ps,,  XXI I II I  12.) 
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réparateurs  des  mesiu*es  oppressives  de  Do- 
mitien  contre  les  Juifs  et  contre  ]es  sectes  qui 
se  rattachaient  ù  eux,  ont  été  indiquées,  si  ce 
n'est  avec  une  exactitude  rigoureuse,  du  moins 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  pour 
avoir  rendu  la  liberté  à  sa  vieillesse. 

Il  y  avait  alors  bien  des  années  que  la  mère 
de  Jésus  était  descendue  au  tombeau.  L'ou- 
bli presque  absolu  de  sa  mémoire  qu'on  re- 
marque chez  les  écrivains  du  christianisme 
primitif,  forme  un  contraste  frappant  auprès 
du  culte  qui  a  été  rendu  plus  tard  k  Marie, 
sous  le  nom  de  mère  de  Dieu.  Dans  ce  culte, 
les  tendances  propres  au  symbolisme  religieux 
ont  fait  réunir  sur  l'épouse  naturelle  de  Jo- 
seph les  personnifications  diverses'  de  la  sa- 
gesse mystique,  de  la  Jérusalem  merveilleuse 
en  travail  d'enfant,  et  tous  les  attributs  atta- 
chés par  les  Orientaux  aux  Reines  des  Cieux, 
aux  Divinités  mères  et  vierges. 

Malgré  sa  vieillesse,  l'apôtre  continuait  à 
répandre  avec  zèle  la  morale  et  les  promesses 
de  Jésus,  dans  l'Asie-Mineure;  il  mettait  tous 
ses  efforts  à  combattre  les  sectes  naissantes  et 
à  réveiller  chez  les  disciples  la  ferveur  d'un 
amour  niuUiel.  Les  progrès  du  christianisme. 
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en  Egypte  et  vers  l'Occident,  répondaient  de 
plus  en  plus  à  ses  vœux  ;  l'église  ne  cessait 
pas  de  retirer  de  grands  avantages  des  éta- 
Uissemens  religieux  et  commerciaux  que  les 
Juifs  avaient  par  tous  les  climats,  et  de  l'abat- 
tement profond  que  la  chute  de  Jérusalem 
avait  jeté  dans  leurs  âmes. 

La  moii;  de  Jean  arriva,  dit-on,  à  Éphèse, 
dans  un  âge  presque  centenaire.  Telle  était  la 
foi  des  premiers  chrétiens  au  retour  prochain 
du  maître  du  haut  du  Ciel,  que  la  plupart  des 
membres  de  l'église  éprouvèrent  un  étonne- 
ment  profond  de  cette  mort  :  ils  avaient  pensé 
que  Jésus  devait  reparaître  assez  làt  pour  re- 
trouver son  ami  et  son  confident  intime  en- 
core plein  de  vie.  C'est  ce  qui  explique  les 
dernières  paroles  ajoutées  à  l'évangile  de  Jean  : 
«  L'opinion  courut  entre  les  frères,  dit  cet 
évangile,  que  ce  disciple-Ia  ne  mourrait  point. 
Toutefois,  Jésus  n'avait  pas  dit  à  Pierre  :  «  il  ne 
mourra  point  ;  mais  si  je  veux  qu'il  demeure 
jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  t'iihporte  *.   » 

*  Exiit  ergo  scrmo  istc  ùiter  fratres  :  quia  discipulus  Ule 
non  moritur.  Et  non  dixitei  Jésus:  non  moriiur;  scd:  si  cum 
tfoh  manere  donec  veniam,  qmid  ad  te?  (Joann.;  xxi  »  a).) 
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La  mort  de  Tapotrc  et  la  tin  du  premier 
siècle  donnent  la  limite  la  plus  exacte  de  la 
période  d'origine  et  de  formation  du  christia- 
nisme ou  de  l'époque  juive  ;  la  période  de  pro' 
pagation  ou  l'époque  grecque  succéda. 

La  doctrine  de  Jésus  et  de  Pierre,  les  déve- 
loppemens  pratiques  de  Paul  et  théologiques 
de  l'apôtre  d'Asie  constituent  les  trois  phases 
essentielles  et  successives  de  ce  travail  de  for- 
mation, les  trois  grandes  issues  qui  amenè- 
rent dans  l'édifice  chrétien  une  a£9uence  con- 
sidérable de  prosélytes  appartenant  indistinc- 
tement aux  populations  des  gentils  et  aux 
familles  hébraïques. 

J'ai  résumé  trop  de  fois  les  élémens  princi- 
paux de  cette  période  pour  y  revenir  ;  je  n'ai 
plus  qu'à  jeter  un  regard  sur  quelques-uns 
des  caractères  des  temps  qui  ont  suivi,  et  a 
exprimer  un  dernier  jugement  sur  la  ma- 
tière. 

Pendant  tout  le  premier  siècle,  aucune  au- 
tre nation  que  les  Juifs  n'avait  pris  une  part 
immédiate  à  la  confection  de  la  loi  nouvelle. 
Les  dogmes  mêmes  des  Orientaux ,  dont  elle 
faisait  sa  substance  ne  s'étaient  personnifiés 
et  incarnés  dans  le  maître  nazaréen  qu'après 
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avoir  subi  une  longue  clahoralloii  au  stin  âes 
ccoles  juives  ilc  la  Palestine,  <le  TÉgyple  et 
de  l'Asie. 

Mnis  df^s  que  les  chefs  de  cette  loi  curent 
consacré,  à  l'oxemple  de  leurs  ancêtres,  l'en- 
semble de  leurs  pensccf  et  de  leurs  actes  dans 
le  langage  original  et  si  souvent  sublime  qui 
donne  un  cacbel  général  d'autbcnticile  his- 
torique et  de  sincérité  morale  aui  livres  du 
nouveau  testament  ;  dès  qu'ils  eurent  applique 
sur  une  échelle  assez,  étendue  le  principe  d'or- 
ganisation dont  l'école  dominante  de  la  Judée 
d'où  Paul  était  sorti  leur  avait  montré  l'usage, 
alors,  le  mouvement  créateur  de  la  sotriélc 
chrétienne  fut  achevé  :  l'esprit  grec  s'en  em- 
para pour  lui  imprimer  son  activité  et  ses 
modifications  personnelles.  L'éclat  de  l'élo- 
quence et  tout  l'appareil  de  la  dialectique  ne 
tardèrent  pas  :i  prêter  leur  appui  ii  1.1  conci- 
sion et  il  l'aulorité  de  la  parole  fondamentale. 
Une  foule  d'hommes  que  la  rudesse  du  langage 
juif  aurait  laissés  à  jamais  insensibles,  furent 
cntrainés.  Ils  acceptèrent  avec  un  vif  empres- 
sement l'arène  nouvelle  que  l'église  allait  ou- 
vrir il  l'ardeur  intérieure  de  disputes  et  de 
combats  dont  les  écoles  philosophiques  de  la 
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Grèce^  malgré   leur  état  actuel  de  consomp- 
tion, n'avaient  pas  cesse  de  donner  Texemple. 

Plus  tard,  Tesprit  latin  acquit  à  son  tour  la 
prééminence  dans  l'ordre  chrétien.  Tout  en- 
tier à  la  grande  perfsée  d'unité  que  les  armes 
romaines  avaient  eu  à  un  si  haut  degré  la  vo« 
lonté  et  le  pouvoir  d'établir,  il  sut  s'appro- 
prier une  doctrine  où  la  parole  se  proposait 
d'arriver  au  même  but,  où  elle  promettait 
d'égaliser  tous  les  peuples  et  tous  les  rois 
sous  le  niveau  de  la  même  obéissance. 

C'est  il  l'histoire  des  temps  qui  suivent  la 
période  d'origine  et  de  formation  de  l'Église  ù 
entrer  dans  ces  développemens  ;  il  appartient 
à  cette  histoire  de  distinguer  avec  beaucoup 
de  soin  l'action  et  la  réaction  perpétuelle  qui 
a  existé,  d'une  part,  entre  les  principes  inté- 
rieurs de  l'institut  nouveau,  les  intérêts  qu'il 
n  produits,  les  hommes  qui  l'ont  illustré,  d'au- 
tre part,  la  diversité  infinie  des  circonstances 
du  dehors  et  les  conditions  invariables  de  la 
marche  naturelle  et  souvent  toute  physique 
des  choses. 

Toujours  est-il  hors  de  doute  que,  dès  l'ori- 
gine et  à  l'aide  des  principes  dogmatiques, 
moraux,  mythologiques,  politiques^  qui  allé- 
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rcnt  se  concentrer  avec  rapidité  sur  le  nom  de 
Jésus-Christ^  le  nouvel  institut  se  trouva  en 
mesure  de  répondre  à  des  tendances  de  Fi- 
magination  et  de  Famé,  et  à  des  intérêts  ma- 
tériels très-divers.  Dans  1^ plupart  des  climats 
où  son  ardeur  de  conquête  le  fit  pénétrer,  ses 
doctrines  offrirent  aux  croyances  des  popula- 
tions et  ù  leur  gouvernement  des  points  de 
contact  et  des  moyens  qui  les  attirèrent  bien- 
tôt à  lui,  sauf  à  se  plier  de  son  coté  a  la  nature 
de  leurs  formes,  de  leurs  volontés  et  de  leui*s 
superstitions  les  plus  chères. 

Or,  cette  obligation  que  sa  mission  con- 
quérante imposait  au  christianisme  de  se  sur- 
charger dans  sa  course  d'un  fardeau  de  plus 
en  plus  pesant,  ne  pouvait  que  lui  susciter 
des  embarras  considérables. 

D'ailleurs,  dans  sa  rupture  forcée  avec  le  mo- 
saïsme  et  avec  l'école  juive,  le  nouvel  esprit, 
tout  destiné  qu'il  était  par  le  fait  à  répandre  le 
principe  de  fraternité  et  d'unité  humaines  , 
avait  été  conduit  à  repousser  et  h  éteindre  une 
des  conditions  premières  de  ce  besoin  uni- 
versel, l'un  des  principes  les  plus  énergiques 
connus,  le  principe  et  le  droit  de  nationalité 
enfin,  si  fécond  et  si  régulier  comme  subdiri- 
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sion  gén(Tale  de  rorganisation   de  notre  es- 
pèce. 

Aussi ,  les  contradictions  éclatantes  aux- 
quelles il  a  ëtc  impossible  au  christianisme 
du  tils  de  Marie  d'échapper  durant  le  long 
espace  de  temps  réserve'  à  l'épreuve  de  ses 
desseins,  sont- elles  devenues  une  arme  re- 
doutable dans  les  mains  des  adversaires  sortis 
de  son  propre  giron,  pour  en  borner  le  .  L 
cours  et  pour  l'ébranler  jusque  dans  ses  ba- 
ses. 

En  regard  de  Tunité  de  Dieu  que  procla- 
mait sa  doctrine,  tous  les  abus  du  polythéisme 
ont  été  consacrés  ;  en  regard  de  l'égalisé  reli- 
gieuse dont  il  (liisait  sa  gloire,  l'inégalité  des 
castes  s'est  élevée  au  premier  rang  ;  la  pau-  a_ 
vreté,  non  moins  redoutable  pour  le  moral 
que  pour  le  physique  de  l'homme,  a  obtenu 
chez  lui  des  apologistes  comblés  de  richesses 
et  des  autels  d'or;  le  droit  de  volonté  person- 
nelle des  peuples  s'est  effacé  ;  la  liberté  des 
esprits  et  la  majesté  politique  des  lois  ont 
reçu  de  rudes  atteintes  :  et,  lorsque  des  in- 
fluences nouvelles  ont  amené  pour  ces  grands 
principes  le  jour  de  la  réaction,  un  sentiment 
conforme,  dans  son  intérêt  essentiel,  aux  pré- 
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visions  antiques  et  religieuses  des  Juifs  s'est 
emparé  à  des  titres  différens  d^unc  foule  de 
consciences. 

La  perpétuité  promise  à  l'institution  du 
maître  de  Nazareth  a  été  reportée  au  nombre 
des  faits  éminemment  incertains.  Par  là  on 
s^est  préparé  peu  à  peu  à  la  vérité  d\ine  pa- 
role qui  serait  maintenant  assez  difficile  à 
éluder  :  cette  institution,  si  magnifique  et  si 
nécessaire  pour  une  période  de  temps  et  pour 
une  partie  du  monde  données,  ne  renferme  en 
elle-même  ni  Faccomplissement  entier  de  la 
loi  d'où  elle  a  tiré  son  origine,  et  dont  elle 
s'était  déclarée  Théritière  sans  partage,  ni  le 
dernier  terme  auquel  puisse  et  doive  s'as- 
treindre raisonnablement  Fliumanité. 


FIN. 
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Note  A ,  page  (i  i . 

Préciê  dé  la  légende  égyptienne  d'Osiris  et  d'/sis 
et  de  leurs  combats  avec  Typhon;  préciê  de  la 
légende  indienne  de  Criclinxt. 

La  connaissance  des  légendes  religieuses  célèbres 
chez  les  peuples  anciens  ne  cesse  pas  d*avoir  un 
intérêt  supérieur  dans  le  sujet  que  nous  traitons. 
Elles  permettent  de  mieux  comprendre  comment  il 
se  fait  qu'un  grand  nombre  d'idées  et  de  formes  qui 
nous  paraissent  si  extraordinaires  dans  l'état  présent 
des  esprits  aient  obtenu,  à  l'époque  où  elles  furent 
émises,  et  dans  les  siècles  de  l'origine  du  christia- 
nisme en  particulier,  les  succès  les  plus  étendus, 
les  plus  légitimes.  Voici  donc  la  légende  du  Dieo 
par  excellence  de  l'Egypte,  telle  qu'elle  avait  été 
résumée  dans  les  siècles  voisins  de  l'ère  chré- 
tienne et  la  légende  d'une  des  incarnations  princi- 
pales des  Hindous.  Les  explications  intérieures  ou 
scientifiques  qu'elles  emportent,  soit  comme  repré- 
II.  3a 
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sentatlon  des  combats  entre  les  génies  du  biea  et 
du  mal.  entre  l'éclat  viTifiant  du  soleil  d'élé  et  les 
ténèbres  de  l'hivor.  soit  sous  d'nutres  rapports, 
peuvent  niriar  èi  l'infiai  dans  les  diloils ,  mais  II  n'y 
a  qu'une  voix  sur  leur  m.inircstPtion  populaire. 

Pluturque  et  Diodore  sont  les  historiens  à  qui 
nous  devons  les  reascignemens  les  plus  essentiels 
louchant  Isiset  Osiris.  Flutarque  se  rangea  l'usage 
des  écrivains  de  sa  nation  en  Ironsformanl  les  noms 
étrangers  en  noms  grecs. 

Rhéa,  épouse  du  Soleil,  viola  (e  lien  conjugal; 
elle  fut  fécondée  d'abord  par  Saturne,  ensuite  par 
Mercure.  lien  résulta  l'enfantement  des  cinq  dieux 
qui  vinrent  au  monde  dans  cinq  jours  consécutifs; 
ces  cinq  dieux  se  réduisent,  en  déflnitîfe,  aux  d«ux 
principes  opposés  du  bien  et  du  mal  :  OsiHs  aret 
Isïs  représentent  le  principe  du  bien ,  Typhon  et 
Nephlé,  Si)  stEur  épouse,  le  principe  du  maf.  Le  CÎS- 
qaième  dîru  donne  l'exemple  d'une  de  ces  bizarre- 
pics  monstrueuses  qui  exerçaient  benacoup  dTo- 
fluence  sur  le  moral  des  nations  et  que  le  mono- 
théisme absolu  de  Moïse  se  proposait  de  dflrofre. 
Ce  dieu  intermédiaire  était  le  fruit  immédiat  de  Ta- 
moui'  qti'Isis  et  Osiris  avaient  conçu  fun  poiir  l'au- 
tre et  avaient  réalisé  dans  le  temps  mf!me  flb  ils  se 
trouvaient  encore  renfermas  loua  les  denx  rfaos  f* 
«ein  de  leur  m^re.  Il  se  nommait  Arouéris  ,  Uotai, 
Apollon,  et  il  devait  défendre  (e  principe  rfu  Brêii 
contre  les  atteintes  de  son  rîra!. 


LiGBNDBfl.  499 

Osiris  devint  Roi;  il  tira  les  Égyptiens  de  la  vie 
sauvage,  il  leur  enseigna  Tagricullure ,  il  leur  donna 
des  lois,  et  les  habitua  à  honorer  les  dieux.  En* 
suite  on  le  vit  parcourir  le  monde  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse.  Son  dessein  n'était  pas  de  sub- 
juguer les  peuples  par  la  force  des  armes»  il  vou- 
lait les  attirer  par  ses  bienfaits.  La  poésie  et  la 
musique  prêtèrent  un  charme  jusqu'alors  inconnu 
à  la  sagesse  de  ses  paroles. 

Pendant  ses  voyages ,  Isis ,  placée  à  la  tête  de 
Fadministration  du  royaume,  parvient  à  déjouer 
tous  les  projets  de  Typhon»  du  mauvais  frère  qui 
ne  songe  qu'à  s'emparer  de  la  puissance  suprême. 
Il  menace  de  porter  la  destruction  et  les  ténèbres 
dans  les  lieux  où  la  fécondité  et  la  lumière  pour^ 
suivent  la  majesté  de  leurs  cours. 

De  retour  dans  sa  patrie»  Osiris  est  bien  loin  de 
suivre  l'exemple  de  la  reine.  Il  se  laisse  prendre  à  un 
piège  grossier.  Typhon»  sous  le  prétexte  de  célébrer 
sa  bienvenue»  l'invite  à  un  grand  festin.  Soixante- 
douze  conjurés  et  une  reine  d'Ethiopie  qui  participe 
à  leurs  vœux  s'y  trouvent  réunis.  Au  milieu  des 
joies  de  la  fêle»  on  apporte  un  coffre  de  bois  d'un 
travail  exquis.  Typhon»  cédant  en  apparence  à  l'en- 
thousiasme général»  déclare  en  faire  présent  à  celui 
dont  le  corps  s'y  adapterait  entièrement  :  le  soin 
qu'on  avait  eu  de  faire  construire  cet  ouvrage  d'à* 
près  les  mesures  du  corps  du  Roi  ne  permet  à  aucun 
des  conjurés  de  remplir  la  condition  exigée.  Osiris 
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leDle  l'é|>reuve  en  rianl;  ulor«  ou  w  précipite  9ur 
lui,  OD  l'enfermo  ilnns  le  coffre,  qui  PSl  scellé  avec 
du  fer  cl  du  plomb,  et  on  va  le  jpUei-  dans  la  mer. 
par  la  bouche  tanitiquc  du  Nil,  h  laquelle  les  égyp- 
tiens altachèrcDt  le  surunin  d'obominable. 

A  la  première  nouvollc  do  ce  malheur, Isis  pousse 
des  cris  de  désespoir.  Bicnlût,  elle  se  couvre  des 
rêletnens  de  deuil  et  elle  se  fait  suivre  du  jeune 
Anubis.  Ce  dieu,  &  la  tète  de  chien,  doit  le  jour  k 
rïalimllé  qu'Osiris  avait  eue,  par  une  erreur  Jnvo* 
lontaire,  avec  Nephté,  l'épouse  de  Typhon.  Isis  se  met 
h  la  recherche  de  l'objel  de  ses  douleurs.  Quelques 
enfons  lui  apprennent  la  direction  dans  laquelle  sou 
cercueil  avait  élé  emporté  par  les  vagutts.  La  déesse, 
arrivée  h  Biblos  sur  les  côtes  de  la  Phénicie .  s'assied 
auprès  d'une  fontaine.  Son  attitude  languissante  et 
l'éclat  merveilleux  de  son  langage  inspirent  un  inté- 
rêt des  plus  vifs  aux  feiiiir.os  de  la  reine  de  la  con- 
trée. On  l'appelle  b  In  cour  et  on  lui  donne  h  nour- 
rir un  fils  du  Roi  venu  tout  récruiinenl  nu  monde. 
Mais  defi  pensées  autrement  imporlnntes  agitaient 
le  cœur  d'Isis.  Elle  avait  élé  divinement  avertie  que 
le  coffre  ancré  existaîtdans  le  palois,  h  l'insu  de  tous 
ses  habitons.  Une  bruyère  au  pied  de  laquelle  ta  mer 
l'avait  poussé  itvaît  grandi  soudain  au  point  de  l'en- 
velopper tout  entier  et  de  devenir  un  arbre  jirodi- 
gicux.  Le  Roi  de  Biblos  frappé  d'admîr.ition  fit  coti- 
per  cet  arbre  pour  servir  de  colonne  principale  h  sa 
demeure.  Isis.  toutes  les  nuits,  changée  en  hirondelle 


LÉGENDES.  âoi 

OU  eu  colombe,  voltigeait  en  exhalaul  ses  plaintes 
autour  du  corps  de  son  époux.  Après  lui  avoir  rendu 
cet  hommage,  elle  revenait  sous  sa  forme  ordinaire 
auprès  de  l'enfant  confié  à  ses  soins. 

Sa  manière  de  le  nourrir  consistait  à  placer  le 
bout  de  son  doigt  dans  la  bouche  de  l'enfant,  au 
lieu  d'y  porter  son  sein.  Elle  l'entourait  d'une 
flamme  destinée  à  br&lertout  ce  qui  existait  de  ter- 
restre en  lui,  pour  n'y  laisser  que  la  substance  im- 
mortelle. Mais  la  reine,  dans  sa  sollicitude  de  mère, 
arrêta  l'effet  de  ses  bonnes  intentions.  Un  cri  d'effroi 
qu'elle  ne  put  retenir  en  surprenant  Isis  au  milieu 
de  la  nuit,  obligea  la  déesse  à  se  montrer  dans  toute 
sa  majesté.  Elle  réclama  le  cercueil  précieux,  et  à 
son  aspect  ses  transports  devinrent  si  terribles 
qu'un  des  enfans  du  Roi  succomba  de  la  peur  dont 
son  ame  fut  frappée. 

En  Egypte,  de  longues  vicissitudes  étaient  réser- 
vées encore  à  son  amour.  Elle  se  rend  en  toute  hâte 
dans  la  retraite  de  son  fils  Horus  pour  l'exciter  à 
venger  la  mort  de  son  père.  Mais  ici  sa  prudence 
l'abandonne.  Isis  se  sépare  du  corps  d'Qsiris.Typhon, 
chassant  au  clair  de  la  lune,  découvre  le  lieu  oix  elle 
l'avait  caché.  II  découpe  les  restes  de  son  frère  en 
quatorze  morceaux  qui  sont  dispersés  sur  toute  la 
terre.  Après  de  nouvelles  scènes  de  désespoir  et  de 
nouvelles  courses,  la  déesse  parvient  è  réunir  tous 
les  membres  épars,  hormis  un  seul.  Il  avait  été 
jeté  dans  le  Nil  et  déTçré  par  les  piojssoni  pour  de- 
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fleure. 

Isifiest  forcée  d'y  suppléer  &  ruided'un  simuUcni 
OD  bors  que  lus  jeuuesûilos  do  rbgypte  suiraieot 
loui  les  ans  en  grande  pumpe  ,  et  sans  en  rougir , 
pendant  les  fclos  appelées  Pamyliet. 

Cependant  Osïris  remonte  des  régions  infernalM. 
Ilis  était  allée  l'y  visiter.  Ce  séjour  avait  donné  k 
vie  au  muet  et  débite  Harpocrate,  symbole  de  la 
tristesse  et  de  la  pûleur  extérieures  de  l'hiver.  A  la 

X  de  son  p&re,  l'énergique  Ilorus  obtient  de  vain- 
cre le  mauvais  génie;  mais,  b  l'heure  mâme  où 
Typban  venait  d'être  pris  et  enchaîné,  Isis  enper- 
tonne,  par  un  caprice  de  femme  des  plus  inatlen- 
dui,  brise  ses  liens.  Cet  acte  réveille  une  telle  indi- 
gnation dans  le  cmur  de  son  Gis  qu'il  lui  arrache  son 
diadcDic.  Mcrcure-Heim&s y  substitua Icsigne  désor- 
mais caractéristique  de  celte  divînilé,  un  casque 
à  léte  do  vache,  emblème  du  pouvoir  nourricier  de 
la  nature;  ses  cornes  figuraient  la  lune  en  état  de 
croiuant.  EnGn  Typhon  prend  la  forme  d'un  ser- 
pent horrible,  que  l'Apocalypse  ou  la  révélation  de 
Jésus  6  l'apoU-e  Jean  fera  reparaître  6  nos  yeni.  Il 
est  vaincu  de  nouveau  par  le  jeune  guerrier,  qui  le 
rejette  uu  fond  des  déserts  et  qui  rétablit  ainsi  le 
nom  et  la  gloire  du  son  père. 

Dans  la  lé^'ende  indienne,  Crichna,  la  huitième 
incarnation  dcVichDOu,est  le  neveu  d'un  tyran  usur- 
pateur. La  connaissance  anticipée  de  la  juste  p 


titm  qu9  (o  iiéroi  dirin  iioii  loi  infliger  ua  faur,  ûm- 
pire  à  cet  bomme  eniel  une  résolution  qui  a  im 
mtlogtM  avec  la  conduite  du  Roi  Héroda  dans  ina 
Ëvangileit  oq  avec  celle  du  Pharaon  de  TEKode. 

Tout  iea  enfant  de  ta  aœur  aont  mia  k  mort  pat 
len  ordre  a«  moment  i|a'ila  Tiennent  au  monde. 
Maia  au  milieu  des  dartés  éblouis aantes  qui  aanoBr 
cfcrent  son  apparition,  l'enlanl  sacré  indiqua  de  sa 
bouche  à  ses  parens  les  moyens  de  le  soustraire  à  k 
barbarie  de  leur  oppresseur.  On  le  déposa  dans  une 
ville  habitée  par  une  population  de  bergers,  et  à 
l'abri  de  toute  trahison. 

Pendant  son  enfance»  Crichna  opère  des  prodiges 
HU)Uis  ;  la  doupaur  de  ses  chants  cAptivo^  comoHi 
U  voix  d'Orphée»  les  animaux  les  plus  sauf  âges.  6es 
jeux  et  surtout  l'ardeur  de  ses  amours  avec  k  mul- 
titude de  jeunes  laitières  réunies  autour  de  lui  l'a- 
mènent  jusqu'à  l'époque  où  le  feu  des  combats  a'u- 
nit  dans  son  cœur  k  l'exaltation  toujours  eroisaaole 
de  ses  transports  erotiques.  Alors»  suivi  d'une  troupe 
de  guerriers  fidèles»  il  attaque  et  il  immole  le  tyran 
de  sa  famille  et  de  son  pays.  Cet  Mploit  l'exeîle  k  se 
meanrer  avec  «n  géant  k  cinq  têtes  qui  tenait  seize 
mille  vierges  dans  les  fers.  Crichna  en  triomphe 
également  et  comble  les  vœux  de  toute  cette  armée 
de  beautés»  dont  chacune  avait  été  enflammée  en  le 
voyant  du  désir  d'avoir  pour  époux  un  être  si  vail« 
knt  et  si  magnifique.  Sa  vie  se  remplit  d'ane  aérif 
ilermlaabie  d«  vioteirea  oeaipe  tofiaÎM  da  mtl^ 


ho^  .^o^E  k. 

conlretonliisni-tud'iniusticcsetd'uïurtiatiuns  Ei>lin, 
aprf'^  avoir  dévoilù  .se»  iuslruction»  les  plus  sublimeâ 
MU  coinpJipnoQ  intrépide  de  suslravaiix,  du  nom 
d'Arjounu,  lo  dieu  iacarné,  suivant  quelques  tra- 
ditions, reçoit  la  mort  d'un  coup  de  flèche  qui  l'au- 
rait cloué  sur  un  arbre  l'utal.  H  rentre  aussilôl ,  tout 
it\ ,  dan»  les  demeures  éternellt».  (Baghavat- 
ffiia  ou  ic  ciuuU  de  Ba^Uaeuti  W.  Joiiiies,  Rcchcr- 
iihts  asiatiif.,  trtid.  f'rani-,  t.  i. 


Textes  du  prophète  Zackarie  auxfftwU  corrvapottd 
le  tabfefni.  6rans;él!<iue  de  f  entrée  de  Jé$ut  à  3é- 
/•ttnateiii. 


J'ai  douué  ci-duïsui> ,  piigc  1 55 ,  la  dillërence  de 
iguilîcatioD  allacliik' ,  par  lu  poésie  des  Hébreux ,  à 
une  et  au  clievul.  L'Iionimo  monté  sur  le  cheval  in- 
diquait la  guerre;  l'âut;  servait  de  monture  au  ju{;e 
et  formait  un  symbole  de  paix. 

Pour  mieux  saisir  l'esprit  des  leïtes  du  prophète 
j^acharie,  que  le  tableau  évan^éliqtie  de  l'entrée  de 
Jésus  à  Jérusalem,  monté  sur  un  àue ,  a  pour  des- 
sein de  réitliser,  nous  devons  prendre  ces  textes  d'as- 
sez loin.  Ils  concourent  à  démontrer  comment  la 
poésie  des  Juils  nboutissait,  en  toute  occasion,  à 
l'idée  d'un  peuple  constitué  toi  ou  tard,  daa»  l'in- 
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térét  de  toute  la  terre,  el  gloriiié  par  son  principe 
d'intelligence  et  de  justice  bien  plus  que  par  la  force 
de  son  bras.  Ils  confirment  aussi  ce  que  j'ai  fait  re- 
marquer plus  d'une  fois  :  chez  eux  le  nom  de  l'E- 
ternel résumait,  poétiquement»  tous  les  noms»  toutes 
les  idées,  auxquels  le  langage  même  le  plus  prosaï- 
que de  nos  jours  accorde  le  droit  de  vouloir,  d'agir, 
de  parler,  de  censurer,  de  crier,  tels  que  la  vérité,  la 
raison ,  la  nécessité ,  la  liberté,  la  force,  la  justice. 
Le  prophète  Zekaria  ou  Zacharie  fut  l'un  des 
hommes  qui  travaillèrent  le  plus  à  soutenir  le  zèle  du 
peuple  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 
11  fait  un  usage  fréquent  du  genre  particulier  d'i- 
mages et  de  métaphores  auquel  son  séjour  chez  les 
Orientaux  l'avait  habitué  et  que  l'Apocaljrpse  re- 
mettra en  œuvre,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  sur  un  nouveau  plan.  Malgré  Fobscurité  et 
l'incohérence  apparentes  qui  en  résultent,  on  ren<* 
contre  chez  ce  prophète,  de  même  que  chez  tous 
ses  prédécesseurs,  le  caractère  distinctif  de  la  sa- 
gesse des  hébreux  et  de  leur  littérature:  je  veux 
dire  une  association  étroite  de  celles  de  leurs  idées 
dont  ils  espéraient  le  triomphe  et  l'application  dans 
tout  l'univers  avec  d'autres  idées  qui  sont  purement 
nationales,  une  association  entre  des  choses  qu'on 
doit  trouver  belles  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps  et  beaucoup  d'autres  choses  qui  exigent  d'être 
jugées  d'après  le  lieu,  le  jour,  l'occasion,  le  langage, 
les  individus  el  les  sapersiîtions  qu'dks  regardent. 


SoS  NOTE    B. 

Voici,  du  re»te,  lot  texlcâ  pluiiis  de  poésie  aux- 
^ds  le  tableau  évaDgélique  a  voulu  servir  de  réalî- 
satj'ou.  Dans  l'éciiTain  juif,  le  peitpb  per&oanitié 
renlre  en  possession  de  Jérusalem,  monté  sur  Teo- 
faiit  de  l'âueste.  n  L'Éternel  des  armées  avait  purM 
ainsi,  s'écrie  le  prophète  Zacharie:  t Soyez  vrai- 
ment justos  dans  vos  jngeinens;  exerces  la  bienveil- 
lance et  la  miséricorde  cbacun  envers  votre  frèret 
n'opprimez  en  rien  ni  la  veuve,  ni  l'orpheiia,  ai  l'é- 
tranger, ni  l'ainigë,  et  uo  médilet  aucune  espùce  de 
mal  dans  vos  cœurs.  ■  Mais  ils  n'ont  pas  voulu  enten- 
dre et  ils  ont  rendu  leur  cœurs  aussi  durs  que  le  dia- 
mant pour  ne  point  accomplir  ma  loi  el  mes  paroles... 
C'est  pourquoi  il  y  a  eu  une  (grande  indignation  de 
la  part  du  Dieu  des  armées,  et,  de  même  qu'ils  ns 
■n'ont  point  écoulé  quand  on  .1  crié  vers  eus,  da 
même  je  ne  les  ai  pas  écoutés  quand  ils  ont  crié  ve» 
moi;  je  les  ai  dispersés,  comme  par  un  tourfailloa. 
parmi  des  nations  qu'ils  ne  connaissaient  point;  U 
pays  a  été  ruiné;  la  terre  désirable  a  été  mise  e> 
désolation.... 

•  Cependant  ma  jaiousiea cessé,  dit  l'f^ternel.jems 
suis  retourné  vers  Sjon  et  j'habiterai  de  nouveau  en 
elle.  Jérusalem  sera  appeli^«  la  ville  de  vérité,  et  U 
montagne  de  l'EtOTncI  des  armées  sera  appelés  la 
montagne  sainte.  Il  y  aura  dans  ses  places  publiquM 
une  multitude  du  vieillards,  hommes  et  Jemmes,  at 
une  multitude  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  fillw 
qui  se  livreront  k  inun  jeai.  S'il  vous  sembla  dif- 
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ficîte  que  ees  choses  arrÎTeot  jamaîê»  cela  B*e8t 
point  difficile  à  mes  yeux, dit  l'Éternel  désarmées» 
Je  les  délivrerai  du  pays  d'Orient  et  du  pays  du 
sdeil  couchant;  je  les  ferai  venir  à  Jérusalem,  ik 
seront  mon  peuple,  olje  serai  leur  Dieu,  un  Dieu  de 
vérité  et  de  justice  {et  eg^  ero  eU  in  deutn,  m  vûri- 
tau  H  injuttitiA...  Jehavak  veritoi  et  non  tniqm- 
Uu,jfÊêtuê €t  reetuê^  Zacb. ,  viii ,  8  ;  Douter. , xulii,4)« 

Jusque-là  il  n'y  avait  point  eu  de  récompense 
assurée  ou  travail  de  l'homme  et  au  travail  de  la 
béte;  il  n'y  avait  point  de  paix,  ni  pour  les  allans,  ai 
pour  les  venons;  j'envoyais  tous  les  hommes  les  uns 
contre  les  autres;  mais  cela  n'arrivera  plus;  il  y  aura 
une  semence  de  paix...  Et,  de  même,  ô  maison  de 
Juda  et  maison  d'Israël,  que  vous  aurez  été  en  ma- 
lédiction parmi  les  peuples  de  la  terre,  de  même 
vous  Jour  serez  ou  bénédieUon.*.  Aimex  donc  la 
^^'M  et  la  paix  {vmrUatem  er§^  U  paoem  dUigite, 
vin,  19). 

«  Alors  plusieurs  peuples  et  de  puissantes  nations 
viendront  recherclier  rbteroel  des  armées  à  Jéru- 
salem» alors  il  arrivera  ^ue  dix  hommes  de  toutes 
les  langues  des  nations  saisiront  le  pan  de  la  robe 
d'un  Juir  et  lui  diront  :  nous  te  suivrons,  car  nous 
avons  entendu  que  Dieu  est  avec  toi  (upprtbsmient 
dectm  komineê  ex  omnilmi  lingu*^  getuium  fiok- 
kriam  viri  judcti,  dieen$é$  :  iiimui  vobiêcum, 
VIII,  4')* 


«o8  ^OTli    c. 

uiatiolli,  Cillv  du  Jéru»uletii  :  tuici  ton  Rui  (ion  peu- 
ple). Il  vient  à  loi  jutite,  sauvé  de  l'oppresaion , 
humble  el  débonnaire,  monté  sui-  une  àneise  ou 
sui'  le  poulain  di?  l'iuicsse.  Il  retranchera  lo  chai-toL 
de  guerre  d'tiphraïDi  et  le  cheval  de  guerre  de  Jé- 
rusalem, et  l'arc  de  la  bataille  sevn  brisé  ;  il  parlera 
de  paix  aux  ualions  [tt  diatipahîuir  arciu  bctti ,  et 
lotjuelur  paccm gentibus,  ix,  lo).  Sn  puissance  s'é- 
tendra depuis  une  mer  jusqu'à  une  anlrenier,  depuis 
le  tieuve  d'Euphralo  jusqu'aux  confins  de  cette 
terre.  ([Zacharie  VIII,  iic.g,  lo;  compureK  les  textes 
cité»,  t.  I,  p.  8t.  96,  t.  it.,  p.  180.) 


NoTli    C,    pîll^C     l.lc). 

txeniplc  dis  sulitilitù  émises  dnns  lot  arguttun- 
talians  réciproques  de  Jésus  avec  la  docteur* 
pharisiens. 


J'ai  a  prouver  par  un  exeniplefjue  dans  les  début» 
privés  de  Jésus  avec  l'école  pharisienne,  an  sujet  du 
ftlessie,  on  n'échappait  ni  d'un  côté  ni  d'autre  aux 
subtilités  familières  h  ces  temps-là. 

Mais  il  me  Tant  insister  uupHravant  sur  la  dislinc- 
tinn  h  faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée. 
Des  hommes  d'une  même  secte  iippar tenaient  k  des 
partis  diU'érens,  des  hommes  d**  sectes  dîfTérentes 
au  même  parti.  Cette  circonstance  n'était  pat  d'un 
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tViible  poids  dans  la  confusion  qui  régnait  alors  à  Jé- 
rusalem. Elle  a  concouru  aussi  aux  inconséquences 
qu'on  a  apportées  dans  l'appréciation  historique  de 
cette  époque.  Jadis,  les  pharisiens  et  les  saducéens 
avaient  lutté  entre  eux  pour  obtenir  ou  pour  con- 
server le  pouvoir.  Mais  le  crédit  des  pharisiens  sur  le 
peuple  leur  avait  presque  toujours  valu  l'avantage. 
Après  rétablissement  des  Romains  dans  la  Judée  , 
les  partis  changèrent  de  direction.  La  manière  de 
juger  la   question  romaine  forma  la  diversité  de 
leurs  drapeaux.  La  dynastie  d'Hérode  devait  son 
élévation  aux  Romains  et  leur  était  dévouée.  Les 
hérodiens  et  les  partisans  de  la  domination  étran- 
gère marchaient  dans  le  même  esprit.  Une  secte  hé- 
rodienne  avait    adopté  pour  croyance  qu'Hérode 
premier  représentait  le  Messie  promis  à  la  Judée. 
Les   zélateurs  ou  exaltés,  au  contraire,  n'admet- 
taient aucune  transaction  avec  les  Romains;  leur 
devise  était  d'obtenir  la  délivrance  ou  de  mourir. 
Parmi  eux,  les  uns  cédaient  à  fenthousiasme  et  au 
fanatisme  religieux,  d'autres  à  l'amour  de  la  patrie 
et  à  l'horreur  que  leur  inspirait  le  joug  étranger  et 
le  spectacle  continuel    des  calamités  causées  par 
l'avarice  romaine.  Malheureusement  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  qui  ne   songeaient  qu'k  tirer 
profit  du  désordre,  de  l'assassinat,  de   l'incendie  et 
du  pillage,  se  mettaient  à  l'abri  de  leur  étendard,  et 
les  déshonoraient.  Enfin,  il  y  avait  un  parti  intermé- 
diaire doniThistorienJosèphe,  quien  était  membre. 


s  14  ^^'^^  '- 

résume  la  peusûe  dans  le  porLraîi  qu'il  fait  du 
tUcAnaDUs,  un  descs  chefs.  •C'élail,dit  cet  t 
rieD.  un  bommo  d'ua  méi-ilc  et  d'uDe  probité  a 
dessus  de  loul  éloge.  Nul  ne  désirailplus  ardci 
ment  conserver  la  liberté  û  son  pays.  U  prêterai 
l'iotérôt  générai  à  son  intérêt  particulier;  et  sous  • 
coodultt:,  les  Juifs  auraient  pu  donner  assez  d'à 
res  auK  Romains  pour  les  obliger  à  un  accommodM 
msat  juste  et  raisonnable,  o  (Currr.  Judalq.,Viv.  t%t 
cbaf.  SIX.) 

Revenons  maintenant  au  déba|.  privé  de  3é»vt 
avec  les  doclt-iirs  pbiirisien)^.  Nous  en  tireroos  i 
■exemple  remarquoble  de  l'esprit  de  mysticisme  q 
avuit  présidé ,  dans  t'églîae ,  &  la  traduction  de»  éc* 
tures  dont  on  faisait  l'application  ii  Jésus-Christ,  4 
surtout  il  Jb  traduction  des  p,>^auuies. 

D'apr&s  les  évangélisles,  Jésus  interroge  on  ( 
termes  les  docteurs  pliarisicns  :  que  vous  seDibla-4^^ 
du  Christ?  de  qui  doit-il  être  CInI'  Les  plia  riaient  \«û 
répondirent  ;  dcDaviii.  Jésu»  répliqua  :  mais  com- 
ment David  l'aurait-il  appelé  en  esprit  son  Seigneur 
en  dtsaoi  dans  un  de  s(;s  psaumes  :  *  \v  Scif^acur  ^ 
dit  h  mon  Seigneur  assieds-toi  Ji  ma  droit»  ju&qy'l 
ce  que  j'aie  mis  tes  euuemis  pour  escabtiJIe  k  teC"' 
pieds  ?  si  David  appelle  le  Christ  sou  Seigneur,  c'est 
uncprcuvocertuinoqu'iln'estpas  son  HIs.  »  (Mattb.. 
.1X11,  ^i-'iâ;  Marc,  xii;  Luc.  \s.)  Eu  conséquence, 
au  lieu  d'être  fils  d'un  homme,  de  Davîil,  le  Chritt 
(levait  itre  ItU  de  _P{su .  «t ,  au  Jj^u  d 
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droite  de  Dieu  ioi4yas«  suivant  une  figure  poétique 
trè»-ordinaire  chez  les  Juift,  oe  n'est  que  dans  Tau* 
tre  monde  et  après  avoir  subi  la  mort  qu'il  obtien-* 
drait  eette  gloiroé 

Malt  David  avait-il  exprimé  réellement  la  parole 
qui  sert  de  base  aux  conclusions  de  Jésus?  Il  semble 
que  ce  soit  la  première  question  à  s'adresser.  Si  l'on 
remonte  à  la  source,  on  est  forcé  d'avouer  que 
ce  chant  n'appartient  point  è  David*  L'argumenta- 
tion évaogélique  regarde  comme  un  hommage  du 
prophète  k  son  Seigneur  futur  ou  à  son  fils  futur  ce 
qui|  dans  la  vérité,  n'est  qu'un  hpmmage  rendu  par 
na  écrif  ain  outre  que  David  à  ce  roi  lui-même. 

Pour  s'en  convaincre  et  afin  d'assister  à  la  com*- 
position  du  psaume  citéi  qui  est  d'ailleurs  assex 
court»  on  se  rappellera  sans  peine  quelques  circons-* 
tances  universellement  reconnues.  ^Une  partie  des 
poésies  appelées  les  psaumes  est  due  aux  hommes 
intelligens  qui  dirigeaient  la  musique  du  temple  sous 
les  yeux  de  David,  (^o^.  ci-dessus,  t.  i,p.  86.)  L'in- 
térêt dominant  de  son  règne  avait  été  d'abatlre  les 
coalitions  redoutables  des  peuples  voisins,  qui  jus- 
qu'alors avaient  porté  les  plus  grands  ravages  parmi 
les  JutiSh  De  là  dépend  i'un  des  caractères  de  c^$ 
chants  ou  psaumes  renommés;  ils  rendent  l'ardeur 
des  combats»  l'impatience  exaltée  de  venger  des  re- 
vers» tontes  les  passions  bonnes  ou  mauvaises  de  la 
gverre  contemporaine,  finfio,  il  &ut  tenir  compte 
d'«e  ibiik  de  ie^utteni  (iropres  k  J«  pkntMogi^ 
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ilei  Hébreux:  chez  eux,  «fo/r  t'htfrnei  ù  sa  droite 
au  ëlre  à  la  droite  de  l'blernel ,  signiriait  liltérnle- 
inenl  avoir  pour  soi  le  juslice.  l'intelHgence,  la  force 
morale,  sources  premières  de  loiile  victoire;  chez 
eux,  être  mînislre  de  Dieu  selon  l'ordre  de  Mtlchi- 
.ledec,  signifiait  qu'après  l<-s  triompher  oblemis  par 
'épéc  ou  par  une  force  quriconque,  il  fallait  régner 
par  la  justice.  Ce  personnage,  dont  le  nom  veut  dire 
roi  jusir,  avait  éli.  d'après  la  Genèse,  un  mndMe 
d'équité  h  ime  époque  et  dans  un  pays  où  presque 
tous  les  chefs  des  peuplades  ne  vivaient  que  de  dé- 
prédations ,  de  superstitions  et  de  cruautés  afl'reuses. 

Voici  dnnc  la  forme  la  plus  littérale  du  chant 
de  victoire  composé  en  l'honneur  de  David.  Les 
mots  placés  entre  pcircnthèse  servent  U  indiquer  la 
liaison  des  idées.  Je  mets  en  regard  la  traduction 
française  donnée  d'après  la  Vulgate  par  Sacy  avec 
le  titre  explicatif  qui  la  précède.  C'est  un  moyen  de 
mieux  s'apercevoir  de  l'abus  des  piiraphrnses  qu'on 
n  été  conduit  ii  ajouter  au  texte  roudamental.  Ce 
chant,  destiné  comme  tous  Iei>  autres  psaumes  h  être 
répété  par  des  chœurs  de  voix  très-nombreux  «l 
Irè»- exercés,  forme  le  ceot-drxième  dn  texte  hé- 
breu et  le  cent-neuvième  de  la  \ul|;ate,  ii  cause  de 
union  que  cette  dernière  a  opérée  en  un  seul 
psaume  des  chants  marquée  des  numéros  neuf  et  dix. 

I.  I  Jéhovah  a  dît  à  mon  Seigneur  :  ■  assieds 
h  ma  droite  jnsqu'b  ce  que  j'aie  fait  de  tes  ennei 
ton  marche-pied.  ■  — U.  L'hternel  enverra  de  Sion S 
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verge  de  la  force  pour  que  tu  domines  au  milieu  de 
teseoDemis.  — IIl.  Tonpeuple  sera  plein  de  prompti- 
tude le  jour  du  rassemblement  de  ton  armée,  et 
pendant  tes  splendeurs  saintes;  dès  la  première  au- 
rore^  ta  jeunesse  sera  (abondante)  comme  la  rosée 
autour  de  toi. — IV.  L'Éternel  Tajuré  et  il  ne  s'en  re- 
pentira point»  tu  es  prince  à  jamais,  dans  l'ordre  du 
roi  juste.  — V.  L'Éternel  est  à  ta  droite;  les  rois  seront 
foulés  aux  jours  de  sa  colère. — YL  II  jugera  les  na- 
tions, il  remplira  de  cadavres  (le  lieu  de  la  bataille), 
il  percera  le  chef  (qui  dominait)  sur  une  grande 
terre.  —  VII.  Le  vainqueur  ardent  h  la  poursuite) 
boira  dans  le  chemin  de  l'eau  du  torrent;  c'est  pour- 
quoi il  redressera  sa  tête.  » 

Je  vais  rapporter  maintenant  le  titre  donné  à  ce 
psaume  par  la  traduction  française,  d'après  la  Vul- 
gâte;  son  intention  systématique  se  résume  surtout 
dans  le  troisième  verset. 

c  Le  psaume  cent-neuvième,  du  consentement  de 
tous  les  plus  habiles  interprètes,  dit  ce  titre,  ne 
peut  convenir,  selon  le  sens  littéral  même,  qu'à 
Jésus-Christ,  dont  le  saintpropfaète  prédit  d'une  ma- 
nière très-élevée  l'empire  sur  tous  les  peuples  et  le 
sacerdoce  tout  divin.  » 

c  L  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  asseyez- 
vous  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  enne- 
mis à  vous  servir  de  marche-pied.  —  II.  Le  Seigneur 
fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre  puissance  : 

régnez  au  milieu  de  vos  ennemis.  —  III.  f^ous  passée 
u.  33 
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et  des  apôtres  aurait  répondu  au  jour  même  où 
Ton  mangeait  Tngneau  pascal  chez  (es  Juifs  ou  bien 
h  la  veille  de  ce  jour,  appelé  la  préparation  de  la 
Pâque.  Les  autres  débats ,  très-actirs,  très-animés, 
ont  mis  en  présence  pendant  deux  siècles  les  églises 
d'Orient  et  les  églises  d'Occident  ;  sous  Tappârènce 
d'un  futile  cérémonial,  ils  cachaient  tout  un  avenir 
de  gouTernemcnt,  le  principe  d'une  constitution  en- 
tière. La  question  était  celle-ci  :  fallait- il  célébrer 
la  Pâque  de  Jésus,  do  concert  avec  le  peuple  juif, 
le  jour  même  où  le  maître,  les  apôtres  et  les  suc- 
cesseurs des  apôtres  l'avaient  accomplie  h  Jérusa- 
lem et  hors  de  Jérusalem,  ou  bien,  fallait-il  reri- 
voyer  la  cérémonie  au  jour  de  la  résurrection  dé 
Jésus ,  c'est-à-dire,  au  dimanche  après  le  jour  delà 
Pâque  juive? 

Les  églises  d'Orient  soutenaient  la  première  opi- 
nion. Elles  puisaient  leur  force  dans  ce  motif:  sî  Ton 
commençait  déjh  à  changer  ce  que  Jésus-Gbrist  en 
personne,  ses  apôtres  et  ses  successeurs  immédiats 
avaient  voulu  et  avaient  fait,  il  n'y  aurait  plus  Ae 
terme  assignable  à  ces  altérations;  l'autorité  mênle 
des  Évangiles  y  serait  compromise.  Les  églises  d'Oc- 
cident, au  contraire,  déclarèrent  avec  énergie  qu'en 
restant  attaché  à  une  forme  aussi  caractéristique  de 
l'ancienne  loi ,  et  qui  semblait  indiquer  une  subor- 
dination à  l'égard  des  Juifs,  on  serait  obligé  de  9è 
soumettre  à  cette  loi  dans  beaucoup  d'autres  points. 
Ce  serait  dès  lors  renoncer  au  renouvetlëment  côm- 
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plet  qui  élail  l'tme  des  gi-andes  pensées  de  l'église. 
Les  commencemens  du  débnt  remonlmt,  dît-on, 
h  l'année  i58  de  Jésus-Cbrist.  Suint  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne,  disciple  direct  de  l'apûtre  Jean, 
arriva  ii  Rome  dans  un  ùgc  Irès-avnncé.  Il  aurait  eu 
avec  l'ëvêquc  de  cette  ville  Anicel  des  conférences 
oii  il  défendit  lacoutumc  des  Orientaux.  Ces  confé- 
rences SB  terminèrent  sans  changer  les  convictions 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Toutefois  nulle  mésintelli- 
gence n'éclata  entre  eux  ;  les  diverses  églises  gardè- 
rent leurs  sentîmcos.  Mais  en  l'année  quatrième 
de  l'empereur  Sévère,  l'an  196  do  Jésus-Christ,  lu 
question  fut  reprise  et  agitée  avec  le  plus  de  force. 
L'évéquedoRomOt  Victor,  voulut  en  venir  au  plus  tôt 
à  la  solution  d'un  différend  qui  intéressait  au  der- 
nier point  le  principe  général  de  l'unité  du  culte 
de  l'églîse.  Plusieurs  assemblées  d'évêques  furent 
tenues  h  Rome  sous  la  présidence  même  de  Victor, 
à  Césaréc  de  Palestine  sous  la  présidence  de  Théo- 
phile, évèque  de  cette  ville  et  de  Narcisse  évêque  de. 
Jérusalem,  et  au  sein  des  Gaules  sous  la  prési- 
dence de  saint  Irénée,  l'illustre  évèque  de  Lyon. 
Leur  décision  donna  gain  de  cause  à  l'usage  occi- 
dental. La  haine  religieuse  qu'on  avait  contre  les 
Juifs  fut  l'argument  qui  produisit  le  plus  d'eflel 
pour  se  séparer  du  jour  où  ils  célébraient  la 
Pâque.  Mais  cette  considération  ne  l'emporta  point 
dans  l'assemblée  des  évéques  de  l'Asie  -  Mineure 
réunis  h  Ëphèie   sous  Polycratc,    évêque  1 


que  lrès-«£^^fl 

J 
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néré.  Il  s'en  suivit  de  sa  part  la  lettre  que  Fhis- 
toiro  d'Eusèbe  nous  a  conservée  tout  au  long.  Son 
contenu  n'est  pas  moins  utile  à  connaître  sons 
le  rapport  du  langage  de  ces  temps-là  que  par  la 
preuve  nouvelle  qu'on  y  trouve  de  la  différence  ra« 
dicale  qui  existe  entre  la  croyance  à  l'autre  vie 
comme  Jésus  et  le  christianisme  primitif  l'enten- 
daient et  la  croyance  exclusivement  platonicienne k 
l'immortalité  des  âmes. 

c  Nous  célébrons  la  Pâquc  inviolablement  sans 
rien  y  ajouter  ni  rien  y  diminuer,  disait  Polycrate 
àVictoretà  l'église  romaine;  carc'est  dansFAsieqae 
se  sont  endormies  au  Seigneur  les  grandes  lumières 
de  l'église  qui  ressusciteront  au  jour  de  son  glorieax 
ayénement  :  tels  sont  Philippe,  l'un  des  douze  apô- 
tres, mort  à  Hiéropolis»  et  Jean,  qui  a  reposé  sur  la 
poitrine  du  Seigneur,  qui  a  été  pontife  et  a  porté  la 
lame  d'or;  il  a  été  martyr  et  docteur  et  il  s'est  enfin 
endormi  à  Éphèse:  tels  sont  Polycarpe,  évêque  et 
martyr  à  Smyrne,  Thraséas,  évéque  et  martyr  d'Eu* 
ménie;  Sagaris,  à  Laodicée;  le  bienheureux  Papyrius 
et  l'évéque  Méliton»  qui  s'est  conduit  en  tout  par  le 
Saint-Esprit  et  qui  a  été  enterré  à  Sardes,  en  atten- 
dant  d'être  visité  du  ciel  pour  la  résurrection  pro- 
mise. Tous  ceux-là  ont  célébré  la  Pâque  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune,  sans  altérer,  mais  au  con- 
traire en  observant  fidèlement  les  règles  de  la  (o^ 
Et  moi,  Polycrate,  le  dernier  de  vous  tous,  je  ^^ 
range  à  la  tradition  des  sept  évêques  de  metP*>^D* 


t 


dont  quelques-uns  (jQt  été  mes  maîtres.  lU  ont  tons 
ciilébré  aussi  le  jour  de  Pâquc  dans  le  temps  où  los 
Juiis  rejeltcnt  le  IcTain  de  leur  maison.  Moi  donc, 
qui  ai  vdcu  au  Seigneur  soixante-cinq  ans,  qui  ai 
communiqué  avec  les  (riiras  de  tout  le  monde,  qui 
ai  lu  toute  l'Écriture  sainte,  ju  ne  suis  point  troublé 
de  ce  qu'on  nous  propose  pour  nous  faire  peur  ;  car 
ceux  qui  ont  èf-é  plus  grands  qne  moi  ont  dit  qu'il 
faut  obéir  il  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes...  Je  pour- 
rais mettre  ici  les  noms  de  la  multitude  d'i^vêques 
préscns  que  j'ai  convoqués  II  votre  prière;  malgré 
ma  petitesse,  ils  n'outpaslaiasàqucd'approuverccttc 
lettre,  spcbaut  que  je  ne  portais  pas  en  vain  ces  che- 
veux blancs,  maisque  je  me  suis  toujours  conduit 
selon  Jésus -Christ.  »  (Eusèbe,  Iltst.  cccL.Uv.  v,  chap. 
a4;  Flcury,  Uint.  ceci.,  liv,  iv,  §  xliv.) 

Cette  lettre  irrita  profondémout,  h  ce  qu'il  parait, 
l'évêquc  de  Rome.  qui.  par  des  raisonsdc  droit  au- 
tant que  de  fait  sur  lesquelles  je  m'arrêterai  en  par- 
IfUlt  de  l'apôtre  Paul,  avait  déjà  le  sentiment  <Ic  sa 
suprématie.  Saus  se  laisser  dominer  par  la  crainte 
d'amener  un  soulèvement  d'opinion,  il  n'hésita  pas 
à  déclarer  que  les  églises  de  I ' Asie- JM incure  et  des 
pays  cnvironuans  devaient  être  séparées,  jusqu'^ 
nouvel  ordre,  delà  communauté  générale. 

Cet  acte  d'autorité  hardie,  qui  rappelait  la  ma- 
nière antique  du  sénat  romain,  et  qui  était  d'ailleurs 
P-laiteinent  conUirme  i  l'esprit  du  la  nouvelle 
WSl*»ition,  effi-aya  les  cœurs  paisibles  et  titnojj 
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La  lettre  suivante  de  saint  Irénée  eu  est  encore 
le  plus  précieux  témoignage.  L*évèque  de  Lyon  re- 
connaît la  nécessité  de  célébrer  la  Pâque  selon  Tu- 
sage  de  rOccident.  Toutefois ,  il  fait  observer  à 
l'évéque  de  Rome  que  ce  n'était  pas  un  motif  de 
retrancher  de  la  communauté  un  si  grand  nombre 
d'églises  attachées  à  l'ancienne  coutume,  c  Les  prê- 
tres qui,  avant  Soter,  ont  gouverné  l'église  où  tu  pré- 
sides aujourd'hui,  Anicet,  Pius,  Hygin,  Télesphorc, 
Sixte,  ne  suivaient  pas  non  plus,  lui  dit- il,  cette  cou- 
tume ancienne,  et  ils  Tioterdisaient  aux  fidèles  qui 
obéissaient  à  leur  voix;  mais  ils  conservaient  U 
paix  avecles  membres  des  églises  de  l'autre  opiaion.. . 
Et  quand  ces  derniers  arrivaient  cl|es  eux,  quoique 
la  différence  des  usages  parût  alors  plus  que  jamais , 
ils  ne  manquaient  pas  de  leur  envoyer  aussit&l  l'eu- 
charistie. »  (Eusèbe,  lac.  ciê.f  Fleury,   loc.  ciu. 

Les  débats  relatifs  à  la  Pâque  se  ranimèrent  ea- 
core ,  dans  toute  leur  force ,  sous  Constantin.  Cet 
empereur  fit  résoudre  définitivement  la  question  en 
faveur  des  églises  de  l'Occident,  l'an  325  de  Jésus- 
Christ,  au  grand  concile  de  Nicée. 
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^^^^^^M  Réponse  à  t'écrit  de  M.  Oupin  atiU .  intitule  Jéatu 

^^^^^H  devant  Catphe  eiPilntc,  ourifulation  d'uncha- 

^^^^^^P  pitre  de  l'hiitoire  des  Instituliona  de  Moïse  pnr 

^^^^  (tf.  Salvador    Paris,  Iii-iS.  i8ïS.  Paul  Ledoux). 

■l'ai  énoncé  duus  inii  préfîicepor  quels  motifs  ma 
réponse  â  M.  Dupin  avait  dil  étru  renvoyée  à  l'épo- 
que où  mon  Iravail  actuel  serait  rais  au  jour. 

Les  deux  chapîlres  ci-dessus  duns  lesquels  jo  viens 
de  considérer  les  laLleuux  évangéliques  de  fa  passion 
de  Jésus-Christ  sous  les  rapports  historiques,  reli- 
gieux, poétiques,  me  permettent  de  me  replacer 
sur  le  terrain  élroîl  que  j'avais  accepté  d'aliord.  Je 
lue  reiroiivo  lilirc  de  vider  les  objections  princi- 
pales qui  ont  élu  fuites  h  ce  que  j'avais  dit  de  celle 
passion,  prise  seulement  comme  document  confir- 
matifdes  règles  judiciaires  de  l'époque. 

D'ailleurs ,  la  matière  est  si  grave  que  les  moÏD- 
dres  détails  en  sont  précieux.  Je  laisserai  M.  Du- 
pin lui-même  nous  faire  l'historique  de  sa  réfuta- 
tion, ensuite  je  démontrerai  on  quoi  consiste  le 
caractère  i:rroné  de  son  point  de  vue  général  ;  de 
lu,  je  passerai  aux  erreurs  de  ses  assertions  partielles 
les  plus  graves. 
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S  I**^.  —  Historique  de  t écrit  auquel  je  réponds. 

L'auteur,  avec  la  netteté  d'expression  et  avec 
la  verve  qui  forment  une  des  qualités  diitincti- 
ves  de  son  talent»  consacre  ton  avant -propos  à 
établir  que  cet  écrit  n'était  nullement,  comme 
quelques-uns  l'avaient  supposé ,  le  fruit  d*une  im- 
pression instantanée  et  des  circonstances  ;  il  y  trace, 
dans  les  termes  que  je  vais  citer,  le  mode  particu- 
lier de  discussion  auquel  la  différence  des  résultats 
de  notre  examen  le  plus  attentif  devait  nécessaire- 
ment nous  soumettre. 

c  L'opinion  que  j'émets  aujourd'hui,  dit  M.  Du- 
pin,  n'est  point  une  opinion  qui  me  soit  venue  d*hier; 
depuis  long-temps  je  l'avais  déjà  conçue  et  médi- 
tée. La  preuve  s'en  trouve  dans  ma  Lihrt  défeiue 
des  accusés t  dont  la  première  édition  a  paru  en  i8i5, 
et  la  seconde  en  1 894*  J*y  disais  que  je  publierais 
quelque  jourun  examen  du  procès  de  Jésus-Christ. •• 
Je  suis  revenu  sur  le  même  sujet  dans  mes  Obser- 
vations sur  la  législation  criminelle.  D'autres  oc- 
cupations ont  ensuite  détourné  mon  attention; 
l'ouvrage  de  M.  Salvador  m'y  a  naturellement  ra« 
mené. 

«  Dans  un  premier  article  publié  par  la  Gazette 
des  Tribunaux ,  j'avais  donné  un  aperçu  général 
du  plan  et  du  dessein  de  l'auteur  et  je  m'étais 
spécialement  attaché  à  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  ce  journal,  presque  tous  jurisconsultes  et  ma- 


gistraU,  le  chapitre  où  M.  Salvador  traiti!  de  l'ad--! 
ministration  de  la  justice.  A  l'ëloge  de  ce  chapitre 
avait  dû  succûdcr  la  critique  du  chapitre  suivant .  j 
iolitulù  Jugement  il  coiidimination  de  Jésus.  Jç  J 


croyais  pouvoir   rcufcr 


'  dans  un    seul  article , 


de  mêuic  étendue  quu  le  premier,  tout  ce  que  \'ttA 
vah  à  dii-H  sur  cet  immense  évéacmcut.  Mais  j'af-| 
été  eutralné  paV  l'impoclance  et  la  gravité  du  sujet 4 
et  par  la  nécetsilu  d'apporter  du  soîu  et  de  \ti't 
précision  dati«  la  rérutatlou  d'un  vcrivain  dont  iç  I 
m'étais  ewpres^é  de  proclamer  l'habileté  et  dDi|t  J 
ji-    me   proposais  de  détruire   les  assertions  une^  J 

une Les  théolugiens  pourront  entrer  on  lico 

quand  ils  voudroal  avec  des  ar^umens  qu'eux  seuli  J 
sont  eo  état  £t  en  pasGessîan  de  faire  valoir...  Pour  g 
ifloi,  j'ai  dû  me  renfermer  dans  la  ihiise  de  droit  j 
et  de  ioî,  dads  le  cercle  où  j'ai  moius  h  redouter  j 
de  m' égarer.   ■ 

Tetic  est  l'origine  de  l'écrit  dont  il  m'est  imposé , 
k  mon  tour,   do  détruire  une  h  une  les  asserlioB^  9 
principales.  Kl  certes,  s'il  était  arrivé,  par  fi^aar^f  J 
tju'aprt^s  avoir  médité  long-temps  sou  sujet ,  iw  pM-  \ 
hlicisle  doué  d'une  sagacité  aussi  pénélratitç  qiy  | 
M.  Dupin,  uit  jurîsconsullc  d'un  espril  aussi  droit) 
eût,  sans  le  vouloir,  méconnu  la  force  des  r«t6  cs>^  J 
senliels  qu'il  avait  sous  ses  yeux,   eût  établi  ^Be  ' 
partie  de  ses  jugemcns  sur  des   textes   incomplets 
même  iaetaets.  eùtcuOu  laissé  en  oubli  ou  révoq(;é 
U)  doute  une  siiustioa  bistorJQiie,  des,4i|^ 
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localité  el  de  mœurs  d*uQe  clarté  incoatestabb , 
ce  ferait  Ici  sans  contredit  le  coup  le  plus  décisif 
porté  à  la  nature  de  sa  cause. 

§  11.  —  Usage  fia  mot  DcicùL\ 

Mais  je  n'entrerai  pas  dans  les  preuves  de  ce  que 
j'avance  sans  avoir  émis  une  observation  presque 
personnelle.  Kn  indiquant  de  quelle  manière  j'avais 
posé  la  question ,  l'auteur  de  l'écrit  ajoutait  ces 
mots  :  «  que  ma  conclusion,  faite  pour  plaire  aux 
sectateurs  de  la  loi  des  Juifs,  avait  pour  but  évident 
de  les  justifier  du  reproche  de  déicide.  »  (pageSo.) 

Or,  M.  Dnpin  sait  mieux  que  personne  qu'avant 
d'accuser  quelqu'un  d'un  délit,  de  le  lui  reprocher, 
oi|  de  l'en  justifier,  il  faut  que  le  délit  soit  constant, 
et  c'est  là  précisément  l'une  des  grandes  difi*érences 
religieuses  qui  existent  entre  le  système  juif  et  le  sys- 
tème chrétien.  Les  partisans  de  la  loi  cbrétienqe  pen- 
sent que  Dieu  peut  être  mis  à  mort;  les  partisans  de 
la  loi  juive  repoussent  leur  supposition,  de  sorte  que 
ce  serait  offrir  la  plus  grande  preuve  de  maladresse  à 
l'égard  de  ces  derniers ,  que  de  les  justifier  d'un  acte 
dont  il  est  de  leur  foi ,  soit  par  rapport  à  Jésus- 
Christ  ,  soit  en  dehors  de  cet  événement,  de  dénier 
à  jamais  la  possibilité  la  plus  éloignée. 

Outre  cela,  si  l'on  prend  la  valeur  du  mot 
déicide  selon  l'usage  chrétiei^ ,  il  est  bien  établi 
que  les  Juifs ,  à  tort  pu  à  raison ,  ne  reconnurent 
pfûnt  Jé^^s  popr  Djeq,  Q'^pf^s  le  (éfxioignagp  de 
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men,  de  comparer  les  divers  textes  entre  eux  et 
avec  les  lois  et  la  jurisprudence  écrite  de  la  Ju- 
dée. 

Bien  plus,  après  m'avoirfait  cette  part»  que  je 
ne  puis  logiquement  accepter,  mon  adversaire 
change  tout-à-coup  de  poids  et  de  règle  dans  la 
part  qui  lui  revient;  non-seulement  il  8*attribue  le 
droit  illimité  de  prendre  et  de  laisser  dans  les  textes 
tout  ce  qui  lui  semble  favorable  à  ses  assertions , 
mais  encore  il  va  jusqu'à  faire  prédominer  sur  les 
versets  textuels  de  Févangéliste  Jean  ou  de  Tévangé- 
liste  Matthieu  des  suppositions  interprétatives  dis- 
posées en  versets  par  M.  Dupin  lui-même. 

Ainsi,  la  séance  du  grand  conseil  des  Juifs  dans 
laquelle  Farrestation  de  Jésus  fut  décidée ,  les  mo- 
tifs qui  présidèrent  à  cette  arrestation,  les  paroles 
qu'on  y  prononça,  ouvrent  la  série  des  faits  judiciai- 
res sur  lesquels  cette  note  doit  s'étendre.  La  diffé- 
rence comparée  des  inductions  que  mon  contra- 
dicteur et  moi  nous  avons  retirées  des  mômes  do- 
cumens  m'aidera  à  prouver  les  erreurs  que  je  viens 
d'attribuer  au  point  de  vue  général  de  l'écrit  qui 
me  réfute. 

Dans  cette  séance,  tous  les  membres  du  conseil 
témoignent  d'une  hésitation,  d'une  perplexité,  qui  se 
concilie  à  merveille  avec  la  nature  historique  de  leur 
situation  et  qui  détruit  déjà  à  elle  seule  l'hypothèse 
d'un  projet  de  vengeance  fermement  arrêté.  Ils  se 
disenl  les  uns  aux  autres,  d'après  le  texte  littéral  de 


râvangélislc  Jeao  :  «  Que  ralsoiis-nnns  ?  cet  homme 
opbre  Leaucbiip  de  miracles;  si  nous  le  laissous 
agir,  chacun  croira  en  lui,  et  les  Koinains  viendrôUL 
3h(^-aDtirla  ciLéetlanation  culière.  >  (Jean,  ti,  S5.} 
Or  ît  cet  bien  évident,  et  M.  Dupin  a  trop  de  juslict) 
pour  Dc  pas  en  convenir,  qu'on  doit  dislîngoM 
rci  la  parole  <le  Jean  considéré  comme  historien 
d'avec  la  parole,  de  Jean  disciple  plein  d'enlhou- 
siAsme  cldc  ferveur  dans  l'inlértît  du  nom  ei  de  la 
gloire  de  son  maître. 

Ces  mots  <  que  Taisons-nouâ  ?  ■  ne  sont-ils  pas  la 
pPemitro  question  que  tes  chefs  dc  tout  pflys  vn 
hnlte  '<!  des  circonstances  dilliciles  s'adi-esSeitt  mu- 
tuel lemc  H  l  ?  Ensuite,  li!  texte  mûmc  n'étahlît-il  pa» 
sans  retour  pourquoi  les  membres  du  conseil  des 
Juifs  iM!  laissent  pas  agir  Jésus  h  son  gré?  Ce  n'est 
nullement  par  la  crainte  seule  que  les  populatians 
réunies  &  cetleépoqu*;  dn  l'annëe  h  Jt^iusalem  ne  st: 
hSlasscnldc  Croire  en  lui ,  mais  parla  craïnteqiK  Ce 
genre  de  croyances,  dont  ils  avaient  eu  des  exemples 
IVdquens,  n'amenât  les  conséquences  que  leur  po- 
sition publique  leur  impos;iit  d'écarlcr  à  tout  prix, 
la  destruction  par  les  KoniaÎDS  de  leur  cîté  £* 
de  la  aalioD  entière.  EnGn  n'est-il  pas  impossi- 
ble que  l'expression  dc  Jean  •  cet  homme  fait 
beaucoup  de  miracles  «  ait  été  prononcée  dans  h 
sens  absolu  que  tes  mêmes  mois  isolés  sembloraîeDt 
entraîner  i' Si  le  conseil  des  Juifs  avjiit  été  rëdle- 
menl  convaincu  que  Jésus  accomplissait  des  mira- 
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clos  nbttibrcnx,  ils  aurnient  eu  foi  en  lui,  tandis,  au 
coîilraîre,  qu'un  de  leurs  grief?  principaux  prore- 
naît  de  ce  que  le  nouveau  maître  ne  voulait  pas 
faire  pour  eux  et  devant  eux  quelque  miracle  d'une 
fclarié  irrésistible.  {Voyez  ci-dessus,  pagte  122.) 

3fnis,  à  l'opposé  de  ces  inductions^  que  j'oserai 
dire  d'une  exactitude  extrême  et  qui  étaient  destinées^ 
dans  ition  épisode,  à  constater  l'existence  d'un  pr«h 
tiiîor  jugement  rendu  contre  Jésus,  voici  ce  que  les 
mêmes  textes  fournissent  à  mon  contradicteur.  On 
se  contentera  de  remarquer  pour  le  moment  les 
dèutes  formels  qu'il  élève  sur  ie  sénat  juif,  sur  lé 
compétence  du  tribunal.  Je  ferai  de  ces  doutes  un 
article  à  part,  après  avoir  achevé  l'historique  de 
cette  séance  et  toute  la  discusision  qu'elle  exige. 

«  Suivant  M.  Salvador,  rc  fi%i'il  appvHc  le  sénat 
ne  commence  point  par  s'ettiparer  de  Jésus,  dit 
M.  Dtipin  ;  il  commence  pût  rendre  un  jugement 
pour  qu'il  soit  saisi,  et  M.  Salvador  cite  en  preuVe 
de  son  assertion  saint  Jean,  xi,  53,  54,  et  saiht 
Matthieu,  xxvi,  4  et  5.  Mais,  d'une  part  saint  Jean  he 
dit  rien  de  ce  prétendu  jugement  ;  il  parle  non 
d*unc  audience  publique,  mais  d'un  conciliabule 
tenu  par  lesprincesdes  prêtres  et  les  pharisiens,  qliè 
je  ne  snehe  pas  avoir  constitué  chez  les  Juifs  un 
corps  de  judicaturc.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  s'assemblèrent  donc,  et  ils  disaient  enti^ 
eux  :  «  Que  faisons-nousPcethommefaitplusieurs  mî- 
^atles.  >  (Saîtit  Jean,  xi,  47. }  Ils  ajontfrnf  {ibid.  ,4^)  i  ^\ 
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1$  le  laiâsoDS  faire,  tous  croiront  en  li 
eux  signifiait  :  el  l'on  ne  croini   pus 
l'aperçois  bion  là,  dit  toujours  M.  Dupin,  la  crainto  J 
de  voir  prévaloir  la  morale  et  la  doctrine  de  Jésus , 
ùest  le  jugement?  je  ne  le  vois  pas.  »  (Page^o*)  1 

Comment,  en  cOet,  mon  adversaire  pourrait-il  | 
s'en  apercevoir  puisqu'il  tranche  de  ses  propre!^ 
mains  le  fil  des  indications.  Ainsi,  à  l'entendre,, 
d'après  le  chapitre  si,  verset  4?  de  saint  Jean.  lofM 
princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  s'assemblèreat 4 
entre  ettx.  Maïs  ici,  sa  citation  oublie  précisémeotl 
le  mot  qui  est  le  plus  significatif  :  snint  Jean  ne  dît  f 
pas  du  tout  qu'ils  s'assemblèrent  entre  eux;  mait  I 
il  dît  expressément  que  les  princes  des  prêtres  et  len 
pharisiens  assemblèrent  ou  firent  assembler.,,  quoi?  i 
le  conseil;  en  latin  caneUium,  dans  le  texte  gret  I 
sanidrion  le  sanhédrin,  le  sénat;  car  ce  mot  san-  \ 
hédrtn,  qui  n'est  pas  hébreu ,  mnJs  grec ,  veut  dire  I 
un  sénat,  un  conseil,  un  congrès,  l'assemblée  de»! 
anciens  dans  la  propre  langue  des  -Inirs  et  l'aréo-'l 
page  dans  le  langage  d'Athènes.  • 

De  même  le  verset  suivant  ou  4S*  n'a  jamais  dit: 
"  Si  nous  le  laissons  faire,  tous  croiront  en  lui,  d 
l'on  ne  croira  pan  en  nous.  «  Au  lieu  de  cette  i 
terprélation  gratuite  rédigée  en  verset  par  i 
contradicteur ,  le  texte  a  toujours  énoncé  un  mot 
direct  :  ■  Si  nous  le  laissons  faire,  tous  croiront  e 
lui;  alors  les  Romaina  viendront  et  ils  extermine- 1 
ront  la  cité  et  tout  le  peuple.  Si  dîi, 
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tic,omnes  credent  in  eum,  et  ventent  Bomani  et 
toUent  nostrum  locum  et  gentetn.  n 

Dans  cet  état  de  perplexité  du  conseil  un  des  mem- 
bres prononça  une  parole  qui  a  besoin  aussi  d'être 
examinée  avec  soin.  Malgré  la  dénégation  de  M.  Du- 
pin»  elle  amena  un  véritable  jugement  d'appréken^ 
sion  contre  Jésus ,  ou  de  prise  de  corps>  comme  on 
voudra  l'appeler.  Les  textes  nous  apprennent ,  en 
effet,  que  le  maître,  accompagnéde  ses  disciples,  se 
retira  depuis  ce  jour  {ab  illo  die)  hors  de  Jérusa- 
lem; et  l'ordre  du  conseil  (rnandatum)  à  quiconque 
connaîtrait  le  lieu  de  sa  retraite  d'en  faire  la  décla- 
ration se  termine  par  ces  mots  :  «  afin  qu'on  ap- 
préhendât sa  personne.  ••  ut  siquis  cognoverit  ubi 
sit,  indicetp  ut  appréhendant  eum.  »  (Joann. ,  xi,  56.) 

La  parole  de  Gaïphe  dans  laquelle  toutes  ses  au- 
tres observations  se  seraient  résumées  est  celle-ci  : 
«l'assemblée  devait  prendre  une  résolution,  et  mieux 
valait  qu'un  seul  homme  périt,  que  de  faire  courir 
un  danger  de  ruine  h  la  nation  entière  (expedit  vobis 
ut  unus  moriatur  liomo  pro  populo ,  et  non  tota 
gens  pereat).  v  A  cela  l'évangéliste  ajoute  une  idée 
qui  lui  est  personnelle,  qui  est  toute  en  dehors  de 
l'exposition  historique  du  fait  :  Gaiphe,  dit-il,  étant 
pontife.de  cette  année,  ne  parlait  pas  de  sa  seule 
inspiration ,  mais  il  prophétisait  la  destinée  du  fils 
de  Marie.  {Ibid.,  5}.) 

Or,  cette  dernière  circonstance  n'offrait  pas  cer- 
tainement  une    raison  légitime  à  mon  adversaire 
II.  3  4 


r 


pour  éIngHvr  dr  nouveau  dans  le  récit  qu'il  ai'oppotp 
la  purlicmônir  de  h  parnle  qui  foriuc  h  donnée  In 
plus  cspriMBivr  de  In  liluntioti,  le  dnn^r  dont  la 
flBiion  ciitit^rc  i^lail  menacée  uu\  yeux  du  couseit 
(«t  tota  ffens  non  percat).  Rien  nn  i'automait  h 
fniro  prédominer  la  rcmanjur  uUOrienre  cl  loule 
mystique  de  l'Inslorien.  Enlin  il  ne  lui  élail  pas  per- 
mis d«  conclure  h  la  fois  dans  lit  inémepoi^u,  dam 
In  mêmes  lignes,  comme  on  va  «'en  apercevoir, 
que  l'opiaion  personnelle  de  Caïpbc,  son  desaeïa  , 
son  Bculimcnl,  n'était  pas  l'opinion  de  lous  et  que 
Ions ,  cependant  étaient  pénétrés  ii  l'unanimilé,  et 
sur  le  seul  objet  en  discussion,  des  mêmes  senti- 
mens,  des  même»  desseins,  de  h  mC'me  idée.  DaM 
le  récit  lie  M.  Dupin,  l'un  d'eux,  nemmé  Gntpbe.  qoi 
éliiil  legrand-prl^lre,  s'écria  :  •  Vous  ne  cansidéfei 
pus  qu'il  tous  est  amnlagcux  qu'un  seul  liomaw 
meure  pour  lo  peuple.,.?  •  Jl  prophétisa  que  Jésm 
dovoit  mourir  pour  la  nation  des  Juifs.  MatsprO' 
phéliser  n'est  pas  juger,  ajoute  cet  écrÎTain;  bm 
l'opinion  personnelle  émise  par  Caîplio ,  l'un  d'eukt 
n'ttt  paa  l'opinion  de  tous,  n'est  pas  un  jugemmt 
du  sénat!  Ainsi  point  de  jugement!  On  voit  «K- 
Icmmi  que  prèti'es,  pharisiens,  sont  nuiraés  d'iiM 
violente  hoine  contre  Jésus  et  que  depuis  crjcvr4à 
ils  ne  songCn^Dt  plus  qu'à  trouver  le  u)0}'«n  it  II 
tuer  :  ni  iiildffrcercnt  lum.  »  (Page  4».) 

Ces  contradictions  remarquables  nous  amfeoeat 
donc  il   coniirjner  pat-  vti  dernier  exeoiple  l'iuie 
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det  erreurs  que  j'ai  reprochées  au  point  de  vue  gé- 
néral de  l'auteur.  De  ce  qu'il  m'était  échappé  de 
dire,  en  me  fondant  sur  les  paroles  deCaïphe  qu'on 
a  maintenant  devant  les  yeux,  que  cet  homme  s'était 
constitué  l'accusateur  du  nouveau  maître»  M.  Du* 
pin  saisit  avec  promptitude  l'irrégularité  de  mon 
expression.  Tous  ses  soins  se  tournent  à  faire  ressoT" 
tir  l'injustice  qu'il  y  a  à  être  à  la  fois  juge  et  accu* 
satcur;  et,  saus  se  fixer  au  préalable  sur  l'uti- 
lité de  savoir  si  les  choses  se  passaient  alors  de  telle 
manière  ou  autrement,  si  le  principe  de  la  récusa- 
tion des  juges  était  ou  n'était  pas  dans  les  lois,  s!  on 
l'adoplait  dans  les  accusations  h  un  certain  chef 
et  si  on  le  repoussait  dans  d'autres  accusations ,  il 
avance  pour  argument  décisif  contre  toute  supposi- 
tion d'un  ordre  judiciaire  établi,  que  Caiphe  ne  pou- 
vait plus,  dans  aucun  cas,  être  considéré  comme 
juge  de  Jésus,  puisqu'il  était,  dit-il ,  ^nV/emment 
récusable.  (Page  540 

Mais  je  consens  ici  h  me  reporter  avec  mon  con- 
tradicteur dans  les  principes  et  dans  les  coutumes 
de  notre  temps.  Pénétrons  ensemble  au  sein  des  corps 
souverains ,  des  conseils  nationaux,  des  sénats,  qui, 
chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation , 
unissent  encore,  comme  le  sanhédrin  de  la  Judée, 
des  attributions  judiciaires  plus  ou  moins  étendues 
h  leurs  pouvoirs  politiques  et  législatifs.  N'est-il  pas 
de  règle  parmi  ces  conseils  de  discuter  d'abord  en 
secret  la  justice  ou  l'injustice,  la  nécessité  ou  l'inop- 

3i, 
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porliinikû  dos  occultions  réservées  à  leur  IribuAal  ? 
Les  opinions  les  plus  débonnaires  et  les  plus  vio- 
lentes n'onl-cllcs  pas  un  droîl  égal  de  se  manifester 
hautement  iltins  ces  réunions?  et,  depuis  la  puLli- 
calion  de  sou  écrit,  M.  Dupin  en  personne  n'a-t-j'l 
pas  présidé,  avec  une  admirable  diguilé,  des  assem- 
blées de  ce  genre  où  le  juge  suprême  du  jour  avait 
été  l'accusateur  direct  ou  indirect  de  In  veille  ? 

S  rV.  —  Nouveaux  malifs  i/iii  m'obligent  de  jiaiirxuii 
Tèfiilalion  itr  l'rcril  de  M.  Dupin. 

Si  b  spécialité  de  notre  débat  ne  regardait  qu'une 
question  ordinaire  d'histoire  ou  de  législation,  je  ne 
pousserois  pas  plus  loin  cetexnmeQ,  je  croirais  en 
avoir  assez  dit  pour  justifter  l'exactitude  de  mes 
premières  assertions  et  pour  ra'f'trc  acquitté  envers 
mon  illustre  adversaire. 

Mais  l'écrit  que  je  réfute  n'appartient  pas  seule- 
ment ik  son  auteur.  Absiracliou  faîle  de  la  conve- 
nance de  soii  lang.ige  et  de  sa  modération ,  îl  n'est 
que  l'écho  fidèle  de  tout  le  syslêuic  ancien  et  de 
la  méthode  de  procéder  inhérente  h  sa  cause. 

Si  donc  M.  Dupin  .i  terminé  le  préambule  de  sou 
écrit  par  ces  mots:  «  J'achèverai  la  pénible  lâche 
que  je  me  suis  imposée  ;  le  scnlimcnt  religieux  dans 
le  cceur,  l'Lvangile  cl  les  lois  ^  la  main,  je  conti- 
nuerai &  discuter  et  h  confondre  les  actes  d'iniquité 
exercés  contre  le  Christ,  par  les  princes  des  prê- 
tres ,  leurs  scribes  et  leurs  amis  les  pharisiens;  • 
de  même  je  dirai  A  mon  tour  r  J'achèverai  la  lâche 
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longue  et  difficile  que  je  me  suis  imposée.  Le  sen- 
timent de  la  justice  religieuse  y  philosophique ,  his- 
torique dans  le  cœur ,  les  textes  et  les  documens 
principaux  sous  mes  yeux,  je  continuerai  à  discuter 
et  à  confondre  les  actes  d'iniquité»  les  préjugés  et 
les  fables  de  toute  espèce  qui  ont  été  répandus  sur 
un  peuple  dont  l'influence  dans  l'ordre  des  destinées 
religieuses  et  morales  de  l'humanité  est  bien  loin» 
quoi  qu'on  en  prétende  »  de  se  trouver  définitivement 
épuisée.  Je  mettrai  tous  mes  efforts  »  si  l'on  me 
permet  d'employer  ce  genre  d'allusion ,  à  enlever  à 
César  ce  que  l'épée  seule  de  César,  et  non  pas  son 
droit  »  avait  conquis ,  et  je  ne  perdrai  pas  de  mé- 
moire que  »  pour  faire  avancer  avec  quelque  assu- 
rance la  vérité,  il  est  indispensable  de  ne  laisser  que 
le  plus  petit  nombre  possible  d'erreurs  sans  réponse. 

S  V.  —  Existence  et  compétence  du  Sénat  juif  révoquées 

en  doute  par  M,  Dupin, 

Dans  une  discussion  concentrée  sur  le  fait  d'un 
jugement  judiciaire,  rien  n'est  sans  contredit  plus 
décisif  que  de  nier  ou  de  mettre  en  doute  la  compé* 
tencc  et  jusqu'à  l'existence  du  tribunal.  S'il  n'y  a 
pas,  dans  l'espèce ,  un  corps  de  judicature  organisé, 
reconnu,  et  antérieur  à  la  cause  à  laquelle  il  appli- 
que son  pouvoir,  toute  supposition  d'un  jugement, 
de  par  la  loi,  se  résout  d'elle-même  et  avec  évidence 
d'une  manière  négative. 

Or ,  de  l'avis  de  mon  contradicteur ,  il  n*y  avait 
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pua  de  corps  ïuprému  de  jii&ticei-é^julièreiueat  orj 
ntsé  chez  le»  Juifs  du  Icmps  de  Jé^us-CIirist;  il  n' 
avait  <|ue  des   princos  des  prùtres.des   scribes  et 
leurs  amis  lus  pliarisieus.  J'aurais  pris  sur  moi  d'ad 
■DCtlrc  un  grand  conseil  des  nnciens ,  un  iénat  dont 
les    membres    s'appelleraient   des   sénateurs 
M.  Dupiu  nous  a  déjSi  déclaré  qu'il  était  fa  (aT< 
que  jamais  les  pharisiens  eussent  formé  chei    lei 
Juifs  un  corps  do  judicatiiro. 

Mais  avnnl  de  faire  ressortir  des  renseigaomeoa 
éTan^i'iliqucs  cux-mùmes  la  vérité  de  med  assertions, 
je  dirai  quelques  mots  sur  cet  incident.   De  grandes 
controverses  se  sont  élevées  au  sujet  de  l'antiquité 
du  conseil  central   dos   anciens  des  Juifs,  désigi 
.  le  nom  de  sanliédrin  h  une  époque  assez  ra{ 
prochéede  Jésus  Christ;  mais  tous  les  écrirai  as 
les  commentateurs  qui,  avec  desrnisons  que  je  croÏKj 
jusqu'à  ce  jour  dénuées  do  fondement,  onl  doni 
le  moins  d'antiquité  possible  à  ce  sénat,  se  sont  ac- 
cordés sur  le  point  de  rcporlcr  son  originoau  temps 
des  Macchabées  ou  princes  asmonéens.c'cst-fa-dire,  à 
plus  de  i5d  ans  avant  la  naissance  du  (ils  de  Mai 
<  Ce  séoat  de  la  nation  juive ,  dit  le  sr 
dictin  don  Calmel,  par  exemple,  qui  est  du  nombi 
des  écrivains  dont  je  viens  de  parler,  alla  en  s'au| 
menlont  sous  tes  Rois  asmonéens;    il  s'éleva  fa  ui 
degré  d'autorité  qui   devint   rcdoiilnble   aux  Ri 
fux-mémes,  »  (Dlsscri.  mr  h  police  des  liébi 
voj.  ci- dessus  la  note  de  la  page  I71..' 
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L'arliole  teituel  dti  celui  des  lÎYrei  de  Tuaciw 
code  des  coutumes  efc  des  règles  de  la  jurisprudenot 
des  Juifs  qui  est  intiïulédes  Satihédrinê^Yienï  à  l'ap- 
pui; c'est  UD  renseignement  des  plus  essentiels  pour 
ta  question  de  compétence. 

«  La  guerre  ordinaire ,  dit  ce  livre,  nVsl  entre- 
prise que  de  l'autorité  des  soixante-et-onze  anciens; 
la  ville  de  Jérusalem»  le  temple  et  ses  dépendances, 
ne  peuvent  être  agrandis  que  de  leur  ordre;  les  tri- 
bus rebelles,  les  faux  prophètes,  le  grand  pontife, 
ne  peuvent  être  jugés  que  dans  ce  conseil.  »  {Mischna, 
t.  IV,  desyncdr.,  cap.  i,  S  5.) 

Reprenons  maintenauUes  documens  évangéliques. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  discuter,  car  ce 
que  M.  Salvador  appelle  le  sénat,  comme  dit  Fau- 
teur de  récrit,  mérite  si  exactement  cette  qualifi- 
cation qu'à  chaque  page  des  évangélistes  et  de  la 
traduction  de  Sacy  en  particulier,  dont  M.  Dupin  a 
fait  choix,  la  même  qualification,  appliquée  à  la  cause 
de  Jésus,  reparait  sous  toutes  les  formes  imagina- 
bles. «  Les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du 
peuple  s'assemblèrent...  Le  matin  étant  venu,  les 
princes  des  prêtres  et  les  sénateurs  du  peuple  tin- 
rent conseil...  Les  sénateurs  du  peuple  s'étant  as- 
semblés avec  les  principaux  sacrificateurs,  délibérè- 
rent ensemble.  »  (Matth., XXVI, 3; XXVII,  i;xxviii,  is.) 
«  Les  princes  des  prêtres  avec  les  sénateurs,  les  scri- 
bes et  tout  le  sénat  délibéraient.  »  (Marc,  xv,  i.) 
ff  Au  point  du  jour,  le  sénat  du  peuple  juif,  !e#  cheA 


def-  nacri  lieu  leurs  et  les  scribes  s'asscinblfereat  et 
lirenl  venir  Jésus  dans  lo  conseil,..*  (LiiCtXxa,  66.) 
<  Jésus,  iivaoldtisorlirdc  la  province  de  Galilée,  avait 
confié  h  ses  disciples  qu'il  serait  rejnté  par  les  séna- 
teurs, parles  docteurs  de  la  loi  et  par  tes  princes 
des  prêtres.  >  (Luc,  ik,  aa.) 


Jletiii: par  M.  Diipi 


I  lêgutde  ia  farce  publi 
1  to»i  lu  nom  tk  brigade  grue. 


Les  attaques  dirigées  conlrc  le  tribunal  devaienî 
atteindre  avec  bien  plus  de  véhémence  les  agens  né 
cïessaircs  du  pouvoir  de  ce  tribunal.  Tous  les  ren- 
aeigneniens  provenant  de  la  loi  et  de  lu  jurisprudence 
des  Juifs  nous  montrent  ces  hommes  d'autorité  ar- 
més, pour  signe  distinctil',  d'une  verge  ou  d'un  bâton; 
ilsaviiiententro  autres  charges,  sous  le  nom  de  Chot- 
terim,  celle  d'amener  les  accusés  devant  les  juges. 
(Miachna,  de  synrdriit,  cap.  i.) 

Mais  faisons  observer  d'abord  que  la  transposition 
lapluslittiiralc  d'un  mot  d'une  langue  dans  uneautre 
laisse  encore  une  ]iart  assezlarge^rarbitraire,  sur- 
tout quand  on  passe  d'une  langue  trës-pauvre  de 
mots  h  une  langue  beaucoup  plus  riche;  une  inTi- 
iiité  de  sens  divers  et  de  synouimes  se  réunissent 
sur  la  même  expression.  Ainsi  que  mon  contradic- 
teur traduit  par  l'idée  de  perfidie  et  de  dol  l'esprit 
de  précaution  et  de  prudence  avec  lequel  les  anciens 
du  peuple,  tout  en  faisant  publier  il  haute  vois  l'or- 


aîenï^^^^ 


BÂPONdJI   A   M.    DUriIC.  S57 

dre  de  s'eiuparer  du  maître  de  Nazareth,  ne  vou- 
laient donner  lieu  h  aucune  espèce  de  tumulte ,  h 
cause  de  la  foule  immense  et  agitée  qui  remplissait 
momentanément  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâque  : 
ut  traderet  euni  sine  turbis  (Luc,  xxii,  6),  ainsi 
dans  l'expression  mettre  à  mort,  dépouillée  par 
lui  de  son  acception  judiciaire,  le  même  écrivain 
ne  puise  d'autre  sens  littéral  que  l'idée  d'un  assassinat 
véritable.  De  plus,  il  présente  en  ces  termes  la 
force  publique  envoyée  par  les  anciens  du  peuple 
pour  exécuter  leur  jugement  d'appréhension  contre 
Jésus. 

«  Judas  n'était  pas  seul,  dit  M.  Dupin;  h  sa  suite 
était  une  espèce  de  brigade  grise  presque  entièrement 
composée  de  valets  du  grand-prêtre,  que  M.  Salva- 
dor décore  du  titre  de  milice  légale;  si  dans  le  péle- 
méle  se  trouvaient  quelques  soldats  romains»  ils 
étaient  là  comme  curieux,  sans  avoir  été  légalement 
requis;  car  le  commandant  romain  Pilate  n'avait 
pas  entendu  parler  de  l'affaire.  »  (Page  48.) 

Mais  c'est  bien  le  cas  de  dire  que  ce  petit  nom- 
bre de  lignes  renferme  presque  autant  d'erreurs  que 
de  mots.  S'agit-il  de  la  supposition  que.  la  troupe 
envoyée  se  composait  presque  entièrement  de  valets 
du  grand  prêtre  ou  d'une  cohue  de  valets  (page  46)t 
la  version  de  Luc,  qui  n'est  ici  ni  la  plus  naturelle  ni 
la  meilleure,  parle  en  ces  termes  :  «  Jésus  s'adressa 
aux  princes  des  prêtres,  aux  officiers  de  la  garde  du 
temple  et  aux  sénateurs,  venus  pour  le  saisir  :  dixiê 
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aulem  JeMUi  atl  cos  <}ui  vtnei-atU  ad  M,  prin-i 
oipaisaeerdoium,  magUtralus  tempU  et  aeniore».  ■ 
(LuO|Xx.u,5s.)  D'aiUeui's,  comment  uepass' aperçu- 
voir  que  celte  expression  du  vaUts ,  appliquée 
aux  délégués  do  l'homme  (pii  éLaîl  recoonu  poiir 
l'uo  de»  chef*  du  coa&eil  national,  que  cette  manî^ 
do  traosporter  au  service  public  d'un  état  ce  qu'oi 
a  coutume  de  dire  du  «ervicedes  parlicultors,  pour- 
lail  l'ormer  un  antécédent  très-fàcbeux;  par  exem- 
ple, auriiit-ou  bonne  grâce,  dans  l'avenir,  d'attribuer 
à  la  qualification  judiciaire  actuelle  de  getis  du  i 
une  inlcrprélnlion  iilléralc  absolument  idcnlique. 

S'ogU-il  du  titre  de  milice  légale  dont  j'avais  faS 
usage  b  propos  d'un  évéuemenl  accompli  sur  le  tei 
ritoiro  de  la  nationjuive  et  «^tnlrejuifs,  l'évangélitM 
Matthiouet  l'évangéliste  Ma  reviennent  a  mon  aide  :  ilt 
coufirmenl  que  les  gens  armés  d'épées  ou  les  soldait 
et  les  gens  armés  de  cannes,  de  bâtons.  devei;ge«,  Mlfl 
les  huissiers,  tenaient  leur  mission  cxpressedea  chah 
des  sacrificateurs  et  des  sénateurs  du  peuple  :  Mi* 
a  principiliua  saoerdotum    et   tenioribua   poputiiÛ 
(Hatlh.,  xi[Ti,47;  Marc,  xiv,  4ô.) 

Enfin,  au  sujet  de  la  ressemblance  avec  une  bit 
gade  grise,  dont  le  caractère  indélébile  est  de  t 
glisser  dans  l'ombre  et  de  fuir  taule  lueur  capable 
de  trahir  ses  pas,  et  au  sujet  du  nombre  impere^pti- 
hln  de  soldats  romains  jetés  dans  le  pèle-mèle  comniA 
curieux,  e'cst  l'évangéliste  Jean  qui  se  charge  à 
lui  seul  de  répondre.  D'après  son  texte.  ' 
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OU  plutôt  un  détacbement  de  la  cohorte  romaine»  ton 
iribun  ou  commandant  et  les  huissiers  ou  ministres 
du  conseil  des  Juifs»  cohors  ergo  et  tribunuset  mi* 
nistri  Judœorutn  (Joann.,  xtiii,  la),  sortirent  des 
portes  de  la  ville,  précédés  de  lanternes  et  de  flam- 
beaux, cum  latemis  et  facibu$  (id.,  3);  ils  se  dirigé* 
rent,  à  l'éclat  de  leur  lumière,  vers  la  montagne  des 
Oliviers,  sur  laquelld  le  nouveau  maître  s'était  ar-* 
rété  volontairement,  et  d'où  ses  yeux  aperçurent  de 
loin  leur  arrivée. 

§  VII.  —  Véracité  complète  des  témoins  signalés  par 
M,  Dupin  et  par  les  traditions  évangéliques  comme  de 
faux  témoins. 

J'avais  avancé  que  les  témoins  qu'on  a  coutume, 
d'accuser  de  fausseté  à  l'abri  des  Évangiles  ne  méri- 
taient pas  ce  reproche.  M.  Dupin  affirme  le  contraire» 
et,  pour  le  prouver,  il  rapporte  tous  les  textes,  hor- 
mis un  seul,  qui  se  trouve  précisément  être  la  meil- 
leure base  de  l'exactitude  et  de  la  justice  de  mon 
assertion. 

J*ai  fait  voir  dans  les  chapitres  ci-dessus  (page  1 99) 
que  l'accusation  intentée  au  fils  de  Marie  relevait, 
selon  l'esprit  de  l'époque ,  des  anciens  du  peuple 
dans  son  aspect  politique  et  des  principaux  sacrifi- 
cateurs dans  son  aspect  religieux;  j'ai  donné  à  con- 
naître.aussi  comment  ce  dernier  chef  d'accusation 
était  fidèlement  exprimé  dans  ces  paroles  de  J'évan- 
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éliiituJeuti:  mNous  ne  nous  t^levous  coiilre  loi  pour 
aucune  bonne  œuvre,  mais  parce  que.  n'élant  qu'un 
hoinmo,  tu  oses  le  faire  Dieu.  • 

En  conséquence,  des  léraoins  appelas  k  dépôt 
que  le  jeune  mailre  s'était  nltrihué  publiquement, 
pouroir  d'accomplir  un  acte  qui  de  sa  nature  n'i 
tait  réalisable  que  de  la  pari  d'un  dieu ,  se  ratti 
choient  plus  ou  moins  directement  h  la  cause. 

Miiis  CCS  témoins  ont-ils  prélé  li  Jésus  un  dil 
cours  qui  ue  serait  pas  sorli  ile  sa  bouche  ?  ou  bii 
nuraient-ils  rapporlé  sou  discours  en  d'nulres  ter 
mes  et  dans  un  autre  sens  qu'ils  ne  l'avaient  eux 
mêmes  compris  ?  telle  est ,  h  leur  égnrd,  la  questioB 
réduite  h  son  expression  la  plus  simple. 

L'évnngéliste  Matthieu  avance  que  tout  le  sent 
cherhait  de  faux  témoignages  contre  Jésus,   mais 
qu'il   n'en   trouvait  pas  de  sulTisans ,  quoique  plu- 
fleurs  faux  lémoinsse  lussent  présentés,  (Marc,  xiv, 
56;  MatUi-,  XXVI.)  Or,  eu  ceci,  il  existe  déj^quelquc 
chose   de  presque  impossible  à  concevoir,  puisque 
do  faux  témoins,  d'accord  avec  tout  un  tribunal, 
auraient  accommodé  sans  la  moindre  peine  leurs 
rôles  h  la  circonstance.  EnGn,  deux  faux  lémoîi 
selon  le   même  évangélisle,  déposèrent  que  J< 
avait  dit  ces  mots  :  «  Je  puis   détruire  le  tem| 
do  Dieu  et  le  réédificr  en   trois  jours,    ■  La  ti 
diliun  de  Jean,  de  son  côté,  raconte  avec  asseï 
détail   les  circonstances  où  ces  paroles  furent  pro' 
noocées. 


'un 
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Jésus  f  ûu  moment  où  il  venait  de  chasser 
du  temple  les  marchands  et  les  changeurs,  où 
il  se  trouvait  par  conséquent  sous  les  portiques  qui 
servaient  de  lieu  ordinaire  de  réunion  aux  Juifs, 
dit  h  tout  le  peuple  :  <  Détruisez  ce  temple  et  je  le 
rebâtirai  en  trois  jours;  n  les  Juifs  lui  répondirent  : 
t  Ce  temple  a  été  quarante-six  ans  à  bâtir  et  tu  le  réé- 
difierais en  trois  jours  ?  •  mais  il  entendait  parler 
du  temple  de  son  corps,  ajoute  Tapôtre  par  réflexion 
personnelle,  et  soixante  ans  après  Tévénement,  Lors 
donc  que  Jésus  fut  ressuscité  ses  disciples  se  ressou- 
vinrent de  cela  ;  ils  crurent  à  l'écriture  et  à  sa  parole. 
(Jean,  ii,  ig,  92.) 

Maintenant  que  Ton  considère  la  partie  de  cette 
parole  qui  frappa  réellement  l'attention  des  au- 
diteurs; n'est-ce  pas  la  réédificalion  en  trois  jours 
d'un  édifice  qui  avait  coûté  plus  de  quarante  ans 
de  Iravaux  ?  Eh  bien  !  les  témoins ,  scion  Mat- 
thieu, n'y  ont  pas  changé  un  mot,  une  lettre; 
seulement,  d'après  leur  rédaction,  Jésus  aurait  dit: 
je  puis  détruire  le  temple ,  ou  même,  si  l'on  s'atta- 
che à  la  version  postérieure  et  modifiée  de  Marc , 
je  détruirai  le  temple ,  tandis  que  dans  le  texte 
de  Jean,  ce  premier  mot  de  Jésus  est  «  détruisez.  » 
Or  cette  difiérence,  qui  est  nulle  en  soi,  puisqu'elle 
ne  porte  pas  sur  le  fait  essentiel ,  devient  bien  plus 
nulle  encore ,  si  on  la  compare  aux  différences  et 
aux  contradictions  énormes  que  les  témoignages 
accusateurs  des  évangélistes  et   de  leurs  disciples 


offrent  eiilre  eus  .  lanl  dans  \et  mois  que  dibs  les 
choies.  Je  n©  m'arrClerni  mCme  point  h  cela,  et 
i'aOirmcrai  qu'à  choisir  entre  layersion  sllHbuée  aux 
lémoias  et  la  ïersinn  attribuée  h  Jésus  par  l'évnn- 
ëliste  Jean  ,  In  première  mériterait  sans  réserre  de 
l'emporter  dans  le  point  de  vue  naturel,  el  en  Toicî 
le  motif:  l'idéu  de  détruire  le  tcmpli.-  ne  pouvait 
0tre  raisonnablement  proposée  nuxJuirs  ni  leur  venir 
b  l'esprit ,  tandis,  nu  conlroire,  que  celte  idée  méi 
de  deslniclion  était  familière  h  Jésus;  elle  se  liait' 
semenièrcde  concevoir  l'iiTenir,  etdéjb,  en  montrant 
de  sa  tnain  le  temple  b  ses  disciples,  il  leur  avsii 
assuré  qu'il  n'eu  resterait  pas  pierre  sur  pierre, 
(Malth..  xKiv,  a;  Marc,  xiii,  s.j 

Mais ,  dans  l'espèce,  Jésus,  ajoute-l-on  ,  enli 
doit  parler  du  temple  de  son  corps;  je  suis  loin 
le  dénier.  Toul'fois ,  si  l'allégorie  est  devenue  fai 
Il  entendre  après  l'éTénemcnl  pour  ceux  qui  en  oi 
eu  la  clef,  on  sera  forcé  fl'adniettrc  que  de  prime' 
abord  il  était  permis  de  saisir  les  purolcs  du  matlrc 
dans  leur  signtlîcatîon  nalunOlc.  Ses  propres  dis- 
ciples, et  c'est  lîi  le  trait  essentiel  constaté 
l'évangélîste  Jean  (pie  M.  Dupiu  a  entièremi 
négligé ,  tous  les  apôtres  n'y  comprirent  rien  de  soi! 
*ivant  [Jean,  xx,  9};  de  sorte  que  la  véracilé  des 
témoins  est  aussi  irréprochable  sous  le  rapport  dn 
sens  que  leur  esprit,  plus  ou  moins  obtus  d'ailleurs, 
OYail  attaché  aux  mois  prononcés ,  que  sous  le  rap- 
port de  leur  reproduction  presque  lillérnir. 


rre. 
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$  VIll.  —  Derniers  dciails  sur  un  témoignage  de  r/iistO' 
rien  Josèphc  invoqué  par  M,  Dupin ,  et  sur  quelques  ji- 
gnrs  fie  fureur  attribués  à  Caip/ie. 

Enfin,  ce  sont  ici  les  dernières  înexâctitudet  que 
j*ai  k  relerer  dans  i'écHt  soumis  h  mon  examen. 

Comme»  dans  rhjpolhèse  de  mon  contradicteur» 
l'esprit  exclusif  de  violence  et  de  haine  des  prinœs 
des  prOtres ,  des  scribes  et  de  leurs  amis  les  phart-» 
siens,  se  personnifiait  dans  le  caractère  de  ThomiM 
qui  les  présidait  »  son  récit  n*a  rien  négligé  pour  ts« 
sombrir  de  plus  en  plus  ce  caractère.  Ainsi ,  «a 
parlant  de  la  deniière  séance  où  le  jugement  im 
lésus  fut  prononcé  et  où  le  grand  prêtre  déchira 
sa  robe,  M.  Dupin  fuit  entendre  ces  eitclaflutions 
successives  :  «  Quest*ce  que  Caîphe  ?  homme  pas- 
sionné et  trop  semblable  ici  au  portrait  odieux  qut 
nous  en  a  laissé  rhistorten  Josèpbe  {jifUitfuitéêJudmï-' 
tfncê,  livre xviit ,  chap.  5  et  6)  !  un  juge  qui ,  au  mo- 
ment d*opiner  pour  la  mort  et  d'entraîner  les  autres 
sulirages,  s'irrite  et  s'emporte  ou  point  de  déchirer 
ses  vêtemensl  (Page  67,  68). 

Mais  <d^abord  qu'on  ouvre  Josèphe  et  l'on  se  con- 
vaincra que  le  portrait  odieux  de  Caiphe  évoqué  daM 
ce  passage  n'existe  nulle  part;  il  est  purement imagi-^ 
naire.  Sans  4oute  les  chapitres  3  «t  6  du  livre  diX'* 
huitième  des  antiquités,  que  M.  Dupin  à  cités,  tett- 
ferment  quelques  mots  relatifs  à  ce  grand  BacrifioR-* 
teur,  mois  toM  k  quelle  DCCMÎm  «t  en  ^^wli  lerttM* 
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(  Vulériiis  Gralus,  gouverneur  de  ta  Judée,  dit  te 
chapitre  Iroi.Htèinc,  ôta  la  grande  sacrilîcature  b 
Ananus(uuAnno,chez  lesévangélistes),  elladoonaû 
Ismaël  fils  de  Fabus,  qui  fut  bientôt  déposé  pourvoir 
h  sa  place  Ëléazar  UIs  d'Ananus.  Un  an  après,  celle 
dignité  passa  h  Simon  fils  de  Garnit,  qui  nu  l'exerça 
qu'un  an;  il  dut  la  résigner  à  Joseph  surnommé 
Csiphe.  ■  «Pour  obligcmotre  nation,  dit  àson  tour 
le  chapitre  dixième,  \'itellius  remit  l'Iiabit  sacré, 
dont  on  n(^  se  servait  que  dans  Icsl'clessoleuaelles.cn 
la  puissance  des  sacriflcaleurs;  il  déchargea  le  gou- 
verneur de  la  tourd'Anloniadusoinde  le  conserver; 
après  avoir  ôté  la  grande  sacrîlicaturc  h  Caïphe  et 
l'avoir  accordée  à  Jonalhas,  lîls  d'Ananus,  il  reprît 
le  chemin  d'Antioche. 

Tel  051  donc  le  seul  témoignage  de  Joséphe,  le  seul 
portrait  odieux  de  Caïphe  qui  nous  ait  été  Iraosmis. 
Mais  alors  d'où  peut  provenir  l'erreur  de  mon  adver- 
saire? C'est  sons  contredit  un  simple  abus  de  mé- 
moire. Il  aura  transporté  par  mégarde  sur  l'un  des 
chefs  du  conseil  devant  lequel  le  jeune  maître  Gali- 
léen  comparaissait  ce  qui  est  dit  dans  le  livre  xx,  cha- 
pitre viii,  des  mêmes  Antiquités  judaïques,  d'un  autre 
grand  pontife  postérieur  de  plus  de  vingt-cinq  amh 
la  mort  de  Jésus.  Josèphe,  qui  n'appartenait  ni  à  sn 
secte  ni  II  son  parti,  raconte  que  :  •  c'était  un  homme 
audacieux  et  entreprenant  de  lu  socle  des  sadu- 
céeos,  les  plus  sévùres  d'entre  les  Juifs,  et  les  plus 
rigoureux  dsKS  re;(écultoii  de  la  justice.  > 


Après  cela,  de  quels  nouveaux  documensM.  Dupin 
et  beaucoup  d'autres  écrivains  se  sont-ils  auto- 
risés pour  voir  dans  Faction  de  Caïpbe,  ^qui  dé- 
chire ses  vétemens ,  une  preuve  que  ce  juge  s*ir 
ritait,  s'emportait,  qu'il  se  livrait  sur  son  siège  à 
l'accès  le  plus  violent  de  colère? L'usage  de  déchirer 
%e%  vétemens  en  signe  d'une  grande  douleur  était 
aussi  ancien  que  le  peuple  juif  et  se  répétait,  tantôt 
dans  un  esprit  national ,  tantôt  dans  un  esprit  de 
famille.  En  apprenant  la  mort  de  son  (ils  bien-aimé^ 
Jacob  avait  déchiré  ses  vétemens;  au  bruit  d'une 
défaite ,  d'une  catastrophe  quelle  qu'elle  flàt ,  tous 
les  enfans  d'Israël  accomplissaient  cette  action  et 
se  prosternaient  contre  terre;  c'est  la  même  pensée 
qui  a  inspiré  aux  évangélistes  de  faire  déchirer  le 
voile  du  temple  à  l'instant  de  la  mort  de  leur 
maître. 

Or  donc,  quand  les  témoins  eurent  parlé  contre 
Jésus,  le  chef  du  conseil  se  leva  et  lui  dit  :  réponds 
quelque  chose,  tu  entends  ces  témoignages.  Mni.« 
Jésus  gardait  le  silence;  mais  il  ne  répondait  rien 
{ille  autan  tacebat^  nilitl  respondit).  Alors  Caïpbe 
l'interroge  de  nouveau,  le  presse,  l'adjure  au  nom  du 
Dieu  vivant  de  reconnaître  qu'il  ne  se  donnait  pas 
pour  le  fils  de  Dieu,  pour  l'égal  de  Dieu  dans  le  sens 
absolu  des  paroles^ déjà  citées  des  évangélistes: 
œqualemse  faciens  deo.  (Joann.,  v,  18.) 

Mais  cette  allocution  du  chef  actuel  de  l'assem- 
blée» qui  sous  le  rapport  naturel  avail  pour  objet 

II.  3ri 
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dVffrir  au  )€UIM)  mailrc  la  planchiî  Ja  plus  difoçlc 
de  salut»  u'amcaa  pas  d'auire  réponse  que  celle-ci» 
cpi'il  était  en  réalilé  le  ûU  de  DieUt  dans  le  sens 
qui  lui  a?ait  élé  reproché  par  les  Juifs»  qu'il 
était  k  la  veille  de  s'asseoir  à  la  droite  de  t'Éternel 
•I  qu'on  le  verrait  revenir  en  personne  sur  les 
puées.  Alors  le  pontife  déchire  ses  vêleniens»  non 
peint  dans  ui|  transport  aveiigie  do  colère  comme 
l'écrit  de  M.  Dupin  l'a  supposé,  mais  parce  que  cet 
acte  tenait  à  ses  fonctiops  i  il  s'agissait  dans  son 
esprit  d'une  grande  douleur»  d'un  grand  deuil  en 
Israël»  oii  l'on  s'est  déjà  convaincu  que  le  nom  de 
Dieu  ne  se  prêtait  à  aucun  partage  môme  des  plus 
éloignés  avec  qui  que  ce  soit  au  monde. 

Et  remarquez  encore  que  si  mon  témoignage  ne 
suffisait  pas  il  mon  contradicteur,  et  à  la  multitude 
de  personnes  qui  suivent  le  système  auquel  il  a  prêté 
toute  Tcnergie  do  son  talent»  je  leur  susciterais  un 
témoignage  et  un  adversaire  inattendus;  caria  vérité 
d'un  fait  supérieur  se  glisse  toujours  et  s'établit 
jusque  dans  les  œuvres  qui  sont  les  plus  opposées  h 
ses  conséquences.  Au  milieu  d'une  dissertation  sur 
la  dernière  pâque  de  Jésus»  le  savant  bénédictin  que 
j'ai  déjà  nommé  jette  en  passant  et  presque  au 
hasard  un  petit  nombre  de  mots  précieux.  Ilo 
me  dispenseront  d'aucun  éclaicissement  pour  re- 
pousser une  dernière  allégation  d'après  laquelle 
M.  Dupin  me  refusait  d'être  dans  le  vrai  lorsque 
j'avais  dit  que  la  nécessité  admise  »  par  la  jurispru* 


cause^  de  In  part  du  gr^tnd  conseil,  en  enâ  do  oon- 
4iiQlQaliQn,  n*avai(  élé  niiUciueut  é)udéo  à  l'égard 
du  dis  de  Marie  ;  «  Ou  conduisii  Jésus  oho3  Anno , 
puis  chez  Caipho,  dit  Caline(;  ooi'ÎQterrogeq  juridi- 
c|MeQ)enl»  on  enicndit  des  lémoîns,  on  le  condamna» 
...,,  Le  malin»  on  s'assembla  dans  le  sénat,  eii  Jésus 
fut  de  nQUv^ti  présenté,  accusé  ut  condamné;  en- 
suite, Qu  le  conduisit  cliei  Pilalc.  i  (Bible  do  Vence 
il)^4<^,  t.  x}i,  p.  4aû*)D^^^  ^^^^  autre  dissertation  du 
même  bénédiclip ourles  caiMictèr^sdu  Mes«ie,  on  lit 
aum  çcji  mots  textuels  ;  %  has  miracles  les  plus  évi- 
dena  ne  peuvent  persuader  au  commun  des  Juii's  la 
difinilé  de  Jésus*Chri^t  et  |orsi|ue,  devant  le  tri 
bunal  du  squveraiu  sacriltcateurt  Jésus  avoue  qu'il 
est  Dieu,  le  grand  prêtre  déchire  sa  robe,  conmie 
ayant  entendu  un  bla»pléme.  »  (lbid.,t.  xi,  p.  is.) 


§   I\.  —  Canchtsinfi. 

Je  termine  ici  noire  débat.  Peul-élre  sqrais-je 
autorisé  à  dire»  en  me  servaut  des  expressions  de 
mon  adversaire»  que  les  irrégelarilës  qne  {'ai  déjh 
réfutées  ne  sont  rien  en  comparaison  do  celles 
que  j*aurais  encore  à  relever.  Mais  ce»  dernières 
ont  déji)  obtenu  une  réponss  indirecte  dans  le  cour« 
des  deux  cbapit^ea  dont  cette  note  n*est  qu'un  ao* 
efuieipe  et  tm  eomplémesk,  ou  bien  eliai  recevioat 
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de  nouvelles  clartés  du  chapitre  qui  ouvre  la  troi- 
sième partie  de  mon  ouvrage. 

Du  jour  où  je  livrai  au  public ,  comme  épisode 
préparatoire,  la  question  du  jugement  et  de  la  con- 
damnation de  Jésus»  je  ne  me  dissimulai  pas  les  enga- 
gemens  que  je  m'imposais  pour  Tavenir,  soit  envers 
les  autres  soit  envers  moi-même;  ce  n'est  pas  sans 
en  éprouver  des  secousses  souvent  douloureuses 
qu'on  est  entraîné  à  s'attaquer  à  des  convictions 
enracinées»  dhères  à  un  grand  nombre  d'hommes  et 
à  plus  d'un  cœur  que  nous  aimons. 

Mais  avant  tout  la  vérité,  la  réalité  elle-même! 
le  règne  particulier  de  chaque  idée,  de  chaque  chose, 
passe;  elle  seule  est  stable,  elle  seule  est  l'Éternel. 

La  haute  perspicacité  de  l'auteur  de  l'écrit  que  je 
viens  de  réfuter  lui  avait  fait  sentir  qu'il  serait  utile  de 
renverser  dès  son  apparition  une  thèse  dont  personne 
n'avait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  d'étouffer  la  publicité, 
et  qui,  en  frappant  à  leur  source  les  opinions  et  les 
croyances  qu'on  avait  depuis  des  siècles  sur  un  point 
de  forme  des  plus  essentiels,  exposait  de  toute  néces- 
sité les  questions  de  fond  h  des  orages.  L'injustice 
des  interprétations  auxquelles  la  pensée  de  M.  Dupin 
fut  plus  d'une  fois  exposée  n'arrêta  pas  ses  efforts. 
Mais  la  nature  de  sa  cause  devait  le  trahir.  Habitué 
comme  il  était  aux  fonctions  si  honorables  et  si  bril- 
lantes de  défenseur  des  accusés ,  ce  jurisconsulte  ne 
pouvait  se  transformer  toul-à-coup  enaccusateurex- 
clttsif  d'un  sénat  des  temps  éloignés  et  d'une  nation 
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entière éprouTée  par  tant  de  malheurs»  sans  être  bien- 
tôt embarrassé  de  la  nouveauté  de  son  rôle. 

Rousseau»  dans  les  pages  mêmes  du  livre  où  mon 
adversaire  va  puiser  la  parole  qui  ferme  sa  discus- 
sion ,  Rousseau ,  cédant  au  sentiment  et  à  la  prévi- 
sion presque  religieuse  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
qui  ne  cessaient  jamais  de  le  suivre  jusqu'à  travers 
les  aberrations  les  plus  profondes  de  son  esprit  et 
de  son  amc,  avait  tracé  aussi  quelques  lignes  qu*il 
ne  me  conviendrait  en  aucune  manière  de  négliger  : 
elles  font  allusion  à  un  état  de  choses  qui  est  déjà 
séparé  de  nous  par  une  distance  incalculable  :  c  Les 
Juifs   se  sentent  à  notre  discrétion ,  disait   Rous- 
seau ;  la  tyrannie  qu*ou  exerce  contre  eux  les  rend 
craintifs;   ils  savent  combien  peu  Tin  justice  et  la 
cruauté  coûtent  à  la   charité  chrétienne.    Qu'ose- 
raient-ils dire  sans  s'exposer  à  nous  faire  crier  au 
blasphème?  Les  plus  savans  et  les  plus  éclairés  sont 
toujours  les  plus  circonspects.  Vous  convertirez  quel- 
que misérable  payé  pour  calomnier  sa  secte»  vous 
ferez  parler  quelques  vils  frippiers  qui  céderont  pour 
vous  flatter»  vi>us  triompherez  de  leur  ignorance  ou 
de  leur  lâcheté»  tandis  que  leurs  docteurs  souriront 
en  silence  de  votre  ineptie.  Mais  croyez  vous  que 
dans  les  lieux  où  ils  se  sentiraient  en  sûreté»  on  aurait 
aussi  bon  marché  d'eux  I...  Je  ne  croirai  jamais  avoir 
bien  entendu  les  rapports  des  Juifs  qu'ils  n'aient  un 
état  libre»  des  écoles»  des  universités  où  ils  puissent 
parler  et  disputer  sans  risque*  n  (Émile^  livre  tv.) 


éSt)  îsdt-E  F. 


Héponse  à  un  professeur  de  Génère  au  sujet  du 
caraclcrc  collectif  (juc  j*ava!s  attaché  à  t'unitt 
du  Dtiu  do  Moïse  9  et  dont  je  viens  de  montrer 
Inapplication  à  l'individualité  de  Jésus-Christ. 

Puisque  la  note  f>récé(lcntc  m'a  mis  en  devoir  de 
réf^ondi^ ,  je  saisis  l'occasion  d'tin  jdgettvèiit  éms 
sur  mes  Institutions  de  Moïse,  pal*  un  fyirofesseut  ^ 
critique  et  d'antiqtiités  sacrées  h  la  acuité  dé  théo- 
logie de  Geuèvc.  Il  me  conduira  à  inèiqoer  ^foc- 
cinclemcnt  dnns  quel  sens  j'avais  attàclué  à  l'unité 
du  Dieu  de  Moïse  le  caractère  coNedif ,  dont  Je 
viens  de  démontrer  que  l'application  a  été  fMfe  h 
l'individualité  de  Jé^s-€lirist.  Le  nom  de  Getiève 
est  aussi  pour  une  par^  considérable  dèn!»  f  em^t^- 
sèment  que  je  tnets  h  tenir  compte  d'tm  suffrage  'et 
h  réAiter  une  assefrtion  qui  «ott^fnt  de  sott  ^dîÉ. 

Le  jugement  de  M.  le  pToFessenr  é6t  ^exprimé  en 
deux  pages  ;  mnis»  chose  singulière,  chacune  de  ces 
pages  renrerme  un  système  sur  mon  livré,  et  sotis 
plusieurs  rapports  ces  deux  systèmes  iBont  opposés  ; 
l'un  ,  celui  de  la  page  deuxième ,  est  ta  teeilleufre 
réfutation  de  ce  qu'une  parrtie  de  la  crfli<]fnê  friin- 
çaise  m'avait  reproché  de  plus  cxpHcite  :  -je  trte  l>é- 
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r«ît  laûlé  (ratrafner  pur  use  idée  parmdoxftlei  1*Mi- 
bitîoii  it  «onleiiîr  contre  i'âTM  «lo  totil  le  «ronde» 
que  la  législation  de  Moïse  n'élaU  pM  uae  iàérn^raiitt 
sekMi  la  MgQÎfioatien  ordinaire  de  ce  mol,  m'aurait 
fouTFoyé  dans  ma  route. 

M.  lo  profefiaeur  de  Geaève  constate»  au  con- 
traire, de  la  manière  suivante  la  vérité  con^ète 
de  la  pensée  prkicii^ale  qui  forme  le  lien  de  mon 
travail  et  refiicacité  des  développemens  qu'elle  a 
reçus  : 

«  Toutefois»  dit-il ,  le  livre  de  M.  Salvador  a  fait 
sensation.  Jusqu'alors  on  avait  cru»  je  ne  sais  pour- 
quoi, que  la  théocratie  fnosnîque  était  le  plus  assuré 
rempart  du  pouvoir  sacerdotal.  Quand  les  lecteurs», 
introduits  dans  la  place^  ont  vu  clairement  qu'il 
n*on  était  rien»  cela  leur  a  fait  l'eiTet  d'nne  décou- 
verte et  d'une  conquête. 

«  Une  autre  cause  encore  a  fait  lire  cet  ouvrage. 
Il  est  venu  à  propos  pour  satisfaire  un  besoin  in- 
tellectuel. Les  plaisanteries  à  la  VoltMre  sont  usées 
et  dégoûtent.  La  génération  actuelle  veut  du  sérieux 
en  matière  de  croyance...  Dans  cette  disposition 
des  esprits»  un  livre  qui»  sans  faire  de  Moïse  un  en- 
voyé de  Dieu»  sans  demander  la  croyance  aux  mi- 
racles de  l'ancienne  loi»  la  faisait  cepeiïdant  res- 
pecter comme  une  belle  œuvre  liumaine  associée  à 
la  science»  amie  de  la  justice»  protectrice  de  la  fai- 
blesse et  de  la  liberté;  un  livre  de  ce  genre  »  écrit 
avec  soin»  rédigé  avec  Idlcnt»   avait  Wtit  te  XftCû 
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fallait'  pour  éire  bien  reçu.  »  (M.  Ceilerier  fils.  In- 
troduction à  la  lecture  des  livres  saints,  Genève , 
i83a,  note  6,  page  4440 

De  plus»  dans  la  pagesuivanle,  le  même  professeur, 
faisant  allusion  aux  droits  politiques  des  hébreux, 
ajoute  ces  uiots,  qui  sont  émanés  en  partie  de  mes 
propres  assertions  : 

c  Au  milieu  des  obscurités  résultant  de  la  forme 
trop  abrégée  du  Gode  de  Moïse,  dit-il,  nous  voyons 
ressortir  toutefois  quelques  principes  qui  ,  bien  re- 
marquables à  cette  époque  et  dans  cette  partie  du 
monde,  ont  jusqu'à  présent  trop  peu  attiré  Fatten- 
tion.  L'autorité  dérivant  de  Dieu  d'une  part,  dérive 
du  peuple  de  l'autre,  et  nul  ne  peut  user  du  pou- 
voir qu'il  ne  soit  choisi  ou  du  moins  confirmé  par  la 
masse  des  citoyens.  Moïse  le  suppose  continuelle- 
ment et  agit  en  conséquence.  Et  pourtant  Moïse , 
législateur,  fondateur  et  envoyé  divin,  jou/ssaît  d'un 
pouvoir  exceptionnel  et  dictatorial  que  les  circons* 
tances  et  le  salut  du  peuple  rendaient  nécessaires,  t 
{Ibid.,  page  445') 

Après  avoir  répondu  à  la  critique  fançaise  par  la 
critique  étrangère ,  je  vais  répondre  en  aussi  peu  de 
mots  que  possible  au  système  renfermé  dans  la  pre- 
mière des  deux  pages  que  M.  le  professeur  de  Ge^ 
nève  a  écrites  h  mon  sujet.  J'ai  hâte  d'arriver  aux 
éclaircissemens  qui  sont  le  but  de  cette  note. 

La  question  de  la  révélation  et  l'esprit  delà  théo- 
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logie  président  à  cette  première  page  et  k'  sa  ma* 
nière  assez  rude  de  résumer  ce  que  )*ai  fait. 

<  L'auteur»  à  la  fois  défenseur  de  Moïse  et  adver- 
saire de  sa  révélation  divine,  dit  M.  Gelierier,  8*est 
placé  sur  un  terrain  difficile  à  défendre.  J'ose  croire 
que  tout  lecteur  versé  dans  ces  matières  trouvera» 
comme  moi ,  dans  ce  livre»  un  système  peu  philoso- 
phique, arrangé  d'avance»  auquel  Tauteur  asservit 
souvent  tous  les  faits  et  immole  parfois  la  clarté  et 
même  le  bon  sens...  il  relève  avec  )U8tice  la  loi  de 
Moïse  en  la   montrant  douce  pour  les  petits»  équi- 
table pour  tous»  pleine  de  respect  pour  Fhomme  et 
ses  droits;  mais  il  gâte  tout  par  les  absurdes  idées 
dont  il  est  prévenu  et  par  les  tristes   convictions 
dont  il  est  l'apôtre.  Sans  être  arrêté  par  l'évidence»  il 
introduit  dans  le  mosaîsme  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle»'  il  voit  dans  Jéhovah  la  raison  abs- 
traite ou  l'univers;  il  ne  connaît  d'autre  morale 
que  l'hygiène;  il  nie  à  la  fois  »  au  nom  de  Moïse»  et 
pensant  lui  faire  honneur»  Dieu»  l'ame,  l'avenir  et  la 
vertu.»  (Ibid.»  page  443*) 

Pour  ce  qui  est  de  la  morale  et  de  la  vertu»  j'ai 
montré  h  loi  de  Moïse  douce»  équitable»  pleine  de 
respect  pour  l'homme  et  ses  droits»  protectrice  de 
la  faiblesse  et  de  la  liberté;  donc»  malgré  la  haute 
importance  que  j'accorde  à  l'hygiène  et  à  ses  rela- 
tions avec  la  morale»  je  les  ai  distinguées  profondé* 
ment  l'une  de  l'autre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie  du  dix-huitièià« 


ââ4  H<^vti  i"* 

ëièdc»  M.  io  proA)6deur  de  (leoèvc  csi  i»Mi  c^fli- 
pHcc  :  que  voirfaii  celie  philosophie?  s'attaquer  è  la 
théocratie  sacerdotale,  iàire  entrer  le  penple  dans 
les  droits  potitiqnes.  Or,  il  a  bien  reconnu  que  la 
théocratie  ii*était  pas  dans  les  conditions  du  mosaïs- 
me^  et  que  le  principe  des  droits  populaires  lui 
appartenait. 

Pour  ce  qui  t^st  de  l'ame  et  de  Tavenir  de  l'au- 
tre monde,  je  faisais  une  histoire  des  Institutions  de 
Moïse.  Or,  M.  le  professeur  aurait  beaucoup  dt  peine 
h  énoncer  le  chapitre  de  la  loi  de  Moïse  où  il  en  «oit 
fait  mention  et  que  j'aui^ais  sciennnent  négl%é.  En 
exposant  les  plans  du  législateur  hébreu»  si  je  m'étais 
livré  à  dos  dissertations,  quelque  pathétiques  qu'elles 
fassent,  sur  les  joies  du  paradis  et  sur  les  flammes 
infernales^  c'est  alors  que  je  me  serais  transformé  en 
historien  infidèle,  que  j'eusse  cédéhuâ  système  peu 
philosophique  et  que  j'eusse  plié  les  faits  à  des  efM- 
nions  arrangées  d'avance  et  dépourvues  jparfois  de 
clarté  et  de  bon  sens. 

Enfin,  ai  je  vu  seulement  dans  Jébovah,  comme 
M«  dellerier  le  suppose,  la  raison  abètraileou  Vuni- 
vers?  ni  l'un  ni  l'antre;  par  le  je  suis  ramené  aux 
éclaircissemens  qui  srbnt  le  but  de  ma  note.  J'avais 
au  contraire  reproché  moi-môme  aui  écoles  dont 
M,  le  professeur  fait  partie  d'avoir  restreint  l'idée 
de  Dieu  à  une  pure  abstraction. 

Prenons  d'abord  la  question  de  l'univers.  Une 
formule  .presque  BMthématiqtic  m'avait  servi  è  ren- 


RÉPONSE    A    l.V    PBOFE^SKtn    DE    GENEVE.       iH 

Ave  l'immetisité  infinie  de  rétre  qui  embrasse  tout  et 
qui  est  (oui.  Je  crois  celte  fonmilc  aussi  claire  ifàe 
le  sujet  ie  comporle. 

•  Tout  ce  qui  existe,  disais-  je»  peut  être  repré- 
senté par  des  quantités.  Élevons  rhoaAine  à  lo^  Thu- 
mauité  à  loo,  le  globe  terrestre  à  i^ooo^  le  monde 
planétaire  II  10,000,  l'univers  visible,  en  y  cmapre- 
nant  sans  en  rien  omettre  tout  ce  qu'il  renfertte  ée 
siriistanee  et  d'ifitcMîgence,  à  100,000,  comsieBt  si- 
gnalerons-nous l'Être  général  ?  par  le  plus  grand 
nombre  possible.  Quel  est  ce  Bombre  ?  personne  ne 
peut  rindiquer  :  nous  ra)>peHerons  X.  Get  X  ren- 
fertne  tontes  les  quantités  précédentes,  et  pouitaut, 
•Il  piatsait  à  notre  imaginatton  tl'en  soustraire  ces 
quantités  mémos,  X  «e  changieratt  |»oint;  il  serait 
toujours  le  plus  grand  nombre  fpossibie;  il  serait  le 
1  divisé  par  zéto  des  mathématiciens,  qm^nne  toa- 
jotn'S  1  pour  reste,  et  qui  est  ie  symbole^  Tinfiaf.» 
(tlisi.  des  liisiitutionsdc  MoÏ9e,  t.  tu,  page  i8fi.) 

On  demeure  cenvaiiftfu  tl'apTës  cela  que  M.  4^ 
professeur  n'était  pas  fondé  il  tlire  ^o  dans  JéheVab 
je  voyab  seiilement  Tmiivers;  me  ^rais-je  mal 
exprimé,  il  devait  me  tenir  compte  de  l'aveu  du  sa- 
vant protestant  Basnage,  qui  vivait  bien  avant  la 
philosophie  du  dix-hdittème  dîècle.  Pooir  e^pliquél* 
l'tin  des  motifs  des  Juifs  h  ne  jamais  prononcer  4e 
nom  ineffable  de  Dieu,  Basmage  dit  :  «  cWpar  la 
raison  que  le  nom  de  Jéhovah  renferme  générale- 
ment iMte  clios^  et  qtte  eeiui  qui  4e  pnmoute  met 
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dans  sa  bouche  le  monde  et  toutes  les  créatures,  t 
{Hist.  des  Juifi.  liv.  m,  cb.  j3,  §  5.) 

D'ailleurs  comment  parle  le  Psalmîste?  il  compare 
les  cieux  visibles  à  un  vêtement  dont  les  pièces  peu- 
vent être  renouvelées.  (Psaume»  ch.  ii,  37»  28.)  Or, 
un  vêlement  ne  suppose-t-il  pas  un  ensemble  qui  le 
supporte;  ne  forme-t-il  pas  une  unité  collective  avec 
Tindividu  qui  s*en  est  orné  ? 

Passons  maintenant  à  la  raison  abstraite»  Sur  ce 
point,  je  n'ai  pas  fait  non  plus  ce  que  M.  le  profes- 
seur a  avancé  »  mais  le  contraire. 

J'ai  dit  :  «  le  principe  d'après  lequel  on  distin- 
gue deux  existences,  Tunivers  matière  et  Dieu,  s'il 
produit  des  abstractions  très- nécessaires  dans  la 
pratique,  n'a  pourtant  qu'un  rang  secondaire.  Dieu, 
sous  ce  rapport,  n'est  pas  la  plus  grande  pensée  à  la- 
quelle l'homme  puisse  arriver^  il  ne  représente 
qu'une  division  de  l'unité  infinie,  de  l'Être  univer- 
sel et  éternel,  à  la  fols  actif  et  passif,  auquel  le  nom 
de  Jéhovah  appartient,  »  (Ibid.,  page  117.) 

Je  disais  encore  :  «  il  y  a  trois  degrés  dans  l'idée 
de  Dieu  et  dans  l'emploi  de  son  nom  :  d'abord,  le 
nom  transcendant  de  Jéhovah  embrasse  tout,  et 
plus  encore;  il  ne  peut  être  mis  en  opposition  avec 
rien;  c'est  le  plus  haut  degré  de  l'initiation,  c'est  la 
vérité,  la  réalité  même.  Au-dessous,  le  nom  eCÉlo- 
him  marque  la  force  générale ,  l'intelligence  ou  la 
raison  générale  abstraits,  nu' on  peut  opposer  si  l'on 
v«ut  k  la  subsiancei  h  la  matière.  Mais  ce  dualisme  est 
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fictif,  mais  ces  abstractions  n'existent  que  dans  notre 
esprit.  EnCn  le  degré  le  plus  inférieur,  est  ce  qu'on 
appelle  l'antropomorphwne;  il  serait  impossible  au 
langage  ordinaire  de  s'en  passer  :  ici ,  les  exprès- 
sions  tirées  de  la  condition  humaine  «er?ent  à  rendre 
les  attributs  de  Dieu  et  le  mouvement  des  choses* 
C'est  alors  que  Dieu  parle ,  écoute,  s'irrite,  qu'il 
descend  du  ciel  et  qu'il  y  remonte,  qu'il  tourne  sa 
face  de  préférence  vers  certains  hommes,  vers  cer- 
tains peuples ,  et  qu'il  la  leur  cache  au  besoin.  » 
(Ibid.,  notes,  pages  i88  et  as5.) 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  le  caractère  col- 
lectif ait  élé  transporté  avec  rapidité  sur  le  nom  de 
Jésus.  J'ai  montré  les  développemens  successifs  qui 
ont  été  imprimés  dans  sa  personne  à  ce  caractère. 

J'ajouterai  aux  citations  que  j'ai  déjà  tirées  de 
Paul  ce  que  l'apôtre  dit  dans  son  épttre  aux  Ëphé- 
biens  :  Jésus  n'est  pas  seulement  la  tête  de  l'église  ; 
mais  aussi  l'église  est  le  corps  de  Jésus  :  et  ipsum 
(ledit  caput  supra  atnnem  eccleslam,  qtiœ  est  cor- 
pus  ejus.  (Ephés.,  i,  23.) 

Or,  pendant  la  dernière  phase  dont  je  viens  de 
m'occuper,  le  royaume  chrétien  n'est  plus  regardé 
comme  la  réunion  seule  des  humains.  Une  des  idées 
entrevues  par  Paul  est  devenue  prédominante  dans 
l'école  de  Jean  :  l'église  comprend  l'ensemble  de 
toutes  les  individualités  et  de  toutes  les  choses, 
auxquelles  la  doctrine  de  Jésus  promet  une  exis* 
tence  éternelle  à  partir  de  la  résurrection  uni  ver  ^ 


selle  «It^s  inorls  ei  tin  jugement  «lornitT;  ttlorft, 
commo  dit  Tapotre,  le<i  temps  seront  accomplU; 
alors  tout  se  réunira  en  Christ,  tant  ce  qui  est  dans 
les  cteux  que  sur  la  terre  :  Jn  dispensaêiane  ptemi- 
tudinis  temporunif  oninia  in  Christo,  ^uœ  in  cm- 
lis,  ei  qum  in  ierttt  sun$,  in  ipso,  (  npbés.,  i,  lo.) 
Ainsi  l'individualité  do  Jésus  représentait  d'avance 
le  corps  universel  que  tou|e  cette  réunion  d*étros  et 
de  choses  devait  former  en  lui.  Ainsi  il  était  une 
image  colleclivc,  ou,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion bien  connue,  il  était  une  inoage  pauthéi^ique, 
mais  h  celle  condiUon  que  cette  image  s'appliquait 
exclusiveniout  h  Tautro  monde. 


Non-:  (i ,  P«'>îî:<'    l'it . 

Sysiéine  de  DupuU;  son  opinion  snr  Jésus,  qu'if 
confond  avec  le  dieu  Mithra,  et,  par  suite , 
(f perçu  p;énéral  des  tnystèrfs  mithrii^ques;  son 
explicniîon  astrologique  de  V Apocalypse. 

Le  systOnic  général  de  Dupuis,  dans  sa  Religion 
universelle t  ou  l'Origine  de  tous  les  cultes,  repose 
sur  (rois  bases.  Il  on  est  deux  qui  regardent  l'his- 
toire,  l'autre  la  philosophie.  Des  deux  principes 
historiques,  Tun  est  vrai,  l'aulro  est  inexact.  Son 
principe  philosophique  présenle  une  erreur  com- 
plète. 
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Toutes  les  religions  do  Tanliquilc,  abj^lrnclioo 
faite  des  Juifs,  et  la  plupart  de  leurs  formes,  étaient 
une  expression  du  culte  rendu  à  la  nature  visible  et 
à  ses  parties;  elles  propageaient  Tadoration  du  so- 
leil» des  astres,  des  élémens,  considérés  comme 
dieux,  comme  sources  de  la  loi  physique  et  do  la  loi 
morale.  Macrobe»  tous  les  Pères  de  l'Église,  ont 
constaté  ce  fait.  L'auteur  des  Recherches  sur  tes 
mystères  du  paganisme  Va  rappelé  souvent.  C'est  là 
le  principe  historique  vrai  de  Dupuis.  Il  a  le  mérite 
incontestable  de  l'avoir  confirmé,  étendu ,  d'y  avoir 
jeté  de*grandes  et  utiles  lumières. 

Quant  h  son  principe  historique  erroné,  je  ne  dois 
Tindiquer  qu'après  l'idée  philosophique  de  son  livre 
dont  il  est  la  conséquence. 

Pour  Dupuis,  les  religions,  conçues  selon  les  vues 
prc^cédentes  de  l'antiquité,  seraient  le  chef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain.  A  ses  yeux,  l'Être  suprême. 
Dieu ,  n'est  rien  autre  que  la  nature  visible ,  l'uni- 
vei*s  accessible  h  nos  sens,  l'unité  du  monde  compris 
dans  le  cercle  de  l'astronomie  et  du  télescope. 

Dès  lors  »  la  seconde  base  de  son  système  consiste 
h  détourner  péniblement  ou  h  nier  de  front  tout  ce 
qui ,  dans  l'antiquité  entraînait  une  autre  idée  que 
celle  de  l'adoration  du  soleil,  de  la  lune  et  des  signes 
du  zodiaque. 

Je  renfermerai  mes  preuves  dans  ce  qui  touche 
de  plus  près  à  mon  sujet ,  dans  ce  ^ui  me  conduira 
le  plus  vite  h  donner  im  aperçu  général  des  mystè- 
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TU  aucune  figure  ni  aucune  ressemblance  au  jour 
oii  l'Éternel  se  fit  entendre  à  Horeb  du  milieu  dii 
feu,  de  peur  qu'étnnt  séduits  vous  ne  vous  fassiez 
quelque  image  d'homme  »  de  femme  ou  de  quoi  que 
ce  soit  y  pour  vous  prosterner  devant  eux,  ou  de 
peur  qu'élevant  vos  yeux  au  ciel  et  y  voyant  le  so- 
leil, la  lune  et  lous  les  astres,  vous  ne  tombiez  dans 
nilusion  et  dans  l'erreur,  et  vous  ne  rendiez  un  culte 
d'adoration  à  des  créatures.  »  (Deutér.  iv,  i5.) 

Après  cette  citation,  voici  comment  Dupuîs  parle 
h  son  tour.  On  jugera  sans  peine  l'inconséquence 
qui,  d'un  côté,  lui  faisait  accuser  le  peuple  juif  de 
stupidité,  et  de  Tautre  lui  faisait  admettre  les  dispo- 
sitions constantes  de  ce  peuple  à  en  revenir,  malg:ré 
tous  les  efforts  de  ses  législateurs,  au  culte^qui  est 
précisément  l'objet  de  l'admiration  et  le  but  des 
travaux  de  Dupuis  lui-même. 

«  Les  historiens  juifs,  dit  cet  écrivain,  supposent 
que  leur  législateur,  qu'ils  nomment  Moïse,  était  fort 
instruit  dans  la  science  des  Égyptiens...  Ce  Moïse  se 
donnait  pour  inspiré;  il  avait  appris  assez  de  magie 
en  Egypte  pour  en  imposer  à  un  peuple  aussi  cré- 
dule et  aussi  stupide  que  l'était  le  peuple  juif...  Le 
Pentatôuque  n'est,  en  grande  partie,  qu'un  recueil 
de  contes  du  genre  des  contes  arabes.  Cependant  on 
y  voit  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  était  un  spiri- 
tualiste,  et  qu'il  ne  rappelle  son  peuple  au  culte  de 
la  cause  invisible  que  parce  que  tous  les  peuples  au 
If.  36 
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kabc  <lt'  liiuU-  la  M'JigidU  chrélk-mii'.  n'ùiuil  i|it'iiii(; 
pure  iiUégork-;  le  mal  (lu'eile  supiiosu  inli'oiltMt  |tnr 
le  «orpent  n'eut  ijue  rhircr,  son  fruid  el  ecs  téni- 
bres;  un  pnrcil  mal  ne  pnuviiil  6(rc  répuré  que  par 
lo  soicil.  Or,  en  examinant  les  troiu  cAroclérUlifjucs 
de  (Christ  cl  sii  Ibriiic  s)iiil>ulî(]ue,  ui>ii«  voyons 
■{u'eiTuc  il  veinent  il  a  tous  les  carnotùres  qiie  dcvnil 
iivoir  ce  iijpurnlenr.  Donc  Christ,  snit  dmis  m  HrIi- 
vilë,  suit  dans  sa  uioit  cl  m  résunvclioii,  n'ii  ritui 
(|ui  le  iliflérenciv  du  Kojvil,  ou  plulAt  ce  nVst  qw* 
pur  le  soleil {[n'uii  peut  expliquer  lc«  tradîtione  (jh'iui 
uoiisn  tnui«iuiiii'«f>iirliii...  l)oncC.liriste»lleiu)luil-'- 
Dcnc  Christ  e*l  évideiuUHMit  tti  nittoip  dioM-  que  le 
ftien  Milhra,  'l  la  relifiion  4es  chrétiens  n'wt  pieu 
autre  qu'une  scclr  <lii  riiltti  inilln-tiiquc.  •>  ^On'-inc 
rie  toun  tfs  cullf»,  t.  lit.  p.  Bf).) 

Ce  diou  Milhra,    soNi  de  lu    Perse,  teprcw^ntoit 
le  cullc  du  feu   oL  de  la    liiiniùrc   p«vsonnilié«  dnnit 


le  soleil.  Or.  c'est  ici    lo   heu  d'uH'ri 


1  nporru 


jtéiniral  de  ses  mys4éree,  qui,  pendant  les  prcn)irni 
siècles  du  clirîstiuniMnt^  couiptcrpnl  un  nnmhre 
trës-CousidùraLIc  de  sectateurs  dans  l'empire  rr,- 
maiii;  les  lé^ious  roinsÎRes  surtout  le  rOpnndtrenl 
doDs  l'Occident,  oii  il  a  i:iissé  Aon  Teslij;es. 

Avant  l'Ère  chnilieniie,  le  culte  inilbrinquc  éloi 

Atobli  danirAiio-ïlinenruet  dnm  In  Grirce,iiuiî«  aster. 

biblemcnt.  Ln  guerre  de  Nllhiidate  et  la  guerre  do 

Pompt'e  contre  les  pirates  oidi'M'nt  il  sn  pmpngntioR. 

3'i. 
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base  cU*.  ii>uie  la  religion  diréiiciMie,  ir«»luil.  qirmHi 
ptti«  aUég<Mric  ;  le  mal  qu'elle  ftup|>o«e  inirodoU  par 
le  terpent  n'ert  que  l'hiver,  son  froiil  et  ^s  ténè- 
bres ;  un  pureil  mal  ne  pouvait  être  réparé  que  par 
le  aolei!.  Or,  en  examinant  les  traits  caractéristiques 
de  Christ  et  sa  forme  ay4nboiiqMe»  nous  voyons 
qu'effectivement  il  a  tous  les  caractères  qaie  devait 
avoir  ce. réparateur.  Donc  Christ,  soit  dans  sa  nati* 
vite,  soit  dans  sa  mort  et  sa  résurreclioi),  n'a  rmt 
qui  le  différencie  du  soleil,  ou  plnlut  ce  n'est  que 
par  le  soleil  qu'on  peut  expliquer  les  tnUUtions  qu'on 
nous  a  tr^msmises  sur  lui. . .  Donc  Christ  est  le  soIeH*  •  • 
Donc  Christ  est  évidemment  ta  4iiéme  diose  4\\ii5  le 
Dieu  Milhro,  cl  la  religion  des  chrétiens  n'est  rien 
antre  qu'une  secte  du  culte  mithriaquc.  »  (Origine 
de  tous  les  cultes,  t.  lu,  p.  69.) 

Ce  dieu  Mithra,  sorti  <le  la  Perse,  représentait 
le  culte  du  feu  et  de  la  lumière  personnifiés  dann 
le  soleil.  Or,  c'est  ici  le  lieu  d'offrir  un  aperçu 
général  de  ses  mystères,  qui ,  pendant  les  preniiecs 
siècles  du  christianisme,  comptèrent  un  nombre 
très- considérable  de  sectateurs  dans  l'empire  rc- 
main;  les  légions  romaines  surtout  le  répandirent 
dans  l'Occident ,  où  il  a  laissé  des  vestiges. 

A;vant  l'ère  chrétienne,  le  cuite  mithriaque  état 
établi  dans  l' Asie-Mineure  et  dans  la  Grèce, mais  assez 
faiblement.  La  gi^re  de  Mithridate  et  la  guerre  de 
Pompée  coDtre  les  pirates  aidèrent  fc  sa  propagation, 

36. 
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SoD  introduction  à  Rome  correspond  au  règne  de 
Trajan.  Tous  les  documens  qui  nous  restent  pour 
éclairer  sa  nature  sont  incomplets  et  postérieurs  à 
cette  dernière  époque;  c'est  ce  qui  a  permis  aux  sa- 
vans  d'émettre  sur  son  origine  beaucoup  de  suppo- 
sitions. Les  Pères  de  l'kglise,  h  qui  nous  devons  la 
majeure  partie  de  ces  documens,  disent  que  le  culte 
de  Mithra  avait  emprunté  plusieurs  cérémonies  au 
christianisme.  On  a  combattu  cette  assertion  ;  tou- 
tefois il  est  indubitable  que  chez  les  Romains  les 
mystères  mithriaques  ont  voulu  faire  opposition  aux 
progrès  des  mystères  chrétiens  :  sous  ce  rapport,  ils 
ont  dû  exercer  mutuellement  de  l'influence  sur  la 
forme  les  uns  des  autres. 

L'objet  le  plus  certain  des  mithriaques  était  la 
glorification  du  soleil,  la  lutte  du  principe  de  la  lu- 
mière,  de  la  saison  Técondante  et  du  bien  contre  lo 
principe  des  ténèbres,  de  l'hiver  et  du  mal;  de  plus, 
on  y  célébrait  la  transmigration  successive  des  âmes 
après  la  mort  dans  les  diverses  planètes. 

Les  bas-reliers  relatifs  à  ce  culte  qui  existent  en- 
core représentent  le  dieu  monté  sur  un  taureau 
qu'il  égorge  à  l'entrée  d'une  caverne.  Selon  Dupuis, 
cet  emblème  est  celui  du  soleil  entrant  dans  le  signe 
du  taureau  qui  aurait  répondu  jadis  à  l'équinoxe  du 
printemps.Par  là  le  soleil  semblait  entr'ouvrirle  tau- 
reau, le  tuer  ;  le  sang  de  l'animal  figurait  la  puissance 
de  fécondation  qui  commence  à  cette  période  de 
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l'aonée.  Suivant  d'autres  interprètes,  le  taureau  était 
l'imago  de  la  nature  entière  que  Mithra  immolait 
pour  la  revivifier  sous  d'autres  formes  et  pour 
on  faire  sortir  tous  les  pouvoirs  fécondans.  La 
mort  de  l'animal  se  rapportait  toujours  à  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessus  (page  i  bo)  de  la  puissance  fécondante 
du  sang  et  des  sacrifices  humains,  dont  nous  allons 
retrouver  l'existence  dans  le  culte  niithriaque. 

Les  rites  de  ce  culte  étaient  cruels;  ils  conser- 
vaient la  trace  des  exaltations  furieuses  des  religions 
de  l'Orient  que  l'hébraïsme  avait  eu  pour  mission 
de  détruire. 

Ses  asseniLlées  se  tenaient  dans  des  cavernes.  Les 
parois  de  ces  cavernes  avaient  été  taillées  de  manière 
à  représenter  grossièrement  les  diverses  parties  du 
monde  et  l'échelle  des  planètes  &  travers  lesquelles  la 
métempsycose  devait  faire  passer  toutes  les  âmes. 

On  ne  parvenait  à  l'initiation  qu'après  avoir  subi 
dos  épreuves  très-longues  et  qui  dégénéraient  en 
supplices.  Les  aspirans  y  perdaient  quelquefois  la 
vie;  ceux  qui  les  surmontaient  recevaient  un  bap- 
tême; on  leur  faisait  un  signe  sur  le  front,  et  ils  de> 
venaient  soldats  do  Mithra.  C'était  l'ordre  le  plus 
inférieur  des  initiés. 

Dans  le  second  ordre,  les  hommes  s'appelaient 
des  lions,  les  femmes  des  hyènes,  par  allusion  peut- 
être  à  l'excès  de  force  ou  même  de  cruauté  néces- 
i^aires  dans  les  éprouves.  Le  troisième  ordre  était 
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eéltri  à^9  prêtres  ;  ib  s'appelirietit  tes  corbeaux»  Hn-* 
Émit  rmaieftt  les  perâcê,  les  ministres  de  Bacebm  e'I 
au  solèffl,  le  BromiUê  et  VHéliai.  Les  /!>é/«9  for- 
ffiiieifl  Tordre  le  plri$  élevé;  ils  avalent  è  lefft  tête 
h  pète  dtê  pères,  oti  Tbiérophante  stipréine. 

Lés  fêtes  An  eultc  itiithriaquc  cerfrespandaient  h 
ees  divers  degrés  d'Itiitiatimi  cl  paftieipaléiit  à  Fesprlt 
de  SCS  éptedves.  Il  est  ctitistnnt  qa'en  y  iiilAloltfft 
Am  tietimes  hdtbaines  et  qaV>b  cberehaH  retenir 
èêtM  tefirs  entrailles.  L'empereur  Adfiefl  lança  #ii 
Aéèr^d'interdieiiofi  contre  cet  borrible  il^gei  Éiârfs 
il  ne  réussit  pas  ii  l'abolir  entièrement.  L'emperetir 
O^tmtiode  itmnola  un  bomme  à  Mitbra  de  sa  pro- 
pre main  (8ah<te-Groix ,  Mjstèteè  du  pageiniêmê, 
^^(.  ftu,atï.  stt  Dupuis,  Origine  iles  Cultes^i.  ir« 
pBtîi  ft»p.  8g;  t.  III,  1''  part.;  GfeotÉéf-Guigtiiéidt, 
Btligiôns  de  l'antiquité,  liv.  ii,  cbap.  ii.  Leasr^tir- 
eèè  directes  sent  Plutarque ,  saint  Jrtstin  »  Ori^ne , 
Terfullieil,  Sifittt  Jérôme,  et  éurteut  Pdrpbyrè.). 

D'après  ee  que  ttm%  avons  tu  de  l'idée  générale 
de  ])apuis ,  ori  conçoit  d'avarice  son  Cdmtttenlaire 
explicatif  de  V  Apocalypse.  Potir  en  eit|H^r  lea  trdils 
lê#  plus  dalllans ,  )e  m'atttfcberai  totijotira  à  Me  éer- 
vir  de  ses  expressions  textuelles. 

Stiii^a<it  Dtiptils»  l'auteur  de  VApocdfypêe  eat  <  un 
prêtre  dètrologue  :  »  ee  livre  n'e^t  plus  que  k  le  aer- 
man  d'tiit  propbète  qui  développe  léè  pTiiieipeë  de  êa 
cettndgotlie,  H  qtti  rend  par  écrit  hê  imagé»  sctti[)- 
tées  da^s  les  cavernes  de  Mitbra.  » 
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Dam  le  chapitre  premier,  la  figuni  de  Jésiiêi  la 
personnage  qui  s*esi  manifesté  à  Jean  «  reprdietlle 
Mithra  accompagné  du  système  planétaire.  » 

Dans  le  deuxième  et  le  troisième  chtfpitré»  les  sept 
Tilles  auxquelles  Jeao  a  adressé  ses  exhortations  él 
ses  Censures  sont  les  sept  plonètes.  Ëphèseï  la  WUe 
de  Diane,  représente  la  lunei  Thjatire«  à  qui  Ta- 
pôtre  reproche  ses  fornicatioilSi  représente  Yéntls. 
La  liaison  pour  laquelle  Téglise  do  Laddioée  devienl 
la  planète  de  Saturne  n'est  pas  moins  eurieuseï  Nous 
arous  TU  que  VApQcalyp$e  reprochait  aii  chef  de 
cette  église  de  n'être  ni  froid  ni  bouillantf  maii  d'a- 
gir àTCc  tiédeur.  Dupuis  ajoute  :  t  Si  lious  passons  à 
là  dernière  église  et  à  son  génie  tutélaire^  ious-y  re- 
oQûnaltrons  presque  tous  les  traits  que  l'aslfblegie 
donnait  è  la  planète  de  Saturne.  C'était  iIb  Tieillard 
leni  et  glacé.  » 

NoteÉ  bien  que  eet  écrifain  reconnali  son  em- 
barras de  trouTer  des  inductions  aussi  probanlea 
pour  les  quatre  autres  Tilles;  sa  maniéré  d'j  échat^^ 
per  consiste  à  exprimer  le  tq0u  que  t  le  temps  et  dé 
nouvelles  recherches  sur  les  qualités  planétaires  jet-^ 
tent  un  nonrèau  jOiir  sur  la  eotresponiknéê  des 
églises  de  VApûcalyptt  aTee  les  autres  planèlési  s 

Le  qtiatrième  chapitre  nous  a  fait  roil^  Jean  trilis* 
porté  en  esprit  dans  le  ciel  pour  j  lire  les  destinées 
du  monde  inférieur  et  les  triliulatioiii  rééerféts  ^ 
l'église  de  Jésus'^Ghrist.  Dnpuis  présente  tMtes  ées 
images  comme  le  tableau  de  la  sphère  astrologique 
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placée  et  arrêtée  i»iir  ses  quatre  poiiiU  priacîpauK. 
c  Telle  cette  sphère  devait  être ,  dit-il ,  pour  celui 
qui  allait  consulter  les  arrêts  du  destin  résultant  de 
Faction  des  planètes  combinées  avec  celle  des  étoiles 
fixes.  * 

Je  rapporterai  encore  ce  qui  concerne  le  dou* 
zième  chapitre.  Ici  Tapôtre  nous  a  montré  le  pre- 
mier enfantement  de  Téglise  et  Tharmonic  du  monde 
final  sous  la  figure  d'une  femme  mystique  et  céleste 
poursuivie  par  le  génie  des  ténèbres  et  des  persécu- 
tions, f  L'auteur  de  V Apocalypse,  dit  Dupuis  ,  porte 
ensuite  ses  regards  sur  le  ciel  des  fixes ,  et  particu- 
lièrement sur  le  zodiaque  et  sur  la  partie  du  ciel  qui 
à  minuit  fixait  le  commencement  de  Tannée  au  sol- 
stice d'hiver,  et  qui  au  printemps  montait  la  première 
sur  le  bord  oriental  de  l'horizon.  Ces  constellations 
étaient  le  vaisseau ,  appelé  l'arche ,  et  la  Vierge 
céleste ,  accompagnée  du  serpent ,  qui  se  lève  à  sa 
suite  et  qui  parait  lu  poursuivre  dans  les  cieux... 
C'est  h  quoi  se  réduisent  les  tableaux  mystiques  du 
douzième  chapitre,  tels  que  Jean  les  aperçoit  dans 
le  ciel.  9 

Enfin,  la  première  bête  de  YApoealypse,  destinée 
à  représenter  la  puissance  romaine,  devient,  dans  le 
système  de  Dupuis  »  a  la  constellation  de  la  baleine 
placée  sous  le  bélier  et  les  poissons  ;  et  appelée  par 
le  poète  Aratus,  le  grand  monstre.  » 

La  seconde  bête,  destinée  à  figurer  les  hommei 
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qui  employaient  la  séduction  pour  faire  renoncer  les 
chrétiens  à  la  foi  de  Jésus,  est  la  constellation  de 
Méduse ,  et  voici  pourquoi  :  l'apôtre  disait  de  cette 
seconde  béte,  qu'elle  avait  des  cornes  semblables  à 
l'agneau,  et  qu'elle  parlait  le  langage  du  dragon  ou 
de  Satan.  Dupuis  en  tire  cette  conséquence  :  «  Les 
cornes  de  la  constellation  de  l'agneau,  qui,  dans  son 
ascension,  s'unissent  à  la  tête  de  la  constellation  de 
Méduse  et  h  sesserpens,  ont  donné  lieu  aux  peintres 
et  aux  graveurs  de  représenter  Méduse  avec  des  cor- 
nes de  bélier  qui  s'unissent  ù  des  serpcns,  c'est-à- 
dire  avec  les  attributs  de  l'agneau  unis  à  ceux  du 
dragon.  C'est  cet  emblème  astrologique  qui  a  été 
désigné  dans  V Apocalypse  par  une  seconde  bête.  > 
Au  reste ,  l'auteur  de  cette  explication  de  V Apo- 
calypse et  de  V Origine  des  cultes  ne  s'est  pas  fait 
faute  d'une  formule  dont  ou  a  souvent  usé  depuis 
lors,  et  qui,  malgré  l'avantage  qu'elle  offre  d'im- 
poser à  plusieurs  esprits,  ne  prouve  rien  au  fond,  ni 
contre  ceux  auxquels  on  l'adresse,  ni  en  faveur  de 
ceux  qui  l'invoquent,  Groirait-on ,  en  effet,  que  ce 
soit  Dupuis  en  personne ,  l'un  des  écrivains  les  plus 
hardiment  systématiques  que  l'on  connaisse ,  dans 
l'acception    reprochable   du    mot,   l'un   des  plus 
prompts  à  dénaturer  une  foule  de  faits  et  de  docu» 
mens  essentiels ,  qui  se  soit  exprimé  au  sujet  d'au- 
trui  de  la  manière  suivante  :  t  La  plupart  des  hom- 
mes qui  ont  écrit  sur  l'antiquité  religieuse  n'ont 
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doBiii  que  de«  notions  fausses  ou  ineomplèios.  Ils 
afaiedlt  avant  d'éoriret  une  opinion  faite;  alors  leurs 
efforts  n*ont  servi  qu'à  les  égarer  en  ne  leur  mon- 
trant que  ce  qu'ils  voulaient  voir.  Ils  avaient  déjà 
un  système»  et  ils  n'ont  travaillé  qde  pour  rassem* 
bler  des  preuves  propres  h  lui  donner  quelque  vrai- 
semblance. 9  (Préface.) 


FIN. 
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de  l'église  qui  ont  déterminé  l'apôtre  à  l'écrire.  —  Er- 
reur de  Bossuet  et  de  plusieurs  autres  écrivains,  au 
sujet  de  sa  division  générale.  —  Rétablissement  de  ses 
bases.  —  Pourquoi  l'authenticité  de  cette  œuvre  a  été 
contestée.  -  -  Les  idées  astrologiques  n'y  jouent  qu'un 
rôle  très-secondaire.  —  Procédés  poétiques  de  l'Apoca- 
lypse. —  Introduction  ou  prologue. —  Envoi  aux  églises 
d'Asie. — Lieu  de  la  scène  et  livre  fermé  des  sept  cachets. 
—  Conséquences  des  conditions  dans  lesquelles  l'apôtre 
écrivait. —  Premier  acte. —  Les  quatre  cavaliers.  —  Pro- 
fusion d'images. — Le  dragon  et  la  fenune  céleste.  —  Pre- 
mière et  seconde  béte.  —  Lettre  de  Pline  à  l'empereur 
Trajan.  —  Elle  explique  le  langage  de  l'apôtre.  —  La 
femme  prostituée.  —  Second  acte.  —  Combat  de  Jésus, 
première  résurrection  des  morts  et  premier  règne  de  ses 
serviteurs.  —  Troisième  acte,  résurrection  universelle  et 
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royaume  éternel.  —  Sons  quelle  forme  l'apôtre  dépeinl 
les  avantages  de  ce  royaume.  —  Trait  ûnal  de  VApoca^ 
lypse.—- Derniers  efforts  de  Jean.  —  Progrès  de  l'église. 

—  Mort  de  Tapôtre  à  Éphèse.  —  Remarque  sur  le  culte 
rendu  à  Marie.  -*  Fin  de  la  période  de  formation  du 
christianisme.  —  Coup-d'œil  sur  son  histoire  ultérieure. 

—  Esprit  grec.  —  Esprit  latin.  —  Nécessité  imposée  au 
christianisme  dans  ses  conquêtes.  — -  Ses  contradictions.  - 

—  Dernier  jugement  sur  la  matière. 

nOTES 

DE    LA    FIN    DU    VOLUME. 

Non  A.  —  Légende  igypêknnê  tPOsirU  et  dTIsU  ;  ttvtê  tombaU 
centra  Typhon,  —  LêgentU  indienne  de  Crlehna,  p*  497* 

Nécessité  de  connaître  les  légendes  répandues  an  moment  de 
l'apparition  da  christianisme.  —  Naissance  d'Osiris ,  d'Isis  »  de 
Typhon.  —  Osiris  victime  d'un  piège.  —  Vicissitudes  d'Isis.  — 
Naissance  du  dieu  de  l'Inde  Grichna.  —  Son  éducation  p»rati 
des  pasteurs.  —  Ses  prodiges.  •—  Ses  amours.  —  iSes  combats. 

—  Sa  mort. 

Non  B.  —   TeoBtee  du  prophète  Zaeharie  auœqiteli  eorretp&nd 
le  tableau  èvongUique  de  l'entrée  de  Jitut  A  Jirutalem,  p.  5o4. 

Significations  poétiques  attachées  à  l'Ane  et  au  cheval.  — 
Confirmation  de  l'esprit  de  la  poésie  hébraïque.  •—  Travaux  du 
prophète  Zaeharie.  —  Caractère  particulier  de  ses  écrits.  — 
Textes  imités  par  les  évangiles. 

Non  C.  —  Exemple  des  eubtUitét  imiiet  dont  les  argtnnenimtiaiu 
rèàproques  de  Jésus  avec  les  docteurs  pharisiens,  p.  5o8. 

Distinction  à  faire  entre  les  sectes  et  les  partis  de  la  Judée.— 
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Jésus  interprète  un  des  psaumes  réunis  sous  le  nom  de  David. 
—  Bases  de  cett  e  interprétation.  —  Esprit  de  l'église  dans  la 
traduction  des  écritures.  -^  Texte  littéral  de  ce  psaume  com- 
paré à  la  traduction  de  Sacy  d'après  la  Vulgate. 

Non  D. —  Grand  tUbtU  entré  lu  égliiet  «T Orient  et  les  églises  d'Oc- 
eident  sur  la  célébration  chrétienne  dé  |g  PéUjue  de  Jésus,  p.  5i4* 

Importance  de  la  collision  entre  les  églibcs  d'Orient  et  les 
églises  d'Oocîdcnt.  —  Folycarpe  à  Home.  —  Assemblées  d'évtV 
qued.  —  Lettre  de  Puiycrate.  —  Mesure  hardie  de  l'évêque  de 
Rome.  —  Lettre  de  saint  Irénéc,  érfique  de  Lyon. 

IVoTK  E.  —  Réponse  à  l'écrit  do  M.  Du  pin  aine  intitulé  Jvmih  de- 
vant Caïphe  et  Pilate,  ou  Hêfiitation  d'un  cliapîtie  de  IM.  Sal- 
vador, p.  5ao. 

§  I.  Historique  de  cet  écrit.  —  S  I'*  Usage  du  mut  déicide.  — 
§  IIL  Caractère  erronné  du  point  de  vue  général  de  Técril  de 
M.  Dupin.  —  S  I^  •  Nouveaux  motifs  de  poursuivre  la  réfutation 
de  cet  écrit.  —  §  V.  Existence  et  compétence  du  sénat  juif  ré- 
voquées en  doute  par  M.  Oupin.  ~-  §  VI.  Caractère  éminem- 
ment Icgal  de  la  force  publique  flétrie  souk  le  nom  de  brigade 
grise,  — S^ïï»  Véracité  cnnaplète  des  témoins  désignés  par 
M.  Dupin  et  par  les  traditions  évangéliques  conimr  do  faux 
témoins. —  ^  VIII.  Derniers  détails  sur  un  passage  de  i'Iiîstoiirn 
Joséphe,  invoqué  par  M.  Dupin,  et  sur  quelques  signes  de  fu- 
reur attribués  à  Caïpbe.  —  §  IX.  Conclusion. 

Noix  F.  —  Réponse  d  un  professeur  de  Genève  au  sujet  du  carac- 
tère collectif  que  J'avais  attribué  tï  l'unité  du  dieu  de  Moïse,  et  dont 
Je  viens  de  montrer  l'application  d  l'individualité  de  Jésus-Christ, 
p.  55o. 

Deux  jugemcns  opposés  de  M.  le  professrur  de  Cenive  sur 
m«s  Institutions  de  Moïse.  —   Nouveau  texte  de  l'apôtre  Paul. 
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